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AN^ALES D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE MEDECINE LÉGALE, vje- 
mière série t collection complète de 1829 à 1853, vingt-cinq années, 
formint 50 volumes in-8, avec planches. 450 fr* 

|1 ne reste que très peu d'exemplaires de cette première série. 
Tablb oiNitiLs ALFBAwfcfKHiB àu 50 volumes de la première série. 
Paris, 1855, in-8 de 136 pegei. 8 fr. 60 e.. 

La ésuwlème séH$ commeiice «Yec le caiiier de Janvier 1854. Prix de 
chnqiie ann<*e : 1 8 fr, 

DICTlOiNNAlRK D'HYGIÈNE PUBLIQUE ET DE SALUBRITE, ou Réper- 
toire de loules les quesiions relatives à la ^aiHe publique, considérées 
dans leurs rapports avec les Subsistances, les Professious, les Elablis- 
iemeDli el iostitutions d'Hygiène el de Salubrité» complété par le tei|e 
des lois, décréta, arrêtés, ordonoancei etinstructiont qui a^y rattachent» 
parle docteur AmbroiseTAROiBo, proTesseiir de médecine légale à laFa- 
cullé de médecine de Paris, méderin des hdpilaiir, membre du Comité 
consulliilif d'hygieiie publique. 2^ édi ion, considérablement augmen- 
tée. Paria, 1862. 4 forts vol. grand in-8. (Ouvrage couronné par 
rinstitut de France.) 32 fr. 

TBAITÉ D*HT6lÈtffi l^OBLIQ^E ET l>lllTiB, ^ar le yoéUbr Michu. 
LiTT, directeur de PEcole de médecine du Val-de-6ràce, membre de 
TAcadémie impériale de médecine. Quatrième édittODt revue et aug- 
mentée. Paris, 1^t;2 2 vol. in-8. Ensemble, 1900 pages. 18 fr. 
OEUVRES COMPLÈIES D'HIPPOCRATE, traduction nouvelle, avec le 
texte grec en regard, collalionné sur les manuscrits et toutes les édi- 
tions; accompagnée d'une totroduciion, de commentaires médicaux, de 
variaatei el de notes philologiques ;iuivie d*ane ubie des matières, par 
£. Ijttré, membre de l'Institut de France. ^Ouvrage complet. Paris, 
1839-1861. 10 Torts v. in-8, de 700 p. chacun. Prii de chaq. vol. 10 fr. 
DICTIONNAIRE GÉNÉRAL DES EAUX MINÉRALES ET D'HYDROLOGIE 
MÉDICALE, cumprenanl la géographie et les stations thermales, la 
, pathologie thérapeutique, la chimie analytique, l'histoire naturelle, 
Taroénagement des sources, PadmInIstratiOD tliermale, etc., par 
Mil. Dubard-Faidil, inspecteur des sources d'Hauterive i Vicbj, 
B. Le Brbt, inspecteur des eaux minérales de Barégcs ; J. Lkfobt, 
pharmacien ; avec \a collaboraiion de M. Jules François, ingénieur en 
chef des mines, pour les applications de la science de l'ingénieur à 
Vkydrologie médicale. Ouvrage couronné par l'Acadéiue impériale de 
HEDi&ciNB. Paris, 1850.2 forlsi vol. in-8. 20 fr. 

TRAITÉ PRATIQUE D'HTOIÈNE INDUSTRIELLE ET ADMINISTRATIVE, 
comprenant Tétude des établissements insalubres, dangereuiet incom- 
modes, par le docteur ViaMuis, membre titulaire et vice*président du 
Conseil d'tiy^ièoc publique et de la salubrité de la Seine, médecin de 
l'hôpital Nei ker Pans. 1860. 2 forts v. in 8, de chacun 700 p, 16 fr. 
TRAITÉ UE (iÉO(,RAPHlE ET DE STATISTIQUE MÉDICALES ET UES 
- MALADIES ENDÉVIIQUES, cumprenanl la météorologie el lu géologie 
médicales, les {ois statistiques de la population et de la mortalité , la 
distribution géographique des maladies, et la pathologie comparée des 
races humaines, par M. J,-C.-M. Boudin, médecin en chef de l^épital 
militaire de Vincenncs* Paris, 1857, S volumes in-8 avec 9 cartes et 
8 Ubieaux. 20 fr. 

Paru. — laiptlavrie d« I.. MAiiranv, 1, tM Ukgàmt, 
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D'HYGIÈNE PUBUQUE 

DË MÉDECINE LÉGALE. 

BTOIËNE PUBLIQUE. 

I 

^a=as= I I ' I ^ j„ 

DANGERS DBS UNIONS CONSANGUINES 

£T NECESSITE DES CROISEMENTS 
9kM L'iSPiCI lOMAllfE BT PAIMI LIS ANIMAUX, 

Est in numéro ipso quoddom m a gnum 
coilatumque consiiium. 

Il y a d«as le nombre luènie uue rai- 
MD mpéricort «C eollectife. 

Plia., Epitt. XVU, I. VU. . 

Depuis quelques aaiiées« la i|iiestion des nwriagss eonstn* 

guins est à 1 ordre du jour, sans que Ton soil parvenu, ni 
dans le public Di dans la science, à se mettre d accord au 
aojet de leornocuilé ou de leur îonocuilé. Eo dépii de sè- 
vieoz avertissements, nous royons en France eliaqae année 
3 à 4000 mariages se conlracier entre proches; d'un autre 
côté, beaucoup de personnes, après avoir eu les mêmes vel- 
léités» bésitent on lenonoent même» en |Nrésenoe de fiiits qoi 
lewTfMiraissentd'onrinistrepfésage. Déjà plusieurs eoneeilâ gé- 
néraux ont sollicité l'intervention de la loi pour arrêter an mal 
qui, dansquelquesiocalités, paraît avoir atteint des proportions 
inquiétantes» Dans plusieurs fiuts de l'Union amérioaînei la 
légidatnreeneainÂne venneàlnlerdiie CMNneUenent, et sous 
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6 BOUDIN. »à«iBM WÊB tmmm coMSâiioDimts 

des peines sévères, les mariages coDsaDguins. Le même désae- 
cont i'otefrvedaia It idsoce ; aussi^ tandis que la frande ma- 

joiM des hygiénistes se prononce OttvMeiDênt eontre lés ma-» 

riages entre proches, qiiel»]ues personnes taxent leurs craintes 
de chimériques» et cbei'cbent à représenter les unions conaan- 
gaines, «ion» aanlemeiit oomina Inoésosivas^ aaais même 
comme avantageuses, pourvu que les conjoints se trouvent 
dans de bonnes conditioas de safUé. 

En résumé, tandis que les uns alBrment le danger des 
ontona consanguines, les autres affirment leur innocuité et 
même leur supériorité: mais on [mui due que, do pari et 
d'autre, il y a jusqu ici plutôt croyance sentimentale que dé- 
monstration scientifique. 

De q«i) eôlé est la iMtéf On eoeafirend que les fiMwlIea, 
la soci<Ué, rÉtat même, ont le plus grand intérêt à ce que la 
lumière se lasse, et il est du devoir de cliacuo d'apporter à la 
solution d'un aussi grave problème le contingent de sou ob- 
servation. 

Nous avons résolu d'en «ppeler de l'opinion aux faits, des 
assertions aux preuves, des vagues appréciations aux chiffres» 
En effet, a*l1 est une question du ressort de la méthode numé- 
rique, c'est à coup sijr la constatation du nombre comparatif 
des infirmes qui peuvent se rencontrer parmi les enfants issus 
de mariages consanguins ou émisés. On peut même affirmar 
que, si la question a si peu progressé depuis quelques années, 
malgré les efforts persévérants deqnelques hommes conscien- 
cieux et convaincus, la faute peut en être attribuée à ce que 
Ton n'a^niit pas fiiit une assea large part à la méthode statb>- 
llque. 

Et d'abord nous nous sommes demandé quel pouvait être 
en Europe le nombre des mariages entre coneanguins^ par 
rapport à l'ensemble des mariages. Malheureusement les di- 
vers États ont négligé de recenser les fhlts relatifs èeetlegraie 
question. La Avance seule fait exception a la règle. 

• 

» • 
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Kt NBCKSSITE DIS GAOlSSmifTS. 7 

Il résalle des documente publiés par ]e bureau de la statis- 
tique générale de France que le nombre des mariages cop- 
tractés en France, de 1853 à 1859, a été : 

en 4853 (4) de 280,609 mariages. 

1854 i70,%n — 

1885 983,888 — 

1888 884,484 — 

4857 888,818 — 

4858 [%) 307,058 
4888 898,447 

Total. . 8,080,884 

ItottO avvMis puisé aux mêmes sources les documents suir 
vante sur. le nombre des mariages entre tantes et nevenii 

entre oncles et nièces, et entre coosins germains (3) : 

Bntren€veux Bntre oncles Entre couaUm Totaux. 

2,454 
2,569' 
8,784 
8,943 
3,048 
8,078 
3,045 

48,489 

(1) Le recensement <ies rit^riages de l8îi3 ne comprend pas Ie« dépar- 
lemenls de la Crensp, de la Manche, de la Seine et de Vaurluse. [SlcUiiU 
génér. de France. Monvement do la population. Introduction ., p. ivi.) 

(2) Les documents relalifs aux armées îHTiS et IS59 sont inédits, ei 
nous ont éié communiqués par M. Legojt, chef du bureau de U slalislH 
que de Fnnoe. 

(3) Nous paMons soi!« silence les mariages entre beaux-frèrei et bêUet- 
«Bori dent void le cbiffre poar le période de iS53 à 1858 : 

185:< 629 

1854 594 

1855 792 

1856 882 

1857 855 

1888 875 

1888 814 





et tantes. 


et nièces. 


germaioa. 


4853 


38 


407 


2,309 


4854 


88 


408 


8,487 


4855 


48 


444 


8,888 


4858 


58 


447 


8,738 


4857 


48 


436 


8,898 


4859 


88 


173 


8,888 


4859 


35 


444 


1,108 


Totens, 


. 388 


981 


47,878 
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n résulte des deux tableaux qui précèdent que, pendant la 
période de 1853 à ! 859 inclusivemeni, on a compté, en France, 
sur 100 mariages de tous genres : 

0,88 mariages entre ooosins germains ; 

0,04 mariages entre oncles et nièces ; 

0,046 mariages eotre neveas et tantes; 

0,9 mariages des trois catégories. 

11 est à regretter que les mariages entre cousiits issus de 
germains n'aient pas été recensés; mais, d'après les données 
que nous venons d'exposer, on peut admettre par évaluation, 
que 1 oti compte en France, sur 100 mariages de tous genres» 
environ 2 mariages entre consanguins. 

Cette base fixée, il restait à étudier certaines infirmités des 
enfants au point de vue de rcjrii^itie con^allguule ou croisée 
des parents. INous avons clioibi, pour premier sujet de notre 
• examen la surdi-mutité de naissance. Voici quel est le résul- 
tat de nos inyestigations : 

naiiageai conaïaugiilas. 

Le 28 jauvier 1862, nous avons examiné les dossiers de 
95 sourds^muets de naissance ou réputés tels à l'Institution im- 
périale de Paris (1). Nous avons trouvé ces infirmes ainsi ré* 
partis: ' 

Issus dii parents non spécifiés 20 

Origine consanguine non suffisammeot établie. ... S 

Issus de parents non consangains 4S 

Issus de pareots coasanguias 19 

Total 96 

(1) Ces doàsiers ont. été mis a notre «iispusition avec une parfaite obli- 
geance par M. de Col» directeur, etp«r M. Valste» centeur de* études de 
rétablifftemeou 
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En ne tenantcomptequedes deux derniers chiffres, on trouve 
doue 19 sourds-muets d'origine consanguine sur 67 sourds- 
muets de naissance, soU 28,3 sur 100. £q rapprochani oeré- 
sttltal'de oenx qa*ont obtenus quelques autres observateurs, 

nous avons construit le tableau suivant (1) : 

Tàbkm»ifnop(9fU0 deê êourdi-muets de mmioace à Pam^ Bordeam 

el Lyon, 

Homides 

observateurs. 

Laodes (2) 
ChazaïaîD 
Boodio. « 



GoDsao- 


Non 




Proportion 


Lieo 


guins. 


Consanguins. 


Total. 


pur 400. 


r('b^;ei'vatloii. 




55 


79 


30,3 G 


Bordeaux. 


\) %7 


62 ' 


89 


30,33 


Bordeaux. 


49 


i% 


. 67 


28,35 


Paris. 


70 


165 


235 


29,78 




» 


> 


9 


25,00 


Lyon, 


» 






25,00 





Perrin (U) 
Perrio. . 

Ainsi» alors que le nombre des mariages consanguins 

est en France de 2 pour 100, le nombre des sourds- 
muets d'origine consanguine s'élève à une proportion d'au 
moins 25 pour 100 à Lyon, de 28 pour 400 à Paris, et de 
30 pour 100 à Bordeaux. En d'autres termes, les sourds- 



(1) La ressemblance de nos chiffres avec ceiixdeMM. Landes et Chaza« 
nia CODStitue un argument très puissant en faveur de la précision des ob- 
fCCvations, en roème temps qu'elle tend à infirmer Pexactitude de certaint 
doeuTnents étrangers. Ainsi, selon le docteur Bemiss (de Louisville), le 
nombre des sourds-muets d'origine consanguine aux États-Unis serait ds 
lOpour 100 de Tensemble desfourdf-muets. En Irlande, d'après le recen- 
sement de 1851, cette proportion ne serait même que de 4,8 pour 100* 

(2) Voy. V Impartial, journal de Venseignement des sourds-muets, 
année 1857, p. 130. Les recherches de M. Landes embraisent la période 
de 1839 a 1857, c'est-à-dire dis-neaf snaéef. 

(3) L. T. Chazarain, Du wmriage mire consanguins, considéré comme 
emse de dégénérescence organique et partUmlièrmÊiit é$ êwrê^msÊtftà 
congénitale. Thèse de Montpellier, 1359. ^ 

(4) Le doeleor Perrin se sert det termes au moHu un quart; on psat 
done conclure qu'à Lyon le cbiffire réel se rapprocherait beaueonp de S8 
pour 100. 
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aiq«U d'orIgM eonitnguiiHi mmi Aùumt à qmtm fois plas 

iNMabreoi qu'ils ne l6 seraient si la surdi-mutité éta t ré- 
partie d'uiie Wftoière égaia eoUre \q& ménages cûusaaguins ai 
croisé** 

Mais» quelque élefée que soil iu pii»|Mirlkin des emd»* 

muels d'origine consanguine, telle qu'elle ressort des faits 
que nous venons d'exposer, elle ne dontie qu'une idée affaif 
blie du mal. Ainsi, à Bordeaux, d'après M. Gbaiaraiu, 8 élèves 
sur 15 issue de mariages consang oins avaient des Arèrea 
ou des sœurs sourds- muets au nombre de 12; tandis que 9 
élèves ^eulemeiU sur 51 issus de mariages croisés avaient des 
frères ou des sœurs atteints de surdi-mutité , égaiensent au 
nombre de IX Eu d'autres t<9rmes, pqur les élèves de la pre- 
m ière catégorie il y avait 80 pour 100 à ajouter; pour ceux de 
la seconde catégorie te supplément n'était que de 23 pour 100. 

(4t pfO|iortiQQ dii aourda^mueli d*i»ffgiM oon8aagu|ne a*ae- 
crotlrail encore, s*il était posaible d'avoir des ranaeignementa 
précis sur les ascendants des parents non consanguins ou 
réputés tels. Aiiïat« il est d'observation que des individps sau)s 
proviinant de fiaraiits oouaanguioa «nt donné 1# jour à dei 
, enfimts aourda-mueta. En voici un etemple : 

« W. L..., maire de C... (pordogne), awiiptinDe 4e m CnDjUe, dit 
)l. Dî^zarain (1 ). avait épaasé la fiJIada son cousin germain. U M 
de cette uniop nn garçon ^t Que 611e, noo-seoleroent exempts dloQr- 
mité, mais encore doués, comme lenra parents, delà meilleare santé. 
' Uademoisélle U.., mariée k vingt ans avec un jeone hoynme piqs 
Agé qu'elle de qaelqoes aanées, et avec lequel elle n*était parente à 
ancnn degré, a donné le jour à aile fille atteinte de surdité-piutité 
congénitale. Le père et la mère de celte enfant habitent un pays élévé, 
trèssalohre, lear habitation esté Tabri de l'humidité ^ leur position 
péconiaire leor permet de vivre sinon dans !e luxe, mais dans l'ai- 
tance. Ancnn antre aoord>muet n'existe à C. . Il n'y a jamaia en 
d'antfeaourd^oetdans la famille. Enfin, ta gia aaasaa de la mk9 n'a 
étéaignalée par aucun iait par ti eu i iar. a 

(t) Thhn citée. 
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£n piéNM# lie !«!• falU, on peut dira «vee Hofitaigoe : 

«Nous n'avons que faire ci aller trier des miracles et des 
difififittlUo; fiftlrAUgières : il jm mobïe quâ parmjf le& cUaji^ 
4^ MUS voyons ordînaireiaonl, il y a dos ^tmugete» si {or 
OQinprohoniîbles, qu'olk» surpassanl toato la difficulté das 
miracles. Quel monstre est-ce que cette goutte de semence 
de quoy noua aonunas produicts porto an soy le& iinprassioof 
non do to forma ccNporolle saulompt, (nais dos pansonientf 
et des inclinations de nos pères? Cette goutte d'eau, où loge- 
t-elle ce nombre infiiiy de rormes? et comme porte-t elle des 
ressemblances d'un progrèz si téméraire ai si déréglé que 
l'arrière-fils respondni à son bisaïeul, le neveu à ronc!e(l)? » 

Nous avons voulu savoir si le danger de procréer des 
sourds- muets, qui est de 12 à 15 fois plus grand pour les 
noriagas oonsanguioa pris dans leur ansambiaf étaii réparti 
d'une manièr» égalo outra las divers degrés de conaaaguinitA* 
Le tableau suivant est le résultat des divers éléments que nous 
avons pu nous procurer sur le degié spécial de consaiiguinité 
do; ytt^ponts : 

Tableau synoptique de la provenance de 64 $owde-muet$ 

d'origine mouagu/in». 

Nombre des sourds- muets. 



D'après 

Provenance nos D'nprrs r>'rîprès 

9elon le mari a^'e des parents, recherches. H. Uuuaraïa. M iui». Toi«u. 



Entre neveux et tantes. . . . 


1 




» 


4 


Entre oncles et nièces. . • • 


» 




» 


4 


Entre cousins germains. . . , 


4! 


M 




4S 


Entre cousins issus de perm. 


4 




4 


48 


Entre cousins non spécifiés. . 


4 


» 


» 


4 


fiotre ptireots éloigpés (sic) . • 


» 


1 


» 


3 


Totaux. . . . 


19 


48 


U 


«1 



Ou voit que les soards*muets provenant de mariages entre 
(1) MoataiaBf , Ifsoif, Uaia ii» ihafiiBS nrai. 



eombw germains «ont de betueonp fes plot nombreux el que 

leur nombre est inômo plus de trois t'ois pins considt rable que 
edui des sourds-muets provenant de mariages entre couftins 
imê de germain$^ bien qae, selon toutee les probebilités, eas 
dernières altisnees, qui n'ont pas éténeoenaées jusqu'ici, ég«« 
lent les premières. Le petit nombre des sourds-muets prove- 
nant de mariages entre ondes et nièoes et entre neveux et 
tantes n'a rien de surprenant, si l'on considère le chifirerola- 
tivemenl très faible de ces deux genres d'alliances. 

On a vu (p. S) que sur 100 mariages de tous genres on 
compte en France: 

0,88 mai iages entre cousins frermains ; 
0,04 mariages entie oncles et nièces, 
0,04 6 manâgaâ entre neveux el Unies. 

Au lien de ces proportions, noos lrott?ons sur 100 aomfda- 
muets de naissance el de tous genres de mariages : 

46,44 sourds-muets provenant de mariages entre cousins ger* 
mains (4 4 sur 67). 

4,49 sourd-muet provenant de mariages entre oncles et 

nièces (4 sur 67). 
4,4â sourd-muet provenant de mariages entre neviiis d 

tantes (4 sur 89) (4). 

li résulte de cet ensemble de faits qu'en représentant par i 
le danger de procréer un enfant sourd-muet dans un ma- 
riage croisé, ce danger devient : 

4 8 pour les mariages entra eousina germains ; 
• 37 pour les mariages entre oncles et nièces; 
70 pour les mariages entre neveu et tantes. 

On doit conclure de ces faits que le danger, en ce qui con- 
cerne la surdi-mutitéy est plus grand dans les mariages entre 
cousins garmaina que dans les mariages entre coiiains issus 
de germains, qu'il augmente dans les mariages anM ondes et 

(t) Kom déduiiBas les <leu< pfwnkn MÎÈm de n w p w ft i s a fc sst v s- 
Uons, et le demisr êm «iltsidell* GMasmia. 
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nièces, et qu'il atteint son maximum dans les mariages entre 
neveux et tantes (1). 

Ces conclusions trouvent encore leur confirmation dans le 
tableau suivant, dans lequel M. Morris a classé, selon le degré 
de consanguinité des parents, les enfants mal constitués : 



Mal 



Conaanguinité 


Nombre 


Nombn3 


Mal 


constitués 


des parents. 


d'unions. 


d'enfants. 


constituée. 


sur 400 enf. 


CoQsins au 3' degré. . 


. 13 


74 


29 


40,8 


Cousins au degré. . 


. 420 


626 


266 


42,5 


Cousins issus de cousins. 


. 61 


4 87 


4 23 


65,7 


Cousins au 1 " degré. . 


. 630 


2,941 


4,956 


67,2 


Oncles ou neveux avec 








nièces ou tantes. . . 


. 42 


53 


43 


81,4 




. 27 


454 


433 


86,4 


Unions incestueuses. . . 


. 40 


31 


30 


96,4 


Totaux 


, 883 


4,043 


2,580 


64,7 



A Berlin, le docteur Liebreich a étudié la surdi-mutité 
comparativement dans la population juive et dans la popula- 
tion chrétienne. Personne n'ignore que dans la première, à 
raison de son petit nombre et de la tolérance de la loi mo- 
saïque (2), les mariages entre consanguins sont beaucoup 
plus fréquents que dans la population chrétienne. 

(1) L*énorme difTérence constatée entre les mariages entre oncles et 
nièces et entre neveui et tantes, résulte-t-elle du petit nombre des faits, 
ou bien expnme->t-elie une loi? Cest ce que nous ne pouvons affirmer 
pour le moment. Toujours est-Il remarquable que le Lévitique, qui inter- 
dit formellement les mariages entre neveux et tantes, garde le silence 
(urles alliances entre oncles et nièces. 

(2) Contrairement à la loi chrétienne, qui interdit les mariages entre 
consanguins jusqu'au quatrième degré inclusivement, la loi mosaïque au- 
torise les unions entre cousins germains et même entre Fonde et la nièce. 
Voici, en effet, les interdictions formulées par le Lévitique, chap. xyni : 

« 6. Omnis homo ad proximam sanguinis sui non accedet, ut revelet 
turpitudinem ejus. 

»7. Turpitudinem patris tui et turpitudinem matris tue non discoo- 
pertes: mater tua est; non revelabis turpitudinem ejui. 
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Sur ttli lotat di Sftl «oimlft-HiiiêU préêeiit» i VlMHtuttott tie 

Berlin, ii s'est trouvé /i2juils, c'est-à-dire que la proporlion 
des sourds-muets, qui n était que de 6 sur 10 000 habitants 
i^lttétiëiis s*éleimU, à il sur iOOeo juifs (i). II006 ttJottteHM 
qae lé]6iil*de tiolf» vMié il riHMitutlon impérittlèitoPirii, mnls 
avoijs constaté la présence de trois juifs sourds-muets sur un 
pertiouiiel d'environ 20U iuliioies, tandis que d'après la pro- 
poMtoo des juifs eo France, qui n'est guère que jf^ de ie piA» 

• $. Turpitudinem morif pstris lui non diicooperiei : turpitudo enim 
pttrii tui Ml. 

9 9. Turpitudinem sororig tua ex pâtre, live es maire, quie doniî vei 
foris geniia est, non revelabii. 

9 10. Turpitudinem filis filii tui vel iiepiis ex ûlia uuu revelabii : 
quia turpitudo tua est. 

a il. Turpitudinem filias uxoris patristui, quam peperii patri tuo, ei 
efft soror tua, non rcvelabis. 

R 12. Turpiiudiuem sororia pilHs lui non discooperies ; quia caro est 
pitris tui. 

» 13. Turpiiudinem sororia matria tue Don revelabis eo quod caro i|t 

matris tuoî. 

» 1 i. Turpilu(lineii) patris tui non revelabis, nec accèdes ad uxorêm 
Ijus, qu£ Ubi affiniiate conjuiigftur. 

» 15. Turpitudinem nurus lus non revelabis, quia uxor ûlii tui est, 
Dec discooperies ignominiam ejus. 

»16. Turpitudinem uxoris fratris lui non revelabis : quia turpitudo 
frairis lui est. 

» il. Turpitudinem uxoris tus et ftlfs éjiis non revelabis. Fillam 6lia: 
illius non sûmes, ut révèles iguumîoiam ejus: quia caro ilUus sunt, et 
iaits coilus incesliis est.» 

(2)Voy. Deutsche Klinik, n** du 9 Tévrier 1861. On a objecté aux chif- 
fres proportionnels de M. Liebrekh, concernant les inûrmes Israélites de 
Berlin, qu'il pouvait trouver dans celle capitale des juifs étrangers à 
la ville et même à ta Prusse. M Liebrcic h répond que pnrmi le.s sonrd.s- 
mueis étrangers à Berlin, présents à l'institution, on compte 99 chré- 
tiens et 19 juifs; que parmi les soiirds-muel.s nés à Berlin, il y a 200 
chrétiens et 23 juifs. Il t^l di^ne de remarque que, {larmi le<: raiholi- 
ques, la proportion des sourds inueis n'est même (|!ie 3,1 sur 10 000, 
soit 1 sourd-Diuel sur 3t79 cnihnliqne^. diiïérence qui 8'ex|rfique parlât 
difficultés qu'oppose l'Église aux mariages entre proches. 
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pMIbià, Itt c8nlto|ëQl juif à*t%mî dt flm qm de {ff Oft 

En Danemark, on comptait, en d après M. Hùberlt, 

3,34 aliénés ou idiots sur 1000 caiboiiques, et 5,85 sur 

iOM jfîlis (i). 

«En Angleterre, dit le docteur Elliotson, les juifs des classes 
riches out la mauvaise habitude de se marier entre cousins 
gOTiniiiis; aussi ne Yoit-on Duile part ailleurs taui de louches, 
de bègues, d'origiftalix, d*idiots et de fous à touft les de- 
grés (2). » 

Le docteur Pi uuer-Bey nous a communiqué des chiffres 
qui plDuvent que la surdi-mutité est commune parmi les 
jolfe è% Caire. 

Nous ne possédons pas de docunicuLs statistiques en ce qui 
regarde la population juive delà France, mais il y a lieu de 
piésttmer qu'ici oommeà ilétftnger les méaiea causes doivent 
produire les mêmes effets (iV 

Parmi les plaies sociales que traîne après lui l'esclavage 
des nègres, on peut placer eu première ligue la démoralisa- 
lion de la rèoe esclave, la promiscuité des aem, lus 
unîous consanguines et même l'ineesle. Il serait dMcile de 
préciser l'influence qu'a pu exercer un tel état de choses sur 
la surdi-mutité, mais nous croyons devoir appeler Tatteotiou 

\î) De Sindssyge i Danemark.. 

(5) Elliotson, Human physiology, S"" édition, p. 1098. Voici le pas- 
sage : « The rich Jews in Ihis counlry have Ihe. saine bad custom 0/ rnar- 
rying firsl cousins; and I never saw so yiany instances of squnHmg^ 
slammeriiig, pecularity of manner, unbectllitij or tnsanity, in ail îheir 
varions dcgrieSt miMiO nemmcutfK» as m a» equal nua^m of otà^r 

(3) Oa trouvera d;iris noire Traih' de géogr. et de staltst. tnéd. (t. II, 
p. 133) une carte de la distribution géographique des juiTs en France, 
(ieite carie montre que 35 de nos déparlernenis ont moins de 2ûjuîft; 
9 dépariemenis ont même moins de 3 luiTs. On comprend que dani de 
lelles odilStiîmM lé* mftriAfe* cn>ièëè bè éotreat pÊê u»uJoitli iliré ttéê 
ladtai. 
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maat ie docament sumol p«bUé pâr IL Rmimmi de la Sagn, 
«C qui résume la lépartilioD des «NudcHODiiets dam plueiûuri 

provioces des Ëlats-Uuis en 18^0: 
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Oa voit que , daua ie premier des lerritoires oitée dans ce 
tableau, on trouve dans la. population nègte une proporlioD 

de sourris-muels quatrb-yingt-onzk fois plus l'orte dans la po- 
puiatioii esclave que dans la population hianclie. Nous nen 
tirerona* faute de fenaeigneineiita auffisantSt aucune déduc- 
tion, mais on nous accordera que le fait en lui-roâine, s'il est 

exact, mérite une sérieuse altenlion. 

« NoD-sealement dans une môme province, dit M. Chazaraio, mais 
dana la même localité, nous trouvons à la fins des iiabitants appar- 
tenant à la race blanche et des babllants de conleor, des hommes 
fibres et des esclaves. Beaucoup de ces derniers, s*lis ne sont plos 
la propriété d*an maître, descendent de pères nés dans cette misé- 
laUe cooditloto, source de dégradation physique et morale. Tout le 
monde sait ce qu'est un esclave. Cest on être, homme on femme, au 
service d*nn antre homme dont il est la propriété comme la terre 
qu'il cultive et qu'il arrose de ses soeurs et de ses larmes. Il doit 
non-seulement eiécoter tontes ses volontés, il est encore obligé de 
saltsbira tous ses caprices. Le colon n'a à rendre compte à per* 
sonne de ses rapports avec sou troupeau ; la kn, dans sa terre, c'est 
lai. Dans de telles conditions, si. le mettre- recherche les faveurs 
d'une de ses esclaves, nedeit*on pas supposer ((ue celle-ci ou ne 
pourra pas échapper à ses poursuites ou se réjouira des préférences 
dont elle est l'objet? Que des rapports intimes du mettre avec pUi- 



■ 



Digitized by Google 



BT NÉCISSlTi DES €aOI8BttUIT8. 



17 



sieurs femmes de sa colonie naisse uu certain nombre d'enfanis, 
ceux-ci, filsda niùiiie père, seront, frères et sœurs suivant la nature, 
mais étrangers selon la loi (il n'on existe pas pour eux). Nés de 
femmes esclaves, ils suivront la condition de leur mère, ils 
rasteront eoi aosû esclaves. Comme aucun lien de parenté n'existe 
entre lenre mères, eux, selon la loi, ne sont pas parents. S'ils 
ooniiaisaent leur origine, ils poorroot se marier sans aoenn icr»- 
pnlo. D*an antre c6té, te marcband d'eflelaves intéressé à grossir 
son iroopeau, songera-t-il bien à réprimer les rapports illicites qni 
pourraient s*ékablir entre individus des denx sexes de sa colonie? 
Evidemment non I Le môme n^re.àTexemple dn maître, pourra bien 
établir des relations coupables a?ec plusieurs négresses» desquelles 
il aura un plus ou moins grand nombre d'enfoots. Eux encore pour* 
ront no jour s*uniren mariage. Enfin, qoe'd'on mariage légitime, 
contracté religieusement et devant la loi, naissent plusieurs enfants, 
ils pourront ôtrc vendus, être envoyés'ao loin, séparés les uns des 
antres, réunis de nouveau sur la même colonie et, ignorants de leur 
commune origine, demander et obtenir Tautorisation de s'unir en 
mariage. Ceque nous avons dit touchant l'influence delà consangui- 
nité sur la vicialion des produits de la conception, nouspernnet d'af- 
firmer que de ces unions incestueuses naîtront des êtres dégradés 
physiquement et nK>raiement, on nombre conslMlératiie de sourds - 
muets (4). » 

Voilà ce qoi se passe parmi les nègres ; par contre, 
M. Browii, qui a résidé pendant plusieurs années en Chine, 
affînne n*y avoir pas vu an seul sourd-muet, et n'avoir en- 
tendu parler que d*un seul de ces infirmes pendant son s^our ' 

dans le Céleste-Liupiie (2). 

U. — i/héMiâé BMvMdte eeS toeayfcie 4e wmàr^ siBspiH 
dte lA MvdUl-MSiié émm «dhM ëmmm les watlagMi 

coiisangiiiiui. 

Les partisans de riiypotlièse île rinnocuité des mariages 
consanguins, ne pouvant pas nier les accidents produits par 
ces unions, ont cherché à les eipliquer par une prétendue 

(1) L.-T. GhaiaraiD, thèie eittfe. 

(S) Iforel, Annaim dn iowréê-nmêtt t âm aumifim^ t. V, p. 148.«- 
On sait que let unions eonsansuines loni interditss en Chine. 

2* aâiis, ises. — TOUS iviii» — 1** nrtiv. S 



Digitized by Google 



i$ BODOIM. — DÀfIGm D«S UNIONS U)MgAltaUlM£& 

hérédité morbide; mais, il faatbltfti Iddffe, satispnxlaire 
uu seui fait en faveur de leur théorie. Pour notre coinplc, 
nous afona «xaniiné aviM» $oiu im àomen dm sourds^muets 
profenanl de pHrentt dHiêangoin» pré«etiis à riMtltdtion dé 
Paris en janvier 1862; or, tous les renseignements con- 
leuuA dau^ ces dossiers s'exprirnuient de la manière la plus 
fiTorable sur t'élii sanitaire dei parents des élôveà. NoUl 
ajouterons que les ren&eignemetJts que tiods ftous sôtnmei 
procurés sur d'autres soijrds-muets , ainsi que rexamen di- 
rect des parents, ne nous oiu jaiutiis laisse entrevoir chez ces 
derniers, ni de près ni de loin, l'existence d'une affection ca* 
pable de légitimer l'interprétation de la surdi-mutité des en« 
fauis |»ar voie d'hérédité morbide, soit de êimUitude, soit de 
métamorphoêe (1). Disons entin que, dans l'immense majorité 
dés tias, les soords muets qui se marient, môme avec des 
sourdes muettes^ produisent des enfants qui entendent et paf» 

lent, et que les exceptions, (railieurs peu nombreuses à cette 
rè^ie, oui peut-être eu pour cause, moins la surdi-mutité que 
lu uonsaDf uinité même des parants. 
Rien n'est même de nature à faire présumer la moimlre in« 

fériorité sanitaire chez les époux consanguins; nous dirons 
plus, les mariages entre proclies n*a)faui très souvent d'autre 
mobile (2) que le désir de la conservation de ia fortune dans 
la famille; il y a, chez un très grand nombre d'époux consan- 

(1) On appelle bérëdité par rneiannM phwe la facuhé que présentent 
certaines maladies des pareuis de [Jioiiuire d'autres maladies chez los pn- 
fanls. Ainsi, des épilepliques engendrent des fous, et des fous peuvent 
produire des é|)ilepiiques. Potir appliquer celle Uiéorie a la surdi-mutité, 
il faudrati (l'iUiDrd démontrer que celle infirmité appartient en principe 
à lafSlépnrie des affections c.ipiibles de se transmettre par métamorphose ; 
êtt iecond heu, il faudrait [irouver (jur les parents des sourds-rnueis d'o- 
rigine consanguine sont en foil .iiieinis d'une maladie capable de produire 
la surdi-mutilé. Il ne faut donc p<-is moins d'une double sup|fosilioû gra-« 
luite poursouiertk la iliè^e de rhf^réililé par rrïétnmorphose. 

(2) Sur ee |MMut| M. Périer lui-même, tout en défeiniaati'ayponièfie de 
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guilis, uii bien-être relatif, signe représentatif de la santé des 
t)aren(s et des enfants; mais, abstriiction faite de cette con- 
dUidd fréquente de supériorité phjrsique des époux CODsan- 
gQitiS, peut-on supposeiP qO'Hn homme oa qu*uné femme 
soient d'tifie santé inférieure quand ils s'iiiiisseiit à des pro- 
elles que lorsqu'ils se marient avec des étrangers? Un cousin, 
un oncte, uti neveu, ftont-ils plus malades parce qu'ils époo- 
Hent letir cousine, leur niéce on lëttr tante, que s'ils épousaient 
des femmes éii-angères? 

Ëuiin, coiinait-oii beaucoup d'oncles, de ueveui, de cou- 
Ans sourds-rottets on aveugles, pàrmi ceux qui contractent 
des unions consangoinest £pouse-(-on, en général, sa tante, 
sa tiièce ou sa cousine, atteinte de cécité ou de sunli-iniilité? 
Nous n'eu connaissons, pour notre part, aucun exemple. 

n Les sourds-muets que nous voyons abonder dans les fa- 
milles, dit M. Devay, ne s'y trouvent pas en vertu de l'héré- 
dité. 11 n'y en avait pas avant les alliances de sang, qu'elles 
soient isolées ou répétées. Mais ces affections oculaires, 
mais ceê dévlàtions orgatiiques sont survenues dans les fa- 
milles où jamais elles n'avaient apparu avant la consangui* 
nité. Reconnaissez donc une (ois pour toutes que la consan- 
guinité, et c'est le véritable nœud de la discussion, a précédé 
' f hérédité, C6lle-ci en est devenue la maéquence. tte dites 
plus, en présert ce de ces résultats, de ces faits nombreux qui 
proviennent, on peut le dire, de tous les points de l'horizon: 
« Que lâ consanguinité, môme répétée, est sans inconvé- 
nient, et doit même produire de bons résultats, si les con- 
joints sont exempts de tout vice héréditaire ou même <joués des 
meilleures qualités physiques ou morales! «Ce serait une 
(Niérilîléf puisque l'observation détnontre que la consangul- 
liHé donne des vices héréditaires à ceux qui n*en ont point. 

tiaftocalté dei ^Uaoees coniaasuinés, est de notre avis : « Il s*asii prêt- 
ons toujours, dit-Il, de la iraDimiMîon du nom, des titrée, à$s ftims, dee 
élaie» dee poeltioni, des répouUons. » (Oip. ott., p* 49.) 
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dites ploi qve la oonaliialioD dm famiUes où Vod volt ae 
dérovier la pathologie entière des maladies ehroniqoes reposa 

sur de vagues assertions. Non, il faut le reconnaître, peu de 
pointe de l'étiologie morbide sont aussi nettement établis que 
ee qol coneeme Tinfloenee désastreoee de ta oonsangoîiiUé. 
Que des familles s'abosent encore sur ee point, Tintérêt et le 

défaut de lumière peuvent l'expliquer; mais que les médecins 
ne nient pas ce qui est aussi évident que la lumière du 
joor(l). I» 

Vers la fin du xvnt* siècle, on croyait si peu à l'hérédité de 

la surdi-mutilé, que Bouvyer-Desmortiors, après avoir pro- 
posé gravement, pour 1 1 soudre la question, de reléguer les 
aoQrds-iBuets dans une tie déserte et eh dehors de toute oom- 
manieatton, ajoute cette réflexion ; « Ceux qnl nattraieet 
depuis la déportation, en nous offrant les mêmes caractères, 
mm apprendraient de jdtuùlaêurdi'tnutUé de$ pères et mèru 
pme aux enfanté (2). ■» 

«On ne peut pas dire aujourd'hui, disait M. Menfère en 
1846, (pie tous les enfants sourds -muets doivent le jour h des 
parents entendant et parlant. 11 n'y a pas longtemps que l'on 
a recueilli les premiers faite en contradiction avec ce prin- 
cipe, et Ton a pu constater, un certain nombre de fois, Thé- 
rédité directe de surdi-mutilé. On doit dire cependant que 
ces £sits constituent une aAsa ixcarrioN, et que, habituelle- 
ment, dam Vimmuuê majorité dei eet, let murde-mmte mmriéi 
à des som^des-muettes ont des enfants QUi KivTfiNûENT ki far- 

(t) Devay, Du danger des ttiariages cofisanguins, Paris, 1862, 2* édi- 
tioi», p. 148. 

(2) Bouvyer-Deimortiers, Mémoire ou considérations sur les sourds- 
muets de naissance^ io-S", ao VII, p. 35. — Cet auteur cite une famiUe 
dans laquelle û\t enfants, cinq garçons et cinq filles, naquirent alterna- 
tivement sourds-muets et doués de Poulie et de la parole; et une autre, 
la famille Luco, dans laquelle sur quatorze enfants, quatre, savoir, le 
troisième, le sixième, le oeuvième et le douzième, naquireot fooids- 
maeti. (P. 123 et HZ.) 
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umr. Cala est Trai, à plus forte faiaon quand la laanaga ai| 

miila; e'e$t-à*dira quand un dos époux seul asi aoord- 

muet (i). » 

Ainsi, alors que les déteiiseurs des alliances consanguinaa 
ûnvoqnenl una prétendue bérédité qu'ils ne démontrent pas, 

et qui serait d'ailleurs en cootradiction avec la parfaite santé 
di s |)aients, santc souvent constatée flirectement par nous et 
aliesiée par tous les dossiers que nous avons consultés, voilà un 
homme spécial qui déclare, d*aceord en cela avec Adams (3), 
que la transmission héréditaire de la surdi-mutilé, même lora- 
qu'eiie existe à la fois chez le père et la mero, est une trèa 
rare exception. 

A notre sans» les mariages consaiiguins, loin de militer an 
faveur d'une iiureciité toute iniaginairc, coiistitueni la |)i'o- 
lestation la plus Ûagraute coutre les lois mêmes de l'hérédité. 
Cummam, vMk daa parante eonsanguina, plains de toroa el de 
santé, exempts de toute inlirmité appréeiable, ineûfMe»4ê 
dùimer à leurs enfants ce qu'ils ont^ et leur donnant au can- 
ifwre ee qu*U$ n'ont pai^ ce qu*iU n'mU jwmis en, ai c'est en 
pfésanea de tels faite qaa Ton osa prononcer la mol héré- 
diic (3) I Nous croyons inutile de prolonger cette discussion; 
citons quelques laits. , 

« Tout récemment, dit M. Uevay, une jeune femme bien cotistt- 
tuée préserve à un médecin de Lyon un joli enfant de trois ans, 
sourd-muet de naissance. Un deuxième petit garçon, âgé de quatre 
mois, faisait redouter à la mere le même malhetur, il était en effet 
complètement sourd. On repond que le per^ était un homme bipn 
constitué, que dans la famille il n'y avait jamais eu de sourd, 
t Mais alors, dit-oo à la pauvre mère, vous avez épousé uo de vos 

(1) Pr. Meilicre, Hecherchei sur i origim la turdi-miitité{GaseUâmé^ 
àkale de Paris, série, t. I, p. 243). 

(2) J. Aiiains, À trsaUMO» tkê iUffiottd hertiUary properties 0/ dïMoiM, 
p. 66. 

(3) Voir plus loin ropinioD de Grognier et de Giron de BuzareiagaM 
•ar ta CDlBcMsaes te aecitets t? se ta psrfiits Mnié des ptroats. 
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parents ; on ne saurait tronvor d'aulre cause au malheur de vos en- 
fants! Vous savpz dcnc, répoiifi niissitôl la dante, (]iie j'ai épousé 
mon oncle? c î.ps crauitos sur l'infirmité du >e{Oîid entant ne se sont 
que trop réalisées : cdunne If preinitT. d est atleintde surdi mutité, 
et il ira avam peu rejoindre &ou aioé a 1 In^ii^ut des âoufdfhomeu de 
Paris (4). » 

M. Forestier, médecin de? eaux d'Aix, cite l'histoire d'une faaiille 
consanguine dans laquelle huit enfants furent frappés à divers 
degrés: « Le premier enfant de deux époux cousins germains, mats 
remarquables par leur belle constitution^ naquit doué de tous les 
sens; à l âge de dix huit mois il fut pris de fièvre très aiguii avec 
délire, mais sans convulsions ; à la suite de cette maladie les membres 
inférieurs s'atrophièreot, el il devml eoMe-jaite. Mais ce ne fut pas 
tout ; dès le début de la maladie )*ODle fat altérée peu à peu tota* 
lêmeot abolie. Le aecond enfant naquit doué de tous aes sens, mais II 
anoooinba à l'âge de cinq ans. Le troisième vît encore^ mats est corn- 
piélemeaiseord; cette surdité est sarsenve progressivesMDt. Le 
qnatrième est né sourd- moet. Le cinqoiârae, bieii eopstitui, tiAi 
intelligent, est atteint d'nn affaiblissement de Toole. Le sixième, do 
sexe féminin, vint an monde privé de Toole. 1^ l'âge de trente 
inSf saftté générale déjà altérée, symptémes pesssgera d'hettoeiM» 
lipm. Le septième» veev au monde bi<»B partant, est idiot die son 
enfaAce. Le huitième, enfin, doué d*Qne msgnifiqoe asnié est qé 
sourd (2). i 

Le docteur Laforie a eommoniqué à M. Devay le fait solftnl: 
« M. et nadaoM M ..,d*un dépirtesMOi du midi de la Fraaett 

avaient eo six enfonts, dea^s furç/m et quatre fîHe^. Tous les six ont 
vécu jusqu'à un ège assez avancé et se sont mariés. Trois ont épousé 
des cousins germains; les trois autres des étrangers. Le tableau sui- 
vant met en regard les deux catéi^ories avec le nombre d enfants 
qu'a eu chacun, et le nombre de ses enihnts qui sent SMMrtt. 

1** èiariage$ snlrs eonsansfiiins : 

w 

Nombre 

Mademoiselle M... À. . . 4 4 
M. A % 

^^id9mmïkC, .... 5 

(1) Devay, op. cit., p. 120. 

il) {)svsi« fp< i p. lai. 



Morte 
fin tmi ft^t 

44 

6 

3 



Digitized by Google 



IT AÉCMinE ils CIMIIIIRTS. 33 

Nombre 

M. V 6 

Mademoiselle A 7 

Mademoiselle Z. . . . . . 6 

19 3 

< Il est digne de remarque que lestroi>inetribres de cette famille q«i 

ont perdu le plu» d'enfants n'étaient pas plus chclifs que les autres. 
TIs occupaient les places 1 , 3 et 6 dnns la famille. Les onze enfants de 
aiadenioiselle A. M. sont tous morts hydrocéphales en très bas âge; 
un seul a vécu jusqu'ri quatorze ans. Les six enfants que M A... a 
perdus ont aussi succombé daos la première jeunesge ; les deux qui 
rpslent sont l'un et l'autre d une sanlé assez délicate Enfin, parmi 
les trois enfants perdus par mademoiselle C... un est mort après 
quinze jours ; un second e>t resté intirme jusqu'à l'à^c de trois ans, 
à^e auquel d a succouibo i un tioisiènie esl* mort a douze ans d'une 
eocéphaiiie (4 ). » 

Le fait suivant est dû au docteur Viennois (de Lyon) : « M. X..., 
d'une ville du Ddupiiiné, est le fils cadet d'un père et d'une mère 
très robustes, d'uiw viyudur oxi eptionnrlic ; lui-môme est «Ir Ui plus 
belle santé. Il est dans l'aisance et épouse sa cousine geriuaiue. (lelle- 
ci. irùKsaine^ s'etan( parfaitement portée pendanidouzr ans tie mariaije , 
ayant nourri huit enfants, meurt en couche. Ses [tère et mere bien 
portants sont morts 1res âgés. De ce mariage sont nés dix enfants, 
cinq meurent en bas &ge, cinq survivent, trois filles et deux gar- 
çons. Les filles sool tontes contreftiîtes, notablement voûtées et d'une 
toilie e^ftmomeiit poUte relativemoai à leor âge ; Tatoée, âgée de 
Tîogt ans, a la taille d*oD eofaot de qnatorse. Des deux garçons, 
ratpé # une iaotémcK déljcato étaot joQnot mats Tair da la caai- 
pigne Ta remué flot; il eat légèrement voèté. Le cadet, âgé de 
qaatorse ans, est tellement petit qn'on lui donnerait k peine neuf 
on dix ans. M. X. . , père de cette famille, a deux frères qni se sont 
mariés en dehors de la famille; tli oui de$ enfantt Mm portanu (3). • 

Les dix-liuit obeervatiODa suivantes aoot empruotées à la 
thèse de M. C)|&«trflin. 

Ois. L — Bmma R.«. est acorde-miiette de naîasanee. Son père, 

(I) m. p. 144. 

(9) Daraf, ep. c<f., r> S37. 
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négociant à À... (Creuse), at^aitépouié sa cousine germaSnê» H paraît 
qae depuis plasieors géDérations, dana la famille 11,.., oo ae marie 
entre parents. Emma a deux soeurs sourdeê'^uetUf comme elle. 
Leur infirmité t-^t aussi congénitale. Toates trois présentent le 
faciès scrofuleox. Elles sont trapues : leur mille est si peu développée 
qu*on leur donnerait à peine la moitié de I âge (;u elles ont réelle- 
lement. £... est, en outre, épileptique. Ëiiea un frère qui entend et 
parle. 

Obs. IL — AnneD..., iilie de feu J. D... à Sainte Bazeille, et de 
il. N..., sa cousine au second degré, est atteinte de surdi-mutité con- 
génitale: elle a actuellement onze ans. A l'époque de sa naissance, 
son père avait trente-trois ans, sa mère vin^t-six. Ils étaient Vun 
et Vautre exempts de toute infirinitt'. Il rt'y avait jamais eu dana leur fa- 
miUe auntn autre sourd-muet. l/habiUilion ou n;i(iuil et fut élovce 
l'enfant, n'e?t ni humide ni mal^i^i^e; die a un frère qui entend et 
parle et tr<>is cousinen germaima sourdes-muellcs. 

Obs. m. — !\îarie C. fille (le M . f'!. . . , propri»^nire, et de Marie 
B... (morte tuhi rculeu^e). née le I "J tV'\ livv 1 Si'Â a Bnves (('.orre/.e). 
M. V. .. Hvnit e[)tMi>('' .Si/ cousine ijermaine. Il est né deux enfants de 
ce niuna^e, tous deux sourd6-?îàuei5 : Marie et ùn garçoQ mort à 
1 â^e de quatre ans. 

Obs. IV. — M. L..., pharmacien à SaiiU-Jean-de-Luz (Basses- 
Pyrénées), se marie avec une de ses parentes à un deejré assez éloi- 
gné. Us ne sont atteints m l'un ni l'autre d aucune inlirinilé. Us ont 
eu trois enfants, un garço;; (pu entend et parle, cl deux (iUcs suurdeS' 
muettes d(i iiaissauce, L'li.d)iialion di^ la famille est placée dans les 
medieures conditions hygiéniques. A la naissance de i'aînée de ces 
deux demoiselles, le père était âgé de quarante-trois ans, sa mère 
de vingt-cinq. 

Obs. V. — Marie Cat.., fille de P.-à. C... commandant en 
retraite, et de J.-R.-E. P..., est née à la Maissié (Dordogne), le 
4*' juillet 4 846. Le père de cette enfant est Tonde de aa femme: il 
avait quarante-trois ans et sa femme vingt^deui, lorsque leur fille 
vint au monde. M. Cal... est légèrement sourd. L'enfant avait dix* 
huit moia lorsque, à roccasion d'une dentition difficile, elle Ail prise 
de convulsiona à la suite desquelles elle devint complètement iourde. 
Bile n'a ni frère ni sœur. 

Oaa. VI. — Marie Per..., fille de Denys Per... et de Catherine 
Per..., sa cousine germaine, née le 4 août 4843, à Atbunt (Creuse), 
est atteinte de surdi-mutité congénitale. Elle avait deux sdfeura et 
quatre frères. La plus jeu ne de see sœurs est sourde-muette. L'autre 
et ses frères sont morts. Le père de Marie a deux ans de moioa que 
sa femme. A la naissance de cette enfant, il avait vingt-deux ans ; 
aa femme vingt- cinq. L'habitation de la famille était très humide. 
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Marie est morle récemment d'une phthisie pulmonaire aiguë. 

Obs. VII. — Marie A..., âgée de dix-huit ans, e^l née au Verdon 
(Gironde), le 2i novembre 18i0; elle est aileinle do surdi-mulilé 
coïigénriLale. Son père avait pri» pruir femn^ie Jeanne P..., sa cousiue 
germaine, i^a maison qu'ils habitent est humide. Ils sont exempts 
d'infirmité. L'entant, sujette à l'engorgement des ganglions cervi- 
caux, est atteinte de conjonctivite chronique ; elle a deux frères 
entendant et parlant, et une sœur âgée de trois mois, chez laquelle 
il ii*est pas encore possible do constater l'absence oa la présence de 
rauditioD. 

Obs. Yll. — Mademoiselle F. .., sourde-moette de naissance, est 
Bée de père et de mère eouêiw^nnains: c*est une cousine de made- 
moiselle D. .« ((Bit». 11} ; elle a noe sœar aussi sonrde-maette de nais- 
sance. Deai Gonsins de M. P... ayant époasé deux coasines, ont en 
ÛBS enfants atteints de la mémo infirmité. Auparavant, il n'j avait 
jamais eu de sourds-muets dans la famille. M . F.«. vit sur ses pro- 
priétés à Sainte- Bazeille, el habite une maison à l'abri de toute cause 
d'insalubrité. 

Oas. IX. — Félix F , fils de Pierre F , cultivateur, et de 

Suzanne F , né à Âmbleville (Charente), le 43 décembre 1849. 

Le père^t la mère sont cousins germains. A la naissance de Ten- 
fint, le père avait trente-quatre ans, la mère vingt-huit; ils n'ont 
aucune infirmité. Leur habiUiion n'est ni humide ni malsaine. Le 
jeune Félix, qui est sourd-muet de naissance, n*a qu'un frère, plus 
jeune que lui, qui entend et parle. 

Obs. X. — M. L. Ca , médecin à B (Corse), a épousé sa 

eouiine germaine Marie Ca Ils ont eu huit enfants, sept gargons 

et une fille. Quatre garçons sont alteinls de surdi-mutité congémlaXe, 
Le père avait quatorze ans de plus que sa femme lorsque l'aîné des 
quatre sourds muets naquit. Il était liré de quarante ans, madame 

C df vingt-six ans. Ils ont tonjoDis joui l'un et l'autre d'une 

excellente santé. L'habitation où sont nés les enfants présentait les 
meilleures conditions hygiéniques. 11 n'y avait jamais eu d'autre 
sourd-muet dans la famille. 

Obs. XI. — Antoine B . né lo 2 juin 1844 à Tenay (Indre), 

est sourd-muet do naissance. Son pere et sa niere sont cousins issus 
de (jermaius. Le père est laboureur. A la naissance de son enfant, il 
avait trente-six ans, sa lemme vingt-deux. Ils sont exempts d'infir- 
mité et ont toujours joui d une bonne santé; ils ont un autre tils plus 
âgé qui entend et |)arle. 

Obs. XU. — Trois garçons sont nés du mariage de Jacques T , 

cultivateur à Authon ((Charente Inférieure), avec Marie M sa 

cousine au second degré. Tous trois sont sourds-inut'(s de naissance. 
L'habitation de la famille u'cbt ni humide m malsaine, Le père et la 
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qière n'ont aucune infirmité. Il n*y avait jamais en d'Autres BQird^ 
muets dans la famille d^ l'un ot do l'autre. 

Obs. XIH. — G. P , atteint de surdi-mutité congénitale, e^t 

né à Caucale (lUe-et-Vilaino), \e 24 décembre 1846, Son p^, 

Fr. P , capilHine au lonfi; cours, et sa mèie, Jeanne H 

étaient consins is$m de germaine. Lorsque l'enfant naquit, le père 
avait trente cmq ans, la mère en avait trente- quatre. La maison 
qu'ils habitaient n'était ni huniide ni malsaine. Us n*ootcm<iiia 
deux enfants; l'aîné entend et parle. 

Obs. XIV. — M. Br , propriélrtire a A... . (Lot-et-Garonne), 

épouse sa rou^^ine au premier degré. Df ux enfants sourds-nuiets, 
un j]^arçon et une fille, sont nés de ce uianage. W et M"*'" B. ... 
n ont pas eu d'autre enfant. 24'"' â.. était moini âgé«} que aoa 
mari. 

Obs XV. — Le jeune C ,deLangon (Gironde), né d'un mariage 

constitue «l'unw manière identique. alTecté do surdi-mutité dès sa 
uaist'anee. est en (Uitre atteint de clmulitation comjthiitale. I! a tou- 
jours été très chéiif. Sa ^anlé est très mauvaise. Il a eu une sœur 
sottrdf'-muelte morte à quatre ans. Le père et la mère de ce jeune 
homme, riches propriétaires de la campagne, ont toujours vécu daps 
Labondance. 

Obs. XVL — II» de T..i.*t iDcien officier de maripe, a en, de 
son mariage avec sa eouatna fn^rmainêf deux garçons et ésni filles- 
L»9 dtn$sp gurçonê êont atieint9 à$ tur^-mutHâ con^^fcite. L*b9biks- 
tioR où ils sont nés etoot M nourris, située au milieu d'une magni- 
fiqnecamiiagne. présente les meilleares conditions ^hygiéniques, Ab- 
sence d'influence béréditsiredans la famille. 

Ois, XVII. — Do mariage de M. C,..,t, propriéiaire à quelques 
lieuea de Ribérao (Dordogne), aveo se ooiifina gtrma^t sont nés 
cinq enfintSi dont Irois aoiirdt-nwts, deux garçons et une fille. 
Copiune dsps les cas déjà cités, il n'y avait Jamais eu d*aotres sourde- 
muets dsns la famille. M. et M** G....,, vivant dans reisance, ont 
dù s'entourer des soins que permet de s^sccorder une telle condi- 
tion. Leur babiiation est eiempte de toute iufluepce insalubre» ?9» 
de disproportion d'âge entre les époux. 

Os», XVIU. — S. P , de X (Indre), o troif «œur.? a/feç- 

$i§if comme lui, de nurdi-muti^ congénitale. Le père et la mère de 
ces enfants étaient cousins nu troisième degré ; ils n'étaient atteints 
d'aucune infirmité et éiaient issus de pèro et de mère entendant et 
parlant. 

On voit par cet ensemble de faits que la surdi-mutité des 
enfants, dans les mariages consanguins, est corapléteraent 
ifidép«i|dapte é» rbérédité iRorbide. 
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m. ^ 6m ièauM «iNTés «voir» dus m pnariev tarlafti 

ninet». e»i»t-elle prédisposée A en(|;eii(Ircr des enfaats 
•oar ds - m uetai daaa no accsond mariage iMm-C4»iisaii||^niiiî 

n MraU curieux do savoir &i une teiume, après avoir, dans 
QO premier mariage aveo un ptoelie, engendié des enfanta 
sourdsr-mnets, serait prédiapoiée, devenue veeve et avee an 

secon<l niari non- (U)nsaiiguin, à priuluiie des enfants égale- 
m^utâouriiâ^iauûU. La quesliou que nous soulevons peut pa- 
ralir» aingttliftre» maîa elle «e jnaiifie par un ensemble de 
fiûia qu'il n*esl peut-être paa inutile de rappeler iei (1) . 

On assure qu uue Cemrne, mariée deux ^oi^, a souvent des 
eaiàttls du sacoiid lit qui ressmbifiut au premier mari, tant 
aaphyatqua qu'an meral. 

Le doeteur Nott (2) parle de négresses qui, aprAa evoir eu 
«les enfants rl'uii blanc, f:ontimièr('nt de produire des enfants 
mulâtres avec des maris nègres. Le même (3) cite encore, 
fi'aprèa te docteur Laing, l'exemple d'un Anglais qui eut 
d'une négresse sueeeasivemefit six enfiints, dont les derniers 
pp^entaient de plus en plus la constitution et les traits eu- 
ropéens : murs andnwrê tàa european feaiure and concession, 

(I) Consultez : Elen^$ntapkymi' corp. Autyi.^ auctore Alberto Hallsfç^ 
VUl; Ev. Home, Lectures on compar- anatomy, 18i4-ta33,IV; TrauW 
mann, WissenschafU. Anfeitung sum Studium der Landwirthsohott , I, 
p. 228; Giles, |a Deuttches ÀwkiBfur die Physiologi$, ISiS-ieia, t. Tm, 
P- m( K. W.eiark, BoUrUge Mur physiol. ^nlAiVfslofl^tMdlVrtlolailS, 
^W, p. 889; Fr. B, Osiander, Hanibuek 4»r gntbinémgàlmUp 
1818*1819, 1. 1, p. 259; Fr. Schmalt, Tki»rvûr9dlnng$kmdê, KflBaî|i- 
l>erg, 'i8S8, p. 34. 

(2j Typèt ofnuinkM^ 4* édition, p. 396. Void le pamiD tssUisI : 
«Mummm eMsM, «paars e Mv^m» «wiimii tore mitkUto cMUkrm lo a 
^^(<««ie», aiMlo/)l«fttienlf M ly e Uori ewa sl*ir d Wfc trw , «uAe hon 
^ i^Niif f«Mfii6laeMl9 ihê wkUê ^Mm*, Mlb le fsefertt «ed eompMon,» 

(S)F^39e. 
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Reil rapporte qu'une femme qui, pendent une pfemiÊFC 

grossesse, avait reçu un soufflet, accoucha plus tard à diverses 
reprises d'enfants ayant une marque spéciale à la joue (i). 

Dans une des dernières séances de la Société d'anthropolo» 
gic, M. Gratiolet citait, à Toccasion de notre mémoire, Thistotre 
d'uïie lemme devenue veuve d'un homme atteint de torticolis, 
et qui, d'un second mari partaitement ooaforméf aurait eu un 
enfant contrefait comme le premier mari. 

D'après le docteur Simpson (d'Edimbourg), nne jeune 
femme née de parents blancs avait un frère mulâtre né avant 
ie mariage de cette dernière. Or, elle portait des marques 
incontestables de sang noir (2). Selon le docteur Olgive, owi 
femme d'Âberdeen , mariée deux fois, avait eu des en- 
fants des deux lits. Tous ses enfants étaient scrofuleux 
comme le premier mari de cette femme, quoique la femnae 
elle-môme, ainsi que son second mari, fussent tout à fait 
exempts de celle maladie. Le docteur Dyce dit avoir connu 
une léiume créole ayant eu des enfants blonds d'un Européen, 
et qui, mariée ensuite avec ua créole, aurait en de œ deruier 
des enfants ressemblant à son premier mari, autant par les 

traits que par la couipiexioii. 

La ressembi<ince de i entant à son père putatif, dans des 
circonstances où cette paternité a perdu le droit d'être ioTo- 
quée, a donné naissance à cet ancien adage : Filium exadui* 
tera excusare matrem a cidpa, c'est-à-dire que l'enfant adul- 
térin serait uu voile vivant jeté sur l'adultère, ce qu'il faut, dit 
Fien, entendre dans ce sens, « que la plupart des enfonts nés 
de Tadultère ont plus de ressemblance avec le père légal 
qu'avec le père réel » (3). 

(1) R«il, Sniwurf evi r dllgem. Pathologie, Halle, iat&, t. iU, il. 

(2) Gaz. méd, de Pans, 16 avril 18o9, p. 231. 

(3) FieDU8, De viribus imaginalioniSy quffist. 13, p. 223. — Cf. Lucai, 
Traité pkUos. 0t phytioU d$ l'hérédUé MuréUâ. Pirit, 18S0, ia^a"*, t. U, 
p. 60. 
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Vamni (i) dit avoir oonno une femme qui eal d'an eom- 
merce adaltériii un enfant entièrement ressemblant an mari 

absent, et Aldrovandi cite un autre exemple de ce genre (2). 

• L'impression du sperme d'un époui syphilitique sur 
lei oraires» dit Vidal, de Cassis peot être tdlle qne 
Boihsealement le fMreniier firddalt poorra être influencé par 

hri, mais encore d'autres produits^ €t cela après une copulation 
par un époux différent. Le fait suivant « ob;$ervé pendaul 
que je dirigeais le service à Lcmrcine, rendra mon idée. 
C'était une lémme dont le premier mari avait nne vérole très 
rebelle ; elle eut de ce lit un enfant qui mourut avecles signes 
k& plus évidents de la syphilis. Cette même femme, après la 
mort de son mari, eontracta on nouveau mariage avec un 
hmme complètement min ; e]\e était saine aussi, c'est-à-dire 
rien de syphilitique ne pouvait être constaté chez elle. Ëh 
iHen I quatre am aprh la première tfltrâtt, et aprèê de$ rapports 
leuiement avec le noweau marit elle mit au monde un enfant 
syphilitique. » 

Passons au règne animal. On sait qu'une seule et même 
fêcondatioD peut, chea les papillons et chez les pucerons, 
iiifBie à trois ou quatre générations. La reine-abeille pond 
des œufs féconds pendant toute l'année qui suit l'accouple- 
nrient; chez la poule, la fécondation ne s'étend, d'après Har- 
Y^y» qu*à la portée suivante; après Téclosion d'une première 
«mvée, elle peut pondre» sans aeeouplement, de nouveaux 
œufs fécondés {ix), 

(1) Novi inuîierem quœ extra legitimum tkorum se alteri prasdiiiiL ci 
^fanlulum eniaa est non adultcri cujus furlivu usa eral coucubitu^ sed 
obientis marUi prorsus similem. — Vanini, Dialog.^ I. III, p. 236. 

(2) Mulier quœdam^ cum extra legitimum thuruni se alteri viro prosti' 
iuisset, meluens improvisum marili adventum^ enixa est fmium non adul- 
leri cujus furtivo usa erat connubio, sed absentis marili prorsus similem, 
— U. Aldrovandi, Monstrorum histor.f f** 1642, p. 385. 

(3) Traite des maladies vénériennes^ 2 éduioa, Piris, 1855, p. 539. 
(i) Harvey, Exercit, de generatione, p. 146. 
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Chez let^ mamniifèrps (1) il pas rare de voir des petits ayant 
des Iraits de ressHmhIance in^rques avec des mâle? par lesquels 
leurs mères avdienl été fécondées u une époque antérieure 1 2). Uoe 
jument couleur noisette, aux sept huitièmes araWe, fut couverte en 
4815 par un cuacira fe>[>ece d àne sauvnire d'Afrique mar(]ué à peu 
près comn)r !p zeL)re]. après avoir f>onéon/r ninis et quehjues joiirs, 
elle mil bas un hybride qui resseinbiait au cua^i4a pour la lorme de 
la téte, les bandes noires tjui zébraient son dos et ses jaiîibes. En 
4817, 1848 et 1824, la mt^ine jument fut couverte par un arabe 
noir pur sang, et elle mit bas successivenieni tr.iis poulains, tous 
trois pu i tant des marques ood équivoques de res»em))iaiice avec ïo 
cuagga (3). 

A la même époque, une truie de la race blanche et noire fut cou- 
terle par un verrat de race sauvage et de couleur foncée : les pro- 
duits furent de nuances mêlées parmi lesquelles dominait la couleur 
da père. Plus tard, la même mère reçut un m&le de M propre race, 
ei parmi les produite foreol ddoient observés des petits portant en» 
totB ta couleur foncée de ta première portée. Le même phénomène 
i'ébserva «nedre, maie* en tneindrede^, éàUB m troleième portée 
due à 00 seoond père; dans las aoAéei «lifiHtse» les aeOMi|»lenieali 
de ces mémos sojets de mémo raœn'offirirent plua trace de la oeanoe 
ch&lain de ta race sauvage. 

' Selon Bl. M'Gitlivray (4), lorsqu'on animal de porefÉCe $ été 
lieendé par ua animal d*nm raoé dUMraote, eol aeimel lèooadlf est 
croisé pour toujours ; la pureté de son aang est à jamata perdue per 
le seul fait de son croisement avec un animal étranger. Il ajoute : 
< Bt une vache de la race pure d'Aberdeen eet accouplée avec an 
t au r eau à coortoa cornes, nue do Toostreter^ le sang de cette vaotie 
ettrontaminéd^autant plus que le veau qu'elle a mis baa ressemble 
davantage à Tanimal qui Ta fécun iée. et elle n'est plus capable do 
procréer un veau de pure race. » Lorsqu'une jument a été couverte 
par on tue, elle met bas un taolet; si cetté jametlt est couverte en- 
suite par un cheval» le poulain qui résulte de ce dernier aeQoiipi»-> 



(1) Voy. le mémoire (lu flocloor Harvoy dans le Journal médtcal de 
GLubCuw: De Vaction tl<' jiri'scyicc du fœius dcuis Culcnts, curmne cause 
d'inoculation dans l'urganmne de la mcre, des quaiUcs de celui du père., 

êi en parttculiet ds (0 inMiMillilSIi d» fis typkUH eoftfKHiMOiiiièfl» m fSooii- 
élira du pérf A la fnért. Vof. ausil : Ma. «M. di Pari»» f3IOvfl«r 
laSSat 16 avril I8S9. 

(2) AlisoD, Outlines of physiology, 3" édit., p. 443. 

(3) Philosophicat iranmcfions, 1821» p. 20; UuuglifOD, £f«MlNiii p/^- 
siology, 3* édil , vol. li, p. 387. 

(4) Journal d' Àtterdeeti, mars 21 et 28, 1849. 
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Mit^ porte i|iié1qiiM*Qii» des carictèfeB de Tàoe (4). On cite des 
Iwole oonwtee per des elwrem d'espèces diflimies, doni les 
Mlils possédAieot tous quelques caractim do preioier mâle qui avait 
ncoodé leurs mères. Dans le baras royal de Hamplon-Coart. pln- 
sieors poalaios engeodrés par Tétaloii Âctéon avaient une ressem- 
blance nod éfttlvoqoe avec rHetOB Colonel, qui avait ooQvert les 
fliàres de ces poulain;^ le» années précédentes. Un poulain apparte- 
Dsat au oomie de Suffield, ayant pour père le cbevai Laacel, avait 
aoe si grande ressemblance avec on cheval nommé Camel, qu'on 
avait afârmé, à New-Market, que ce dernier en éiaii le père, tandis 
qu'il n'avait C9Bf art ht ffltre qu'à lapertéeprécé.ienie. Il a été d ail- 
leurs observé qu'une ctiienne de race pure, couverte une fois par un 
chieû bâtard, si on Taccouple ensuite avec un chien de son espèce, 
oe peut plus produire, de deux ou trois portée», des chiens de race 
pure. Une génisse do race d'Aberdeen fut servie par un taureau pur 
de Tees\^a»er; elle eut un vpau de race croisée; la Sciisoi) sui- 
vante^ elle fui servie par un taureau de sa race, mais (îlle ne pro- 
duisit qu'un veau croisé, ayant a deux ans de très Ioniques cornes, 
quoique ses deux parents les eussent courtes. Une autre génisse, 
également de la rare d'Aberdeen, fut couverte, en 1845, par un 
taureau croisé provenant d'une vache croisée et d un pur Tees- 
water ; la génisse produisit un veau bàiard; accouplée {ikn tard 
ave • un taureau de sa race, elle produisit encore un veau croisé, 
laiiipour la l'orme que pour la couleur (2). 



I (i)Haller, Élém. phyiioL, Vill. p. i04. 

I (2\ Les éleveurs d« be«iiaui savent que la jument qui a fait un mulei 

I eaoçoit ensuite plus dlffirilenienl avec un ebeval qu*avec un âne. Ne 

I ptnrratt-on pas rapprôcber ce fait de celui de certaines feniniès saCivages 

j mat t*on dit d'une rSc'midation plus difficile per leun cAncirôyert:^, une 

j fois qu^el les oni véeru aveè des Êiifopf^ens? I.e comte Slr2ete( ki (t) gui a 

; parrourti les deiii Amériques ei 1 Ucéaiiie «lit avoir reiuarqué que chez les 

I Huroiis, les Sémiiioles, les Arancau», les Piilyiiésiens et les MeluncsitMis, 

j \t& femmes sauvages, qui ont une fuis vécu avec les bisucs, devieuiieut 

» iiérilea avec les hommes de leur propre race, quoiqu'elles restent sua- 

I «ptUMei drUn HlMaiiéea par 4fai Minci. Selon ll« Harvef (S>« les pri* 

I fssseurs Goudsir, Maun^sell ei Carmiehtfl se seraient asuurés que ropinion 
de M. Strzctccki e^t irè- fnndf'p et unquextionabfc, et doit élre considérée 
conitiie une loi de la nalure. Bien qtie le docieu r Thomson ait cherrhé à 

I représenter cette opinioo comme trop géuéraie, oeaumuitis il déclare le 

I fsit lum {ionteaté (3) . - ^ 

(1) P. E. Strzeiccki, Pikysia. dassi^pl. êfmv-âmOh, WMat eiM Yû» DUtmmkutd, 
London, i845. t>. tkà. 
(S) Itonthly hum* 0fmeé. i$. Mtabanift, oet. 1850. 

(3) H. Ttioxison, Onike repo te i incompetcn y of Vit abnri]inal femaUs of ifew- 





Z2 BODDtir. — DâMns NS mont eoNSAMomis 

Ou voit par cet ensemble faits, combieD les enfauis 
peuveol 86 resienlîr d'une première fécondatioD de le mère, 
et U ne nons peratt pas impossible qa*il se produise quelque 
chose iVanaloguc chez les enfants issus de maiiages croi- 
sésy lorsque la mère a eu des enfants d'un premier mariage 
consanguin. C'est une question sur laquelle nous appekms 
l'attention des observateurs. 

IW« — liUiilAUqae des aowds-maets. 

Voici quel est dans divers pays de l'Europe le nombre des 
sourds-muets, d'après les l eceusements oÉiiciels. 







Nombre 


Propoiiion 






des 


sur 40 000 


Contrées. 


Aiuite^. 


sourcl^-inuels. 


habitants. 




4855 


65 


44 




4850 


2,439 


7 




1855 


4,242 


8 




4 8oo 


873 


6 




4 85o 


502 


5 




485S( 


42,633 


7 




isee 


4,302 


7 




4 868 


4,268 


6 


9. Grande-Bretagne. • . 


4854 


42.553 


6 




4854 


5,480 


8 




4836 


4,746 


5 




4858 


2,644 


6 




4858 


24,576 


6 



On voit par ce document que le nombre des sourds^muets 
reeemét varie de 5 à 11 sur 10 000 habitants. Il est cependant 

des pays dans lesquels cette proportion s'élève très sensible- 
ment ; ainsi, d'après M. Hain (1), elle était il y a quelques 
années : 

JOe 40 sur 40 000 habitants dans les cantons de Zurich et de Vaud. 
4 8 — dans le canton de Bâle. 

25 — dans le canton d'Ârgovie. 

28 — dans le caotoa de Berne. 

(i) Slatiit, doi fBst$rr. Kûi$tnltuUê$t t. 1, p. 316. 
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IT MÉCMHIÉ DM OMmmSs SI 

On peut adaieUre d'apiès cet eDwinbltt de faîU« éperon 
oomple eo fiuiope, dont la popalation aal aiijaiird'hiii de 

277 millions d'habitants, au moins 250 000 sourds-muets. 

liest digne de remarqua que le sexe féminin est beau* 
eoup moîDS atteint que le seie masculin. Voici quelques do-> 
caments aur ce sujet : 

Bépariition det sourds-muâU ielon le sexe. 

Sexe Sexe 
Buacolfo. fémialD. 

963 7aa 
66S naa 
44 as 

Irlande. 

Sourds-muets de naissance. 2,030 4 ,504 
Sourds-muets par accident. 216 SOS 

Pendant la période de idSi à 1640, on a compté en Au- 
triche sur iO 000 habitant», les nombres ci-après de sourds- 
muets des deux sexes dans les diverses provinces de l'empire : 

Seie iiuuMSttJJn, SttefitaiiiiiB, 





9 


7 


Autriche supérîeureel Saizboarg. • 


46 


14 


Si V rie 


20 


48 




45 


44 


Littoral [Kiistenland) 


9 


3 


Tyrol et Vorarlberg . 


9 


8 


Bohême 


6 


4 


Moravie et Silésie. 


a 


6 






5 




5 


% 


Lombâfdie. ••••••• ^ • - • 


42 


7 




7 


6 




44 


40 


Frontière militaire . , 


42 


a 



Dans tout Tempire d'Autriche, et sur 100 sourds-muets du 
aexe féminin, on a trouTé en moyenne 139 indiTÎdns do 

2* SKRIK,i862. — TOME XVHI. — l*"* PABTIE. S 
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Belgique 
Saxe. . 
Prusse. 



MX« ttttsculiii. Selon M. Uaio,J« looUiè fieulamonl des 
aoovdi^aiiAlft i'élaieDl Mimiiae* 

Ed VniiMip !• dernier dénonlireiiiiiil Ô€» Mords^moeto * 
douoé le réiuHal suivant (1) : 

Seie malcul. Sexe lém. Total. 

An-desaous de cinq ans 67§ 130 4,9tt 

De cinq àqainieaDS 8,76$ 8,038 4,303 

▲u-deseiiB de qainie «ne. < • • • • 3,937 3«733 43,770 

ToUu 48,386 9,834 84,376 

En ce qui regarde la disiioolioii de la aardi-mutité en &Qf^ 
géuitale et aecidentelte, yoict quelques ronseignements : 

A Bordeaux, sur l'À garçons atteints de surdi-mutité 
M. Chazarain a trouvé 39 sourds-muets de xiaifi&ance; sur 
Ui filles, 27 étaient sourdes-muettes de nalssanee, H i'étaieiil 
devenues par accident; pour 3 on manquait de renseigne** 
raents. Sur 287 sourcis-iauets reçus! l'Institution de Bordeaux 
de 1339 à iS56, M. Laudes a trouvé 79 infirmes de naissance» 
En Amériqtte» l'Unlîlatioo de Nenv-York et oelie de Gani^ 

harie ont reçu de 1818 à 1837, 520 sourds-muets, dont 194 
l'étaient de naissance, 202 l'étaient par accident; chez 115, 
l'origine était douteuse. Ën 1815, on comptait en Belgique 
1376 sourds-muets de naissance et 370 sourds-miuAa par 
suite d'accidents. 

Voici les coïucideaces de surdi-mutité constatées chez les 
parents des 80urds4nuets d'après le recensement de l'Irlande 
de 1851 (2) : 

(1) Toir le rapport offlciel êdiené aa maiiCre 4ê HaMlrieif par 
H. d« Witteville. iD-4*. Paris, 1301. 

(8) fkê eêntiÊi of Irékmd for the year 1351, part. 01. Bêport an the 
jfofitt af (UstfoM. Prtmted fo both Houses of Parlianmt by commond of 
B0rJiiajesty. Dublin, 1854, p. 1 à 39. 
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V de muets 
Qsàjc tunilie. 


1 

•a . 

T r 
_ i) 


Grand'- | 
mère. 1 


Grand- 
oncle. 


s — ' 

^ c 

W 


Père 

un 


Oncles. 


t 

Tantes. 


a 

3 

9 


3 
a 

"3 £ 

lî * 




1 


















Un.. , . 


1 


f 


8 


3 


4 


45 


6 


77 


443 


Deux.. . 


4 


» 


2 


» 


» 


6 




46 


26 


Trois.. . 


1 




4 


0 


» 


4 




44 


47 


Quatre. . 




» 


1 






4 


t 


4 


7 


Cinq. . . 


• 




» 


• 


4 


» 


» 


» 


4 


D Total 






42 


3 


t 


26 


7 


408 


464 
















Un.. , , 


4 


4 


7 


6 


4 


43 


40 


83 


425 


Deux.. . 


> 


» 


4 


2 


> 




2 


46 


24 


Trois . . 


» 


• 


4 


4 




;i 


4 


40 


45 1 


Quatre. . 






» 


» 


> 


4 


» 


«} 


4 


1 Cinq. . . 


» 








» 


» 




» 


» 


1 ToUl. . 


4 


4 






4 


49 


43 


409 


465 



On voit que dan» 112 cas dans lesquels il y avait un ^ul 
Mtol sourd-iDuet» on a troaté, da cAté paleniil, 77 feîi des 

coustns, 6 fois des tantes, 15 fois des oncles, et une seule iois 
le père, ait ints desurdi-muUté^etc.,etc. 

Pour ^kù^Mfdê^moÊUéB naisaftoo^, ki rsr— amapt a 
foami lea fémllats ai-aprôat m ee qui regarda laiir nombrai 

par rapport au nombre lutul dei» eulauls de chaque tamilte : 
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M MMimil. — «âMons BM OMOM COMaMOlMW. 



TOTAL 




















du iijmbre 
d «ntunts 


Un. 


Deux. 


TroU. 


Qna- 
tr«. 


C iiiq 

1 


Six. 


8«pU 

• 


Hait. 


TotMBX 


pur fiMilU. 




















Un. • . . 




» 


» 


» 




» 


» 




424 


Bmx. . . 


446 


S 






» 




> 


• 


454 


MA 

Traw. • . 


SU 




6 


» 


» 




• 




S52 






36 


4S 


2 


» 








367 


Cinq. . . 


338 


41 


44 


4 


4 








#k #k M 

395 


Sis. • « • 


364 


44 


48 


7 


> 


» 


■ 


» 


427 


Sept . . 


377 


i3 


47 


8 




4 






449 


Huit. . . 


320 


58 


22 


4 


3 


4 


• 




409 


Neuf, , . 


233 


27 


20 


5 


4 


4 


• 


• 


287 


Dix. • . . 




28 


9 


5 


> 


» 


• 


• 


4 94 


Onze. • . 


93 


1 3 


1 4 


3 




» 


■ 


• 


4 20 


Douze. . . 


63 


d 


4 


4 


4 


D 


• 




74 


ireize. • • 




1 


1 


V 




1 






o o 


QBatorie. . 


44 


2 


4 


2 


» 


1» 


•' 


• 


49 


Quinze . . 


5 


2 


3 


• 










40 


Seize. . . 


7 


\ 


4 


» 


» 








9 


Dix-sept. . 


9 

m 


» 






» 


» 






2 


Dix-huit, . 


K 
















4 


Dix-neuf, . 


\ 








• 


» 






2 


BVingt. . . 


2 


4 






• 








3 


1 Vingt et un 
1 HoinLre inccnna. 


K 


4 




» 




» 


s 




4 


92 


4 


4 












97 


1 t 


334 


437 


38 


9 


4 


4 


4 


3445 



Voici la signification de ce tableau que nous avoiks reproduit 
textuellement : parmi les familles ayant un seul eoi'ant» ou 
a oompté i2i toîs un seal soard-maei de naissance. Pftrmi 
les familles ayttit efaaciine 2 enfants, on a compté i&6 fois 
1 sourd-muet, et 8 fois, 2 sourds-muets; dans les familles 
ayant 6 enfants, il s'est trouvé 364 fois un seul sourd-muet; 
kk fois 2 ; 12 fois 3, et 7 fois 4 soords-mnets, etc. 

Voici qttelle est, en France, d'apiès le dernier recensement 
(1858), la répartition des sourds-muels par sexes et par dé- 
partements (1) ; 

(4) Voir le rapport déjà cité de M. de Waiteviiie. « 
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m 1868. 



1 

1 DÈfÂUKMMKnm 


• S«x« 
tnascnlin 


ni^S SOURDS-Mt'ETS. 
8«xe 1 


MOMBafi 

1 sourd - 


Ain. « « • • • 




4 Al 

loi 


zyv 


i <d X A 
1 f iS4«f 


ÂiSDA 




4 Qi 


* > f) 


1 , z 4 8 


ÀlliAr 




7rt 
/ 1/ 


loi/ 


2,084 




.7 2 


00 


1 >>D 


96o 




4 Al 
1 01 




Q AO 


44 9 




4 17 




Za 2 


4 ,o6i 


\ rii An nAiz 




71 


4 7 t 


4 ,851 


A r'iÂPffK 


1 Oo 


l Oil 


'4 n A 
o U (; 


837 


A 11 Ha 


K'I 


54 


1 n 1 

• U 4 


i) '.tic 

^ , •) 1 6 


AiiriA 


/ o 


fin 


1 oo 


%,04V 


Avflvron 




o / 


Z Z / 


1 , / O 5 






4 4 fi 


ZOs 


i o A ^ 

4 ,807 


Calvados 


4 OQ 


84 

o 1 


1 ail 


* , 0 1 7 


Caninl 


1 on 


75 


4 


J Cï A 

1 ,270 


niiAronlp, 


1 1 v> 


wu 


4 7Q 

1 / if 


Q il" 

z , 1 I o 


nhsrAntA— InTpripiiro 


i «j 1/ 




Q '7 Q 

/M O 


il , 4 l\f 


Cher 




60 


168 


1,8/1 


CSonèn 


86 


64 


1 70 


1 ^ '\ 0 
• , o f3 4 




4 Qft 


452 


350 


U OO 


Gôte-d*Or 


1 


84 


241 




C6c«-dii-!fofâ 


8S0 


490 


54 0 


1,248 




130 


99 


229 


1,247 




IS6 


445 


244 


2.094 


UOODS • . . 


117 


87 


204 


1,406 




499 


407 


306 


1,028 


1 Euro, . « . « • * • . . 


447 


89 


206 


4.964 




85 


«7 


422 


2,385 




263 


488 


444 


4,375 




466 


498 


294 


4,427 


Garonne (fiaate-). . . • 


479 


414 


323 


4,490 




4 87 


6 


493 


4,677 




236 


4 55 


394 


4,638 


aécaoll. 


4S6 


402 


227 


4,764 




47U| 


3409 


8486 


53,676 ' 
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KOlinB 


i»B8 somoMiirars. 


Moulas 




Sexe 

r 1 1 .j s r 1 1 1 1 n . 


f r 1 1 1 1 ] J 1 1 1 . 


TOTAL. 


pour 
\ sourd- 
muet. 


^ 




4144 


3409 


8485 


53|576 






469 




Zoo 


S,038 






7» 


OS 


J Là 


4.939 


Indre-el-Loire. . . 




W 


i i 




4,971 










• «O 


1,347 






454 


^ vo 


XOII 


4,444 






60 


KL 


i 1 1 


1.747 






44 






1,889 


l'iOiro* • • . • • * « 


• • 


iSO 


4 


9fiA 


4,804 






418 


71 


1 oy 


1,592 


Loire- Inférieure. . 


• < 


122 






2,54 5 






145 


4 ^ fi 

T o o 




1,219 


Lot 


• • 


420 


/ o 


i Q & 


1 , ;83 


Lot-et-Garoone. « . 


• • 


54 




y 6 


3,656 


Lozère 




67 


Ai. 




4,268 


Maine-et-Loire. « . 


• • 


97 


i D 


1 '79 


3,048 






202 


J 71 




4,529 






420 


QA 


9J A 
ZI U 


4,774 


Marne (Flaut©-). » . 


• • 


36 


zy 


A te 
OO 


3,946 






90 




1 KO 


2,364 






262 




k K7 


928 






58 


60 


418 


2,594 






4 45 




* i * 


1,729 






4 99 


438 


337 


4,339 






95 


79 


J A7 


4,892 






299 




DZU 


2,331 






97 


80 


177 


2,316 






152 


85 


237 


1,815 


Pas— de-Halam 


• « 


1 97 


152 


349 




Puy-de-Dôme, . . 


• • 


334 


290 


634 


931) 


» J 1 CIJCOB 1 MUWW 






4 02 


254 


4 74 â 


Pyrénées fHautift-}. 
Pyréiié6»^entam. 
RUn (Ba9-) 


• • 


246 
34 


447 
46 


363 
80 


677 
3.664 




333 
M 


175 


808 
404 


§17 

4,017 






M5 






tn 


448 


875 


4,669 






80 


74 


454 


1,068 


Arep&rÈgr, . 




lOOtT 


7544 


4780 


413,363 
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mnmw 




ROKBRE 


DES SOURDS-MDETS, 


SiPl&TKMENTS. 








pcnr 




■IMCttlill. 


fteinta. 


*ffWf AIL. 


à mmmrA 
OIMt 


BsporL » « . 


40027 


7544 


47829 


423,363 


Saône-efr*Loir0* . • • * 


220 

" 


462 


382 


4 ,50^ 




62 


44 


103 


4,63^ 




232 


436 


368 


4.69^ 




224 


4 73 


397 


4,93^ 




4 24 


84 


205 


1,66^ 


1 Seine-et-Oise. . • • • . 




404 


234 


2,06^ 


1 Sèvres (Deux-) 


138 


4 03 


244 


4,360 


Somme • • . 


20H 




393 


4,44< 


1 Tarn. ♦ . • 


442 


94 


203 


4,74» 


1 Tara-et«Garoime.* • • . 




57 


434 


4 ,753 


Var. « • . 


4 2?^ 


r)7 


4 95 


4,906 


Vaucluse. 


92 


4b 


138 


4,949 


Vendée. , , 


99 


82 


484 


2,453 




89 


449 


208 


4,550 


Vienne (Haute-}, . . , . 


92 


87 


479 


4,786 




460 


4 23 


273 


4,442 




442 


65 


475 


2,408 


Totaux. 

1 


4 23^3 


1 9^36 . 


24838 


468,937 



Si l'on oonsolto les Comptei rênâm sur h twrf âm m i de 

Y armée, on trouve pour les neuf classes de 1850 à 1858 les 
clû£ûre6 suivanU« comoM représentant b QombiadwjiHUMi 
gm flianlnés p»r te ecniwli d« révision; 



«•■■Mi 

CT,aMtffi des jeunes ç^em cxamint^fi 

par les conseils de ràvUiOB* 
4860 464,405 

I86I, . . ^ . . . . 464,077 

4iftt. 459,939 

4i53 255,749 

4864 264,421 

1865 268,039 

'^961 tl4,«29 

4867 S49»4M9 

4 868 267,333 



Totaux 4,959,302 
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(lO BOUDIN. — DA^GliRb liES UNIONS GONSANUUINKS 

Voici, d'aatie pari, quel a été pour las mêoBea classas le 
DCMiibra daa jeûnas gaos ezamptés pour cause de sordi-miilité 

de naissauce : 

SoardB-HHMta 



4850 160 

4861 470 

486S * 434 

4863 m 

4864 S73 

1855 889 

4856 240 

4 857 182 

4858 865 



Totaox. . . 4,948 

11 résulte de ces deux docuaients quv, sur un ensemble de 
1 9Ô9 302 jeunes gens examinés, il eu a été exempté pour 
surdUmutité de naissance 1942 ou i sur 1000. 

Si Ton pouvait admettre la même proportion pour les 
deux sexes et pour toutes les catégories d'âges de la popula- 
tion française, on aurait pour une population de 36 millions 
d'habitants, à raison de 1 sourd-muet de naissance sur 1000 
individus, 36000 sourds-muels de naissance. 

Ce chiffre différernit notablement de celui que fournit le 
recensement de 1858, et qui ne porte l'ensemble des sourds- 
muets de tous genres qu'à 21 576. On est donc obligé d'ad- 
mettre une erreur dans l'un ou dans l'autre de ces deux do- 
cuments otiiciels. 

£n n'évaluant la proportion des sourds4nuets d'origine 
consanguine qu'à 25 pour 100, on aurait pour la France 

9000 sourds-muets provenant de ce genre d'alliances. 

Sur 287 sourds-muets reçus à l'Institution de Bordeaux de 
1859 à 1857, M. Laudes (1) a compté 221 garçonset 66 filles. 
Dans ce nombre se trouvaient : 

(1) Op. eiU 
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Sourds do naissance 46 33 

INverasonrds aprèsla nsiiasiioo. 33 14 

Soords complets 103 34 

Sourds incomplels. 40 4 

Sourds parlants 41 € 

Sourds G^ifclss do parkr. . . Il 43 

Non soords» mais nioauda nias. 4 » 

Sur 58 sourds ou sourds-muets : 



3 avaiflikt perda l'oide à 


9 nxiis. 


1 ^ 


40 — 


9 — 


4 an. 


7 — 


% ans. 


40 — 


3 — 


8 — 


4 — 


42 — 


5 — 


t — 


6 — 


5 — 


7 — 


4 — 


3 — 



Les parents de 209 soards-muets appartenaient aoi pro- 
fessions ci-après : 

Agriculteurs HO 

Maçons , 15 

Ouvriers travaillanl le bois 12 

Marins ou pêcheurs 11 

Propriétaires 8 

Négociants 7 

Professeurs 7 

Ouvriers travaillant le fer 5 

Militaires 5 

Menniers 4 

Tisseors 4 

Pharmaciens 3 

Taillears 3 

CordoBiisfSt 3 

AYOcats t 

flnissiers S 

Oovriers travaillant Tor % 

Bonlangers. « « • . S 

Potiers. % 

Ingénieor • 4 

Artiste dramatiqoe * . • . . 4 

200 
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CImi 54 ionnU la perte de Touie élait attribuée aux causes 

ci'4iprès : 

Fièm«irébrale «.41 

Maladies wmineiiass « • • • » 

Fièvre lypbolde • • • t 

Olorrhée * • • « . i 

Gonvalùqns • 3 

Yarioie • B 

T^piîepsie •t««««... S 

Fièvres inlarmiltenles 2 t 

Méningite •••.»..« S 

Fièvre oMligne (tic) 4 

Tétanos 4 

Furoncles 1 

Détonatioa darme à fea. •..••'.«. f 

Choléra. 4 

Brûlure 4 

Broptiaa 4 



o4 

Voici comment se répartissent 570 élèves admis à l'In* 

stitution de Nancy, depuis la création de cet établissement 
jusqu'à la fin de d'après un document que nous a com- 
moniqué le docteur liroux, directeur de l'Institution : 

Seaotê, 



[Garçons 342 

"Filles 228 



Totol 670 

Sourdê eompUtê, 

I* De naissanceetdanslespremieif wsit Mé 

a* De la naissance è un an 7 

S*" D'an an à deux ans 18 

4* De deux à trois ans. H 

5*^ De trois ans à quatre ans. . • • . • 14 

6*^ Ce quatre ans à cinq ans 8 

7° De cinq ans à sis ans • • 10 

De sis ans à sept ans. a 

Àr§part0r* •••••• 384 
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KT NfiGKSëlTÉ DES Ca01â£Mli;fil^. U 

BÊpOfU • • • • 364 

9* De acfut ang k boit «P8. 4 

1 0* De huit ans à neuf ans 4 

II* DeBeofflM II dhaim. * 

4t* De dix ana à onxe ana % 



Total 394 

4° De naissance 47 

2" De la naissance à un an • • 6 

3"" D'un an à deux ans. 9 

4* De deux ans k trois ana 4 

Detroiaaiiaà<{iiaireaiia 4 

6* Deqoatreanaiicinq ana. • « « , • % 

T De Ginq aaa à six ana* » 

f De aix ana à sept ans 3 

Total 7ft 

DmiUtourâê. 

1® De naissance 28 

2** De la naissance à un an 4 

V D'un an à deux ans 4 

4° De deux ans à trois ans 2 

5° De trois ans à quatre ans. ..... 2 

6* De quatre ans à cinq ans 4 

ToUi M 

4* De oaissance* • • • * • 4 

liam-mmrdi^ maiè «Nitli. 

4 " De naissance 7 

EntendanUi parlants, 

4*» Eofants arriérés, aliénés et bègues. 43 

ToUi général. • . 579 
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V» M falMMlf— c 9lMs riMiitaM et cheis le* aaImMx , 
daiu acs rappturte avee lea mImmi r<f>n|piinr« 

Tout le niunde connaît la couleur constamment noire des 
poules et des coqs de ia Flèche. En visitant, le 26 avril 
1862, le Jardin d'acclimatation avec le directéor M. Rufz, nous 
fûmes surpris de voir parmi les anhnanx de rexpoatiion uo 
énorme coq flécliois, entièrement blanc, mais notre étoone- 
ment cessa lorsque M. Delouche, exposant et propriétaire du 
coq, noua eut déclaré avoir produit cet albinos par une série de 
croisements consanguins. Ce coq était accompagné d'une 
poule de même race, également blanche, mais marquée de 
quelques petits points noirs, que M. l>elouche attribuait à une 
origine mdns complètement consanguine que celle do coq. 
Un autre exposant, M. Simier, de la Suzi' (Sai tlu' , iious 
déclara avoir vu, lui aussi, deux lois ralbiuismc se produire 
dans la race fléchoise par la seule iufluanca do eroisement 
consanguin rt^pété. 

Un de nos amis, M. d'Avraiiivilte, a produit, à la Marti- 
nique, i albinisme des tourterelles par le seul croisement 
ooiisanguin. 

Nous tenons le rraseignement suivant de M. Goux, vétéri- 
naire principal attaché au ministère de la guerre : une de ses 
parentes a épousé son cousin germain et en a eu quatre 
enfants. Les deux premiers, jumeaux et tout deux albinos, 

n'ont vécu que quarante-huit heures; le troisième, également 
albinos, a vécu un an ; le quatrième seul est exempt d'albi- 
nisme, et sa santé ne laisse rien à désirer. Le docteur Bemiss, 
de Lonlsvllle (États-Unis), cite cinq albinos parmi les enfluits 

issus de vingt-sept mariages consangains léconds (1) . Enfin, 

(1) Norih Àmr* «wLodWr., Afv. «i èhà, Témm iHMlGat., lisa, 

1. 1. p. 4ai« 
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X. Ch. Aubé a publié um note i iitérettante dont nous croyons 
devoir présenter kà m extrait (4) : 

« Lorsque les animaux sont obligés de s'unir entre parents, il en 
résulte toujours, pour les produits, des allcrjtions plus ou nfioins 
profondes ; chez les mammifères, disposition a ia cachexinganglion- 
ûdire et tuberculeuse, aux hydalides du foie, etc.; chez les autres 
aniQiaux, diminution dans la taille, altération dans les formes, état 
maladif et souvent slérililé complète. Mais ce qui est digne de fixer 
DOlre attention, cesl la (cndancc bien marquée à la dtyénérescet^ce 
(j/iini? qu'on observe dans ce cas, surtout chez les animaux à sang 

chaud Deja nos volailles blanches, poules, dindons el canards, 

n'arrivant jamais à l'état adulte dans les mômes proportions numé- 
riques que nos volailles aux brillantes couleurs. J'ai m beaucoup de 
cettujeUalbins^ et tousprovmaient d'mhM mÊeùmhât mUre proches 
pamiif. foi méfM produit^ à imlamé^âÊê alMnoi, il ulaà la qua^ 

• L'tMNDiDeBooai^ desmoipleBaiMi fréquents d'eibiwHie» et 
CBtle attéralioA se rmootre wrloal ches les peuplades peo noni- 
bnmee et kdemiiitifages, ob lee ttoione eatre parente doifentétre 
fréqoootes. Nœe l'okMarvonii également dans les pays eivilisée, et 
principstement deas les petits centres de popaistion où certsinee 
taHles eherebent Rentiers dee alliances dans leur propre sein. J'ai 
TB treieeibinoe hensine, deoz nés de le mène mére, mais dont 
rsrigine paternelle est restée converte d*un voile qe*U n*e pas été 
poisibleds sonlcTCr ; le troisième provenait d'un mariage entré ceiH 
tint germain$, comme ses semblsbles» il était d'ane très chétive caa- 
ttitotion, et traîna sa triste existenoe jusque vers sa treisiène année» 
époqoeà laquelle il rooomt.... Les souris elles rats blancs, quenoœ 
mootrent sur les places publiques les Jongleurs, proviennent d'édu- 
cations claustrales, et ont tous le même genre primitif d'origine; je 
dis primitif y parce que, ainsi que les lapins et quelques autres ai^ 
niQx arrivés à cet état, ils conservent la force de se reproduire...» 

» Lorsqu'on fait couvrir la femelle du lapin par un mâle de la même 
portée, les petits sont ou }]^ris maculés de blanc, ou plus fréquemment 
encore d'un roux pâle, avec ou sans maculalure; si l'on accouple 
deux individus provenant de celte union, on obtient des lapins noirs 
fcl blancs; l'expérience poursuivie, la quatrième t^tMiéralinn offre des 
sujets d'un gris ardoisé bleuâtre, résultant du mélange de poiis noirs 
et da poils blancs ; si enfin, on réunit encore deux élèves de cette 



(I) Noie sur In iiumvénImUi fid pmmt rémU&r dv d^eul da orviM- 
nrnt dans la propêgolkm d0f €^èee$ amimaim [SooUié étaoéUmaUHkmf 
S fiwier ia57). J 
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dernière portée, Uuiàptu prè$ mrmim naUm ém uÊblmoê paf* 

faits, c'eêt-à'dire entièrement blanci avêC dei yeux ro$e»„„ 

T> Lorsque, par négligence ou économie mal entendue, les béliers 
d'un troupeau ont servi à la saillie de brebis issues d' eux-mênief^ , on 
qu'un jcnnp mAle a dû roinrir Sf"? «'r?(r.s, il natl souvent de ces 
alliances des agneaux d un bnm noir. Nous vovons ici le noir servir 
de passaee du blanc naturel an blanc aibiii ; fiiioi'iue paraissant 
en conlraiiKiion avec moi-même, je ne puis voir dans nos belles 
races de moutons que des variétés fixées de Tespèce lUimitive et qil0 
je peiisë être le mouflon d Enrope. . .. 

» Si, aprw* avoir trouvé une feiiielie fécondée d'un lépidoptère con- 
sidéré coiiiriie rare, on veut élever des chiMiilles nées dos œufs 
qu'elle aura pondus, les prodoits, si tons les soins qu ils [éclainent 
leur ont été donnés, sont aussi beaux que ceux ( ju on rencontre dans 
la nature. Élève-t-on les vers provenant de cette première éducation, 
on éprouve plus de difficulté pour en amener un certain nombre 
jusqu'au moment de leur iransformalion en chrysalides, et les papil- 
lons sont généralement plus petits et moins vivement colores que 
leurs ascendants; si enfin, on obtient de ces derniers des accoaple- 
ments et des œufs fécondés, l'élevage des chenilles est impossible, 
066 yws meurent tous dans la crise des mues et dos transformatiOfif. 
Gei têtiê OBI M (^Merrée par tous ies lépidoplérologistee, p«mi 
qMteJ^otient M« Madml, si eoiipéieiii ea Mit Biitièr#>«t 
M. Bélier de la Ghittgoerie, préaideat aeMMt de li Seelété «rtomo' 
logique de Fraaoe, ei qui chaqoe année éièf e nu neakv oonaMé- 
raMedeehealliea. » 

Nous croyons povfoir ooneluM de Feoaeiiibèe éBê fiûti qui 

précèdent, qoe les unions oonaanguines, surtout quand elles 
août continuées, produisent souvent ralbiuisiiie dans l'espèce 
hwDaiiie el penni laa âttkoattx» et eailej dégénérawanoe n'a 
même peoWétre pas d*aittre cause. 

YL — 0e ta eiéviUié 4mam mem rapporte avee laa alltaafiee 

eNMaaÉHia^allHaa** 

Que lautrii penser du reproche de stérilité adressé aax 
ouiriagea oensengnii»? Le plus ancien lémoigiiage que nous 
connaissions en faveur de l'infécondité de ces mariages, est 

un passage d'une lettre de saint Grégoire le Grand à saint 
Augustin de Cantorbery, qui lui avait demandé à quel degrô 
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dt [WMBlÀ dtr«il ê'miler l'ûiltnlîtttioD dm namgM ooo- 
sMfiiiBa. G* pMsme «tl tloil eonço : c Hout afODi apprit 

par expérience [experunenfn didicinius) qu'il ne naît pas de 
detceudaiice durable de telles uaioiis (ex la/i canjugw sobolem 

MIkWtÊÊÊ tÊÊtitÊÊDtin fil* » 

On lit dans ime laUrs pattorale de Vé? éqae d« Ti?im aur 

l'impoitanfc des lois ecclésiastiques qui défenti^^nt les nna- 
\ liages ealre parents (janvier ië56), les passages suivaQia: 
iL'MytfneiiCf oo proiive*l^lla paa qoa Ua unions intarditea 
par la loi aooléaiaatiqoe aont réprouipéea par la nature elle- 
même? Un les voit souvent frappées d'une désolante stérilité, 
et si «lias se multiplient, si elles se répètent plusieurs fois 
ims la mkam famiile, ^lea ont pour effet ordinaire, après 
phnanrs générations ^ raffiiitMIssement de la eonatitiitioii 
physique dans les enfanls, et quelquefois une alt/'ratiou plus 
déplorable encore de l'intelligence et des iacuités morales. 
C'est la loi naturelle qui est ici en perliait aeeerd avee la loi 
religieuse. » 

« Les enibiassenients d'époux trop uniformes entre %Xïx^ 
dit Girou de fiuzareÏDgues, si bien constitués qu'ils soimU^ 
chacun à part, aont Bouvemt infertile*^ La fécondation est 
d'autant plos assurée dans une même espèce qn'tl y a plue 
' d'intervalle entre les tempéraments ou l'état actuel du mâle 
et de la femelle. C'est pour cette raison que la plupart des 
accouplements oonian^utfis ne réussissent paa on réussissent 
mal.» 

A cette opinion se sont rangés, dans ces derniers temps, 
plusieurs auteurs modernes, et notamment Riiliet et M. De-* 
vay. Haia nous dirons qtt*tl est des faits qui tendraient à 
rinfirmer. Ainsii IL Devay cite (2) Thialoîre de six frèrse 
ou sœurs, dont trois contractèrent des mariages consanguins 
et les trois autres des nutrîagea croisés. Les premiers euieftt 

{\) Opéra omnia, Parisiis, 1705, ia-f", t« il, p. 1154. 
i2) Op. cti., p. 143. 



Digitized by Google 



4S Bommi. — MMns dm omoM ooMtâiiooiiris 

vmgt-qmtre enfants, taudis que les seconds n'en eurent que 
dix^muf. Sans doale, sur tes 2& [Mremidrs, 20 mourareni en 
bas âge, tandis qtie 3 seokment monrarent en bas âge sur 

les 19 enfants des seconds. Dans l'Etat de l'Ohio (Amérique), 
873 mariages entre cousins ont donné 3d00 entants; daçs le 
Massachusetts, 47 familles ont produit 95 enfants. Que Yeoi> 
on donc de plus? « On cite, dit M. Devay, une famille qui, sur 
neuf enfants, compte neuf idiots. » Idiots, soit; mais encore 
a-t-ii fallu les engendrer, et une telle fécondité ne se concilie 
guère avec la stérilité reprochée aox mariages consanguins. 
Nous passons sous silence le couple cité par M. Bourgeois, et 
qui, en 160 ans, a douné une postérité de 416 individus. 

Le docteur L.»« nous citait récemment l'eiemple de sa 
propre sœur, qui , restée stérile pendant un premier mariage 
avec un cousin germain d'ailleurs parlaitement constitué, de- 
vint veuve, contracta un nouveau mariage avec un étranger, 
et en eut immédiatement plusieurs enfants. Pris isolément, ce 
fait serait dépourvu de tonte valeur, mais, si on le rapproche 
de faits analogues, il peut ne pas manquer d'une cci laine si- 
Ngnification. 

« Nos observations, dit M. Devay, sont au nombre de trente-neuf; 
treize ont été recueillies dans le cercly do nos connaissances , les 
vingt-six autres ont été fournies soii par des renseignements authen- 
tiques, soit par nos propres malades. Dans la première catégorie, 
nous trouvons deux, oncles qui ont épousé leurs nièces , iioia lanles 
qui se sont unies à leurs petits-neveux ; le reste a trait à des alliances 
entre cousins germains ou petits-coosins. Or, huit de ees mariages 
ont été MrileSt quoique les époux ae fassent pas d'âge trop dispro- 
portionné; qoatreont engendré des enfontsscrofoleaz, DMHSSonnésà la 
fleur de Tftge, et ancun n'a dépassé quatorze ans. La dernière 
de CBS alliances nalenoontrenses a, il est vrai, mis an jour un reje* 
ton vivace, mais qui est affligé d*iefttA]roM. Nous ajouterons que sur 
les enfants scrofalsax et rachitiques qui n*oat poiat eu, en quelque 
sorte, le droit de vivre, deux étaient nés avec des doigts surnumé- 
raires, comme si la nature eût pris à tâche d'associer la diflbrmité à 
la faiblesse originelle» Sar les vingt- six observations de la seconde 
catégorie, nons trouvons onze alliances malheureuses; elles ont en 
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lien entre cousins et cousines: un enfant épileptique est issu d'un 
de ces mariages; trois autres ont engendré des enfants morts hy- 
drocéphales ou dans les convulsions. Parmi les sept autres, nous 
comptons deux untons stériles, elles cinq dernières ont produit deux 
rejetons dont la santé laisse beaucoup à désirer. Quatre seulement, 
pour compléter le nombre de viniît-six, ont eu des mariages fécondi 
dont les produits paraissent avoir un état de santé médiocre (1). 

» Sur 82 faits nouveaux, le chiffre de la slérilUé a atteint le 
nombre 14. Or, en tenant compte des 8 constatés antérieurement, on 
a sur le nombre total le chiîfre de 22. Ces alliances qui, pour la plu- 
part, datent de huit à dix ans, ont eu lieu entre cousins germains 
ou issus de germains. Quatre seulement regardent des oncles qui 
ont épousé leurs petites-nièces. Parmi ces '22 cas de stérilité^ nous 
ea comptons 4 6 de stériUlé absolue, c'est-à-dire sans conception, 
et 0 dans lesquels il y a eu oonception, mais suivie d'avortemeoUi 
àm les lyremiérs im^ de la grossesse. Sur qd nossbre de iSI ma- 
riages coDsaDgoÎDS, Doos coDstatoDS 47 fois ravortemeot. Ainsi, 
Boos avons d'une part 6 avorlemeots non suivis ou précédés d'une 
ooDoepUon ordinaire, et de ranlre 44 observations dans lesquelles 
il y a eu, soit après, soit, avant ces avortements, grossesse arrivant 
à terme. » 

Seion M. Chazarain (2), «les mariages entre parents com- 
promettent l'espèce humaioe par la stérilité^ par iesiofirmilés 
et les maladies qoi peuvent atteindre les enfants, lorsque ces 

unions sont lecumh s; lors(|u lis se lépèLent peiulanl plu- 
sieurs générations, ils produisent une dégénérescence phy- 
sique, morale, intellectuelle, ei finalement l'extin/Uion de la 
famille. Dans la généralité des cas, la surdi-mutité doit être 
îiltribuée à leur influence. Enfin, la consanguinité ne niani- 
le&te quelquefois ses etlets qu'après la première génération, 
et les cas de surdi-mutité native dépendant de mariages entre 
parents, sont plus fréquents que neTindiquent les réialtats 

connu s. » 

Passons à Texamen des unions consanguines parmi les ani- 
maux : 

«On a cru observer, dit Grognier, que la oonsangui- 

(1) Traité spécial d'hygiène des [amilleSf p. 25G. 

(2) Thèse ciiée. 

2' M1IS« 1862. — < TOHKXVm. — i^"" TARTIB. 4 



I 



M iODOm. — UMMMê ttK OiiCMft QMtftininiiis 

mi^y uiénie ilans les familles exempter» de vices esseuitels, 
#|%ii/f«Mt> mà bout d'un eerknn nombre de ffénéraiions jusqu'à 
h faculté qéniratriee^ etque les ▼égéCanx eux-mêmes n'étsieat 
pas exempts do celte loi. » 

Nous avons voulu ( oiinaître sur ce point l'opinion d'un 
sUrooeme dUUngiié, M. Ricbard (du Cantal), notre eoiiègoe 
à la commission d*bygièiie hippique au miniatèft de la 
guerrt\ Nous transcrivons ici une noie qu'il nous a remise. , 
"En iëâS, M. tieiia, directeur de l'institut agronomique ) 
k GrigQont m*a assuré que raocouptement en dedans, cal- 
que tempa continué, d'une race de porea anglais, a ap peur ^ 

résuilal la dégradation de la race^ et I on (ut obligé de renon- ^ 
cer à cette pratique ^ condamnée par V expérience. Pour mon 

comptai éleveur du département du Cantal, j'évita loojMffs ^ 
«faesoin Isa aeeonplemants éousanguins, perce que je snfs 

convaincu que ce mode de reproduction du bétail est vicieux; \ 
mes animaux sont considérés dans tout le pays comme les ' 
ploa beaux tfpes. » 

Selon Mofton, « les métis de seeond sang du bison ^ de ta 
Tache sont indéliumieiit féconds, pourvu qu'on ait soin d'en 
élever ensemble un certain nombre ; sans celte précaution, j 
Isi Incestes répétés du frère avec la sœur, du fils avec la mère, 

finiraient tôt ou tard par stériliser la race (1). » 

A J'ai été témoin, il y a quelques aDDées,*dit M. Ch. Aubé, d'un j 
fait qui prottfe ans fois de plus Vmporîanee du croisement. Un cnl- 
tivaleur avait reçu en cadeau une paire de ma<;nifiques chiens eoii* 
cbsnls, griifons blancs, de très haute taille et à poils très rudes; ces 

chiens, mc\Ie el femelle, provenant d'une mCme portée , étaient par- 
faits pour trouvpr, arrêter et rapporter le gibier; ils joignaient à 
ces qualités une force de résistance telle qu'ils étaient toujours prêt? 
à suivre ie raaltre. On comprend que, possesseur d'une race de, 
chiens précieuse, ce cultivateur ail voulu la reproduire et la ré- 
pandre; il fit donc couvrir la s»p?(r par le frère ; les produits furent tout 
de svile moditiés ; perte de laïUe, téte et train de derrière relative- 

(1) Morton, Letler ta the Rev. J. Bachmann^ on guoîfw» Qf hybrïiiily 
in amtnals. Ohàtlt&ion^ 1850, p. 13. 
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Mit plia tel» q«#oiHB d*Mlm «iiicm 4» kmr taillt; coloDiie 
libnie an are de cercle à coovexUé ieMrieqre; isnne (iite enaeHéa; 
telles étaieoi déjà les altérations produites cbet ces animaax ; ils 
avaient conservé leurs priocipales qualités, mais perda leor apti- 
Inde à résister à la faUgiM. A kk Irai gé h aa ffénêruêhm^ êoil qm'omM 
glUé le pèra à la fUe, au un frèf àwM êmwr, la race étaii perdu»; 
Jm jfroduiU mÊWurent jeunes. Je tm craiaa pas d'afArmer qu*ai 
moyen de croisements bien entendus et successifs, on eût pu fiier 
cette belle race, comme ont éié fixées beaucoup d'autres, le carlia 
par exemple^ qui, lui ausai, a diapara» et peoi-44re par la mémo 
caiiae. ». 

> Voici uœ oote qui éuonce des analo;^ues sur ootÀ» 
mAme qoertioD, tidont nom ummm redevable, è Ai. Ëmeat 
Bertrand : 

« Depuis trente-cinq ou quarante ans, j'élève des chiens de 
ckasse, chiens courants et chiens d'arrAt. Pour conserver les races 
qui étaient exceilenles, je no les croise que lorsque je ne puis faire 
autreiTierU et qu'il manque soit un inâle. soit une femeiie. Or, voici 
les résultais qui se sont consiaiiiuient produits dans les deux races. 
Après un certain nombre de générations, on remarque que ies chiens 
deviennent plus fins et meilleurs encore que leurs producteurs; 
mais aussi ils sont moins robuï^tes, ils soai plus sujets à la maladie 
des jeunes chiens ; cette maladie devient do plus eu plus violente, 
et il est très difficile de les élever. Ceux qui échappent a la mala- 
die ont la vie plus aoarte que les chiens ordinaires; les mâles 
darnooem promptemmt iw pM i ta o ati , et le$ ftm0tl09 essafar, aaearv 
iimaft» da daanir dta parafet. I*ai va daa ebmaa aaHre afae Ma 
laiaa aaaMaabriaés ; ploaieura loia )*8i été obKgé â*en vaair è da» 
a rals fa w a lt par rimpuissanca du aiftle. Chaqaa flbîa le m r û kemmê 
a raada à te raae aa vigoaai pardaa, maia ea attodiftaot on peu , 
son caraotèia ^ ae vapanûaaaîtq«*à la daaaiéaia aa l i a ia i ème fé« 
néralîon. » 

Un grand ehaaaeiir, lieutenant da kiatetene, H. k 
0QMl*R.#., BMaft fiiîlparidaaaaoèaarvatiawaaff laaroiaa* 

meut de chiens anglo-nonnaiids entre trère? et sœurs, et fils 
ai ittèriîâ. Aprèâ pluâieiurs eryiaeme»t» an dedans, dans une 
période d# aii^r awf oaa^ ealto raae, aopéri a w ra en beauté 
et en qualité, avait dégénéré à tel point, que les deseefidants 

avaient perdu leur élégance et leur vigueur, et ils tiuiiv^u 
par ne pina se reproduire. Les màlea avaîeitt, poiir U majeure 
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partie, uu seul testicule oo n'en avaieot pas du tout. Les jeunes 
chiens étaient très sujets à la maladie et succombaient en 

grand nombre. 

c Ba ma qualité de pn^riétaire d'étangs et de piscicalteor prati* 
cien depuis plus de quinze ans, dit M. Aubé (4), j'ai pa observer 
des hiiê qoi démontrent jnsqo'à l'évidence que la loi (fat eroisemetUi 
mê miverêelle, ei que êouiwrSf et partout^ elU Mi étr$ rapeciée, 
disque fois que l'homme vent intervenir poor se procurer certains 
produits particuliers ou des produits en plus grand nombre que les 
conditions naturelles ne le pemeUent. Si dans un étang d'une 
étendue déterminée et propre à la reprodiiclion des carpes on veut 
obtenir un grand nombre d'alevins, acceptons ici le chifiFre de quinze 
mille, un mâle seul et deux f( melles, s'il ne leur arrive pas d'acci- 
dent, buffiroiit amplement. Les carpillons qui en naîtront, ne pouvant 
rester plus de deux ou trois ans dans un aussi petit volume d'eau, 
devront, après ce laps de temps, être retirés, placés ailleurs ou 
vendus ; ils sont alors superbes, d'une forme bien allongée et d'un 
beau jaune brun doré. Supposons encore que l'étang devenu libre, 
on veuille ruliliser à la production de nouvel alevin, et qu'on suive 
les mêmes errements, en n'y mettant encore que trois de ces car- 
peau;c de trois ans (c'est à cet âge qu'ils sont préférables}, les pro- 
duits seront plus courts, plus plats et moinë colorés. Si enlin, pour- 
suivant le même principe, oa coalloue de prendre sur soi les • 
reprodaetenrs dans les conditions nomérlqoes indiquées précédem- 
ment, les carpes deviennent hiafardea, plates, raccourcies 0t sMHfafy 
avec fat aoatTM «I lec teitteutei presqw entièrement atrophiés. Si dans 
ces conditions la forme et la cooleur ont subi des modificatioos 
Hefaeuses, la diair n'a pas été pim éparf/née; elle est molle. Me, - 
et a'ojf^ iomais, cbez les individos de quelques kilogrammes, eeUe 
belle teinte rote taumojmée et le goût 6n qoi font le mérite des 
csrpes de ce volume et de bonne nature. On a donc, psr ce moyen 
et en ^tisIgiMS annéee^ complètement annUiilé eee proMte, • 

On peut conclure de l'ensemble des faits résumés dans ce 
chapitre, que, dans un grand nombre de cas, les unions con- 
sanguines semblent compromettre la propagation de l'espèce. 

Wn. — He raliémUlM mentale et de rMloilnne dans Icvra 

Scion £squirol, l'influence de l'hérédité sur la production 

(1) Mémoire lu à la Soc, d'accUmatalionf iet> février 1857^ 
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des affections mentales a est remarquable en Angleterre, sur- 
tout parmi les catholiques ^i4t s'alUeut presque toujours entre 
eux. » 11 ajoute : « On en peut dire autant des grands sei- 
goeorsen France qui sont presque tona parents (1). » 

Par eoiilre, dans ces derniers temps un médecin anglais, 
M. Stark (2), a beaucoup insisié sur la Iréqueuce relative de 
raliénation mentale en Angleterre et en Ecosse» oomparati- 
▼ement à la catholique Irlande, fréquence qu'il attribue ao 
{grand nombre de mariages entre consanguins parmi les pro- 
testants de la Grande-Bretagne (3). 

IHins le Royanme-Uni, on comptait en 1 8&7, en Angleterre 
et dans le pays de Galles, 15 aliénés sur une population de 
16885 324 habitants; en Ecosse, 2^417 aliénés sur 2 7S1683 
habitante; eu Irlande, le nombre des aliénés ou 1848 était 
de S738 sur g 175 12& habitants. Gei chlffrc*s, supposés exacts, 
donneraient les proportions ci-après : 

Angleterre et pays de Galleé, 4 aliéné sur l ,1 20 habitants* 
Ecosse, — 4,4 50 — 

Irlande, *- 2,4 &7 — 

«Les mariages entre parents consanguins, dit le docteur 
£ilis(4), produisent des entants prédisposés à la toile. Pour- 
quoi en est-il ainsi? le ne prétends pas l'expliquer, mau je ne 
' doute pae du ftiit, non*seolement d'après mes propres o be er 

valions, mais aussi pai ticulièrement d';i[irès le docteur Spurz- 
beim et autres qui ont iixé leur attention sur ce point. Celait 
du reste ne saurait être trop généralement connu, et l'on ne 
sauraitHrop en prévenir les résultats, a 

Le docteur Howecile l'histoire de 17 mariages cunsan- 

(1) Des wMifldfat nmtaht , 1. 1, p. 44, 49, 65, Pitis, «030; «tlNU. 
istK.méd,, art. Folie, p. 180, 188» 

(2) J. Surk, OwtrfUmUm of l*d vUaî staOttlct SeoSkmi (Jontnal 
ofOiettalisi. Sedsty ofLondon, u XIY, p. 54). 

(3) The Mermarrlages wkkh have taicen place among ihem have for^ 
mtàtkmn mto an extendeà eammunity ofblood relations ^ vol. X, p. 430. 

(4) TraiUde VaHéMlkm mentale, trad. franç. par ArcharobauU, Paris, 
1040, p. 74. 
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gHiDsqni dctniièreiit naissance à 95 enfants, dont qiuirante- 
qm ire klioU, 12 ieroftitoux, i sottrd, i nain et 87 seulement 
d*iiDe senlé snfiportalyte (1). 

On peut conclure des faits ipii pt'écèdent que les mariages 
consanguins semblent prédisposer ies enfants à l'idiotisme et 
à la folie. 

11 règne depuîe quelques années, ^ Morzine (ffante-^- 

Toie) , une épidémie décrite par plusieurs médecins sous 
le nom A'kystéro'démonopQthie^ et dont les symptômes rap- 
pellent complètement les lints eonslatés à Loudun an eofli- 
mucement du n* tiède. Mil. Arthaud et Ghiara, médecins 
de Lyon, qui ont ol)serve les faits sur les lieux, n'hési- 
tent pas a considérer les luariages œnsanguins, très fré- 
qneiifa à Monine, eomnae ayant jooé un rôle important, an 
léMas comme eanse prédisposante de la maladie. D'après 
M. Arthaud, le nnnihre d(\^ mariages exigeant dispense y 
aurait aUeiot le chififre de 19 sur 81 mariages contractés 
pendant la période de 4652 à 1859t On lit d'antfe part 
dans le rapport adressé au ministre de rintérieur sur l'é- 
pidémie de Morzine, uar le docteur i^onstant, inspecteur 
général du service des aliénés, le passage suivant : « Malgré 
» la fréquence des mariages oonêangulns, je n*ai vu ni mi 
» soord-moel m «in aveogle de naîes an e e . Les effets de cette 
» cause de dégénérescence semblent donc se modifier selon 
» le milieu dans lequel ils doivent se développer et se traduire 
s ici, principalement en s'ajoutani à d'antres eanaes, par une 
n extrême susceptibilité dn système tierfeux (2). » 

les union* eonsangnlncfl . 

Vingl-sept mariages consanguins féconds» observés en 
Amérique parle docteur Bemiss, ont produit 2 enfants avieiN 

(1) On th» cau$ês of iûkeff (Piycftol. /oura.» 1858» Jaly» p. MS» M). 

(2) nMium far wm épidémit ^kiftléra-déamopamù M l«g|..Farjf, 

tees, la-e, p. 7i. . . 
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fgimHé Mitmavws dm (roubietiitfmde la intifMi(i). iekNi 
le même aatear, dans les établiiseimiits eli«rf tablst dm 

Unis, 5 pour 100 des aveuûi<'s soiu nés de parents cousaii- 
fuius» ii ajoute: sur 787 unions de ce geore, 256 ont donné 
liiissinoe des aveugles, d08 sourds-muels, des idiots (^) . 

On a désigné sous le nom peu eiacl de rétinUê pigmm^ 
tevLse une affection caractéristîti pendant l'enfance par on 
ai^ibli&sement prononcé de la vue au crépuscule et par le 
leBserranent da champ TÎsuel à une faible liuniÀrat vers 
tnnle à qnarawle ans, la vue est aliolie, en oa eass que te 
malades ne peuvent plus se conduire seuls, bien que parfois 
ils réussissent encore à déchiffrer les plus fins caractères dans 
006 éleDdue Irès minime du^hamp Tiauei* L'ophihalmoaao pa 
révèle l'eaisteMi d'altérations firatw de la diorolde et du 
nerf optkjtie ; la rétine, plus ou moins atrophiée, est recou- 
verte de taches noires de pigment qui s uiiissenipour iormer 
ttaxié8eau(d)b Or, IL Lèetweich, de derini, estime qve près de 
la enoltfé des iiidividm atteints de eelte affbcHon sont Issus de 
mariages coMsKîguins, coniiue le montre d'ailleurs le tableau 
suivant que nous devous à sou obii^nce : 

D'origine 
l'origine non 

Non sourcfs. * t7 52 I 40 

Sourd maets. .V ^ 4 0 SS (4) 

Idiots ♦ 1 2 i (5| 

Totaux «T ^ Ts" "tÏ 

On Toiique sur 59 malides d origme certaine, 27 sont issus 
de mariages consanguins. M. Liebreich n'a renconué la réti" 
mie pigmenteuse que très raiement ^ Ruasie, oe qa'il ettri* 

(1) Norlh Americ. med.and chir. Bev., 1858, t. I, p. 481. 

(2) nankmg's Abslracts 1859, t. XXIX, p. 10. 

(3j Annales d'ocuUstiqufJàicicuïe de mars ei avril ISSI, p. 201. 

(4) Sur 720 sourds-muel.. 

(5) Sur SS5 idiots. 



Digitized by Google 



I 



bue à l'interdiction sévèrement observée des mariages coii- 
saiiguins par les catholiques grecs. 

cSaroioqilante idiots que j'ai examiaés, dit M. Liebrmefa, j'en ai 
tmvé trois atteinU de réiinite pigmentease; parmi ceo&-ei, je 
n'ai pa connsttre les relations de famille que poar un seul. Son 
père et sa mère sont cousins et def^cendent d'one famille noble dans 
laquelle, depuis plusiears générations déjà, desniariagesont eu lieu 
entre parents. Son grand-père avait époosé une femme qui n'était 
passa parente, et qui eut trois enfants bien portants. Le fils afné 
épousa également une étrangère, mais les deux filles furent mariées 
l'une après l'autre an m<^me cousin. Le fils aîné eut onze fils sains, 
dont neuf encore vivants, lesquels, en partie mariés, eurentdes en- 
fants sains, à l'exception d'un seul, (\m épousa sncousmcei qui eut, 
sur sept enfants, un enfant idiot, L'hisloire des filles est bien diffé- 
rente : l'aînée, mariée à son couMn^ mourut en donnant naissance ii 
un enfant iiidrt. Sa sn/ur épousa peu d** temps après son cousin 
veuf; Ireiie enfanis naquirent de cette iiniivelh^ unior». Parmi roux- 
ci, deux n'atteignirent point leur première année, un troisièuie suc- 
comba plua lard à la dysenterie; un quatrième mouMit à l'ûiie de 
seize ans : celui-ci avait été complétemefit paralysé; un cinquième 
^ et un sixième sont completcunui aveugles (probablement par suite 
• de rétinite pigmenteuse) ; le septième .^sL idiot et atteint en même 
temps de rétinite pigmcnteuse. Des six enfants sains, l'un a épousé 
une étrangère : il n*estpas né d'enfant de cette union ; le deuxième, 
qui a épousé sa cousine , a nn enfiant idiot sor^ept: on troisième, 
également marié avec une cotiaine, n*a qu'an eifant très fiiible. Les 
trois derniers sont bien portants et non encore mariés. 

* Sor 4 4 individus atteints de rétinite pigmenteuse psrmi lessourds- 
muets de Berlin, 5 étaient frères on scrars Atteints de surdi-mutité 
et de rétinite pigmenteuse; 4 étalent frèies ou sœurs atteints de 
sordi-mutité et de rétinite pigmenteuse; t étaient frères ou scaors 
atteints de surdi-mutité et do rétinite pigmenteuse; 3 seulement ap- 
partenaient à des familles distinctes. 

» Veki l'histoire de la famille à laqielle appartiennent les cinq 
premiers enfants : le père est un soldat Uen portant dont les facultés 
visuelles et auditives sont normales, nais qui est adonné à Tivro- 
gnerie; il compte parmi ses parents qoelqu® personnes dont ToUlè 
est imparfaite. Deux enfants nés d'un prenier mariage sont sains. 
Il a eu d'un deuxième mariage, contract? avec l'aînée de deux 
sœurs, six enfants, dont trois sourds-niuelt et dans l'ordre suivant: 
1° Une fille sourde-muette; 2^' une fille sane; 3" un garron sourd- 
muet; 4** une fille sourde-muette; 5" ungarçon sain. Pendant ce 
mariage» il eut avec la sœur de sa femme ui enfant màie sourU-muet, 
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et cela dans l'intervalle qui sépara la naissance du deuxième de ses 
enfants légilinies d'avec le troisième. Cinq de ces enfdni>, qui sont 
sourds-muets, sont en même temps atteints de rétinite pigmen- 
leuse (1). » 

M. Liebreich a remarqué que, quand la surdi-mutilé et la réti- 
nite pigmenteuse se développent dans une famille, les deux alïec* 
lions sont con8taromeot réunies sor le même individu. 

« Gomme ce phéBomèoe peut «voir de l*lmportam:98Q point de vue 
de l'infliieDGe de Tone de ces infirmités sar raatre, j*ai en soin de 
demander à tons les soards-moets s'ils avaient des frôres on des 
sœurs présentant les symptômes de la rétinite pigmenteuse, et à 
tous les individus atteints de rétinite pigmenteuse sUts avaient des 
frères ou sœurs sourds-mnels. Invariablement j'ai obtenu des ré- 
ponses négatives. Chez Talné des dnq enfants cilé^, la maladie est 
aaaes avancée, au point que le rétrécissement do champ visuel lui 
permet à peine de se conduire; cette même lésion Tempêche de 
suivre les mouvements des doigts qui représentent pour lui le lan- 
gage. Une amhlyopsie assez prononcée, mais qui ne rétréci- 
rait pas le champ visuel, serait inGniment moins gênante pour ce 
malheureui. On se figure focilemeut combien est misérable le 
sort de ces individus presque complètement exclus de tout rap- 
port avec le monde extérieur ; les personnes qui vivent avec eux, 
ne peuvent se faire comprendre qu'en conduisant la main des aveugles * 
de manière à leur faire fairo à eux-mêmes les signes qu'on veut leur 
communiquer. Dans cinq cas de rétinite pigmenteuse sur les qua-^ 
torze cas observés chez des sourds-muets, les parents des malades 
étaient consanji;nins : dans sept cas, ils ne l elaiont pas; pour deux 
cas, j attends encore des renseignenienls. Parmi les 18 sujets jouis- 
sant de l'ouïe, mais atteints de rétinite pigmenteuse, que j'ai 
rencontrés depuis que j'étudie l influence des parents sur la [)roduc- 
tion de cette affection, 8 étaient nés de mariage entre cousins ; 
5 étaient issus de parents non consanguins; 45 autres n'ont pu me 
renseignei . Ainsi, pour 35 individus atteints de rétinite pigmen- 
teuse (dont 3 idiots, 4 4 sourds-muels, 18 doués de raudition), (a 
eamoÊiguinité des parenls a élé oontîaté» 4 4 fois ; elle n'eiiste pas 
dans 42 cas; dans 9 autres je sois resté sans renseigoements. » 
M. Liebreich termine par les emicluslons suivantes ; 
« 4^ Il faut ajouter à la constatation déjà établie antérieoremeat 
de la ocrincidence entre la surdi-mutité et la pigmentation rétinienne, 
ce nouveau fait, que cette ooiocidence est d'autant plus fréquente 
que la rétinite pigmenteuse est très rare ; que cette coïncidence est 
d*aataat plus frappante que les deux affections atteignent simultané- 

(1) DwUch9 Klmik, n« du 9 Mvrier t801. 
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MDllai wtoto iHiarlaMit à 4m iMiilIes dans iwpiUM m «hh 
ludies ajipaniwtrnl et ne se montrenl pas MoléflMBt. 

• 9^ J*ai aplielé rattenlion des obserrateM fur la coïncklaM 
non encore constatée de la réiioite pigmeoteuse et de i idiotisme. 

» 3° La comanguinilé des parmtg constitue jusqu'à présent le êeul 
élément éliologique neUMMsi détarnttné lie eette oMMie «i parte» 
lière de la rétine. 

» 4° L'inflaence de la consan^ninilé des parents n'a jamais pu 
être démontrée par des chiffres propo^îinniielienient aussi impor- 
tants dans la production de la surdi-muhl", de l'idiolisme, de la 
folie, etc., que j'ai pa k coMtater pour k production de ia rétiaite 
pigœenieuae. » 

IX. — Ae quelque» antres înOnaMm 4Lmmê tours jrajpjporto 
«wee le* wlo— iioaefcMtiilMiin 

«'De toutes les dévialiofis organiques, dit M. Dtnay, celio que 
îious avons le plus fréquemment observée est la polydaclytie. Dans 
une famille composée de trois enfants, et dont le père et la mère 
étaient parents au quatrième degré, nous avons vu deux de ces 
enfants présenter de petits orteils surnun^éraires ; les mains avaient 
ta structure norniale. Sur nos 4 21 cas, nous avons rencontré \ 7 fois 
cette anomalie, et sur ce nombre 13 fois aux deux mains. Le phé- 
Domèoe contraire, Vecirodactylie , est moins fréquent; cependant 
wmè Tevons observé denx fois à la main, ti etlste dàos je départe^ 
MU de riaère, non loin de la cMe jSnin^André et de Bives, M 
petitvHIage Dominé Ixeanx, Is^é, perdn en quelqne sorte antreWs 
an mflien d'nne ptaine sinon coi« | > l é tere ent inenite, éé moins tfès 
panvrOf dite In plaine de Bièm. t^as eliemine, lea eommnnfieattons 
dtne ne pafs pen ffartiie étaient dffleileet sinon impraticables. Les 
habitants d*lEeans, shnpiesi presqne abandonnés à enx*niénies, 
n'entretenaient qnedes mpports^oi^és avec les populations envi« 
renanMcn. Sens se mélanger aiveolles, ils ae mariaient constaitt- 
ment entre ea« et ainsi fréquemment en famftle. A ta fin ^ nfèoto 
dernier, de cette manière de faire, de cesntKanœaeonstanles entre 
parents était née et entretenne par elie une monstruosité singulîérp 
4|ni, il y a trente-cinq à quarante ans, frappait presque toute la po- 
pulation. Dans cette commune, hommes et femmes étaient porteurs 
d'un sixième doigt auppléflaentaire, Implanté nnx pieda ei aox 
mains (I). 

• Loveqa'en 4^j&9 et en dit M. PoUon, j'observai ce bizarre 

(l) Op. cil., p. 95. 
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phénomène, déjà, chez queîqaes fnijplîî, il n'existait qu'à un étal 
plus ou moins rudimeiilaire ; chez plusieiirs, rp n'était qu'un gros 
tubercule, aa centre duquel cependant on rencontrait un corps dar, 
osseux: l apparence d'un ongle plus ou moins formé terminait cet 
appendice, fixé latéralement en dehors, à la base du pouce. La per- 
sonne qui m'accompagnait, bien qu'étrangère à la méiJecine, me 
faisait observer qu'une heureuse transiurmalion tendait à s'opérer, 
que de notables changements dans cette défectuosité organique 
s'étaient établis depuis que les habitudes de la population s'éi aient 
iMdi6é6B par la force des tiiom, par le progrès, depuis que left 
nmt de eonnonteatioiis étaient derenaes neilleoresetieB rèittioiii 
I Teilérieur ptas Mqueotes, que tes allianoea ee œntractafoot dans 
dee eonditioM plus (àvoraliles ; dépens, en on net, que le eroisemesi 
afÉit fleo. Bo 1817, j*n en oecaeioii de voir rni ehef d*ate)ier mri-» 
cniaîre de cette loeaKté, fis6 à Lyon. Il «lait perteer dn tice de 
ooafbrmalkMi cignalé (4). • 

SeioB II Devay, « toteidtgîtîsmeeBt flréqnentdâneenrtaînes finaa 
où les mariages consanguins se répètent. Le docteur À. Bonnet, 
de Lyon, dit avoir opéré fréquemment des enfants attelntstSe cette 
iofirmiié, aiMsi tous issasde mariages entre parents. » 

M« Devay parle da retard dans la dentition chez les enfanta 
issus de mariages consanguins. « Noos eonnaissons, dit-il, de ces 
enfants âgés actuellement de trois, quatre ans, qui n'ont point 
encore de dents. M. Ollier, chirurgien en chef de I Hôlel-Diea, 
dit avoir observé fréquemment ce fait dans le département où 
il est né et où la consanguinité dans les ntariages est commune. 
M. Devay a observé deux fois le bec-de-Iièvre sur des enfants icsus 
de mariages consanguins, et une fois le spina bifida. Le docteur 
Ulil, de Timécour, Muleur d'une monographie sur cet arrêt de dé- 
veloppenifM i, avait consisté la ménif» infirmité chez un entant né de 
cousins L'éMiTiains. » Cinq fois sur 82 cas, M. Devay a vu desenfants 
alleints de pied bot [varm eqnin). a Cetle difformité, dit-il, est très 
commune dans les familles où l'habijtude de la consanguinité per- 
siste depuis longtemps. Nous ne possédons qu'un fait de uionstrud- 
sité proprement dite ; c'est celui d'un fœtus antmce^ihale. Les parents 
étaient cousins germains, » 

X. — OptalMe dm «viem. 

«Onelleloi dans la nature entière, dit le comtedeMaistre (2), est 
piuâ evkUiOte que celle qui a statué que tout ce qui germe dans l'uni- 

I) Devay, op. cil., p. 97. 

(2) Du Pap9, iS* édit, Lyon et Parti» ^851, p. 202. 
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vers désire on sol étranger? La graine se développe à regret sur ce 
même sol qui porta la lige dont elle descend; il faut semer sar la 
mootagne le blé de la plaine» etdans la plaine celui de la montagne; 
de tous côtés on appelle la semence lointaine. La loi dans le/ègne 
animal devient plus frappante; aussi tous les législateurs lui rendaient 
hoDomage par des prohibitions plusou moins étendues. Chezles nations 
dégénérées qui s'oublièrent jusqu'à permettre le mariage entre des 
frères et des sœurs, rps unions infâmes produisirent des monstres. 
La loi chrétienne, dont 1 un des caractères les plus distinctifs est de 
s'emparer de toutes les idées générales pour les réunir et les perfec- 
tionner, étendit beaucoup les prohibitions ; s'il y eut quelquefois de 
l'excès dans ce genre, c'était l'excès du bien, et jamais les canons 
n'égalèrent sur ce point la sévérité des lois chinoises (1 ). Dans l'ordre 
matériel les animaux sont nos maîtres, l*arquel aveuglement déplo- 
rable l'homme qui drpensera une somme énorme pour unir, par 
exemple, le cheval d Aral)ie à la cavale normande, se donnera- 1- il 
néanmoins, sans la moindre diihcuiie, une epouâe de son sang? 

Fodéré pensait « fermement que les lofs cWiles qui permet* 

» tent le mariage entre roiicle et la nièce, la tante et le neveu, 
» et entre les cousins germains, sont contraires aux indica- 
» tùms Mcrées de la nature j et ne tendent qu'à abâtardir l'espèce 
> humaine (2). » 

Pour Spurzheim (3), « la dégénération des hommes se ma- 
» nifeste bientôt dans les familles qui se marient entre elles. 
» Plus le nombre en est petit, plus cet effet est prompt. » 

Écoutons M. ?• Lucas (4): « Les alliances entre fooUlles d*oiie aanle 
• et même race, lorsque la race est assez nombreuse pour que les 

alliances n'y dégénèrent pas en union consanguine, et surtout lorsque 
les diverses fractions de la race occupent une certaine étendue de 
pays, SQot diiUaates l'une de l'autre et n'ont ni le même régime, ni 

(i) « U n*| a qoe eent noms i la GbiDS, et le mariaie y ctl prablM 
entre toutet penonact qni perlent le même nom, quand mène il n'y a 
plus de parenté. » 

{%) TraUi i^goUn et du erétinitm, p. S8S. Paris, an VIII, et Traité 
dsmiâ* lég, et^hyg. pM. Parii, 1818» 1. 1, p. Ut à 816. 

(8) Sisai Mr isf pHadpM él^m. i» VmMkm, Paris, 1892, p. 49. 

(4) Trm pMiM. et ph\iM. ds Vhérémnnimrffiis. Parli, 1880, 
t. U, p. 908. 
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le même système de vie, ces alliances, chez l'homme comme chez les 
animaux, ne sont que conservatrices du type de la race. Dans le cas 
contt aire, la consanguinité se développe et produit les mêmes consé- 
quences que dans le sein des familles. L'autre cause d'erreur est 
réliminalion de l'influence du temps. La consanguinité dans l'union 
des sexes est-elle physiologique, c'est-à-dire trouve-t-elle de bonnes 
condiiions de santé dans les membres unis de la môme famille? Les 
résultats varient selon que le système d alliance se poursuit, on ne 
se poursuit pas. A la première, et même parfois à la deuxième géné- 
ration elle peut ne déterminer aucun eiîei fàL heux , mais l'expérience 
prouve d'une manière péremptoire que, des qu'elle se prolonge au 
delà de cette limite, môme dans le cas très rare où elle n'entraloe 
alors le développement d^aneoii mat héréditaire, elle cause cepen- 
dant rabAtardistement de respèce et de la race, la duplicatiOD pi h 
ledoublement de toutes les Infirmités» de tons les vices, de tontes 
les prédispositions fftchenses du corps et de rftme* Thébétude de 
Umtes les facoUés mentales, rabrntissement, la folie, l'impuissance, 
la mon de plus en pins rapprochée de la naissanGe ches les pro- 
duits. Les hommes, les animaux, les végétaux enx-mémes, dans ces 
conditions, en ressentent les mêmes eflbts. » 

Voici en quels teraies 6 t^xprimait, en 1846, M. Puyboa- 
Aîeox (i) : <t On s*est aperçu qu'un très grand nombre de pn- 
» reuts de soords-muets étaient parents entre eux avant leur 

• mariage. La même observation a été faite d'ailleurs pour 
« les idiots. » 

A peu près à la mèmeépoque, M. Hénière écrivait ; « Le ma- 

» riage entre consanguins ne se rencontre jamais plus fré- 
» queiument que dans les iocalues où naissent des sourds- 
» muets en plus grand nainbre. Le mariage entre parents est 
» une cause de détérioration de rèipèce, eeh eit eertam, » 

En 4 856, le docteur Rilliet, de Genève fi), accusait les unions 
consanguines de produire les juconvénients suivants : relativement 
aux parents, absence, retard ou imperfection de la conception 
(fausses couches) ; relativement aux produits : 4 ° produits incom- 
plets (monstruosités] ; 2" produits dont la constitution physique et 
morale est imparlâite; 3° produits plus spécialemeol exposés aux 

(1) IfiillinM umriiêip Paris, 1846, p. %U 

M iVÎMs HT rin/l. df to etmanguinUé mr les prodmilg d» m&rtÊgê 
(«'own. dt eMm., méà. et pha,rm. , 20 juin 1856). 
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maiatJies du système nerveux, et par ordre de fréquence, l'épia ' 
lepsie, rimbéclllilé ou l idiolie. la siirdi niuiiié, la paralysie» des ma- ' 
Jadies cérébrales diverses; 4' produits lymphatiques el prédisposés ' 
aux uialadies qui reièveul de la diathèse scrofulo-lubercuieose; ' 
5° produits qui meurcBl en bas âge el dans une proportion pèss ' 
forte que les enfants nés sous d'autres cooditious; 6° prodoits qui, ^ 
•f ib ffVMAisMBi k preMtèf» Mfum, ml Mina aptes que d'iistne 
I réiistcr à le OMladi* cé à la nerl RUftel ndMetiiii d« fotm qae 
diM «M néM fimilli ftooft Im «nfiinU éobtpfent parfois à l'aolioa 
4a la coaaangaiaUé ; qoa daaa ona CiiMUa lêa aaa ml frappéa» lee 
aatm mi épargnés ; qoecm qai mi anaioli, ne le ml pvaaqae ^ 
1 jaiaaia da la néiae maièra. Jkmny îk aa mt pas im épilepiiqoee, 
Im aouKla-mals, tm paralysés, Im seralatoas» mia Ha aaai 
^WBamaiinâaeacéSf loit par la Isad, seil par la knmy, mât par 
ladagi^ 

^ Kiliiet, surpris par la aiort» u'a pu produire les preuves à i 
Taiipttl da sas opioim. 
En 4859, ledocteof Bamîsa (dé Looisville) a donné rhfa- 

loire de 3/i inaria^^es entre parents, dont !27 seulement furent 
féconds, al douuèreut iiaissaace à 192 enfanta; de ceux-ci i 
9ê pérhwnl Irèa jaunes, al, dans 3ft eas dans tasqaels ia aaoea 
da la mort est indiquée, oii signale ia plitbîala 15 fois, les ^ 
convulsions 8 fois, riiydrocrplialie une fois. Des 134 en- i 
fants qui arrivèrent à un âge plus .avancé {at maturity)t ' 
46 son! notés oomma tnaD aooatUuaa, &2 eoasma d'un* santé 
détériorée, mais sans désignation spéciale, 23 scrofuleux, \ 
k épileptiques, 2 aliénée, 2 sourds-muets, k idtots, 2 av^ugle.s i 
â albinoa, 5 avec des Iroablaaiiiymdtt la viakNi»ata«, aie (1). | 
M. Bamiss a dédaié» dana un* féiuikio nMieale, à Wa- \ 
shin^ton, que 10 j)our 100 des sonrds-iiuiels, 5 pour 100 des 
aveugles, et environ 15 pour 100 des idiots, qui existent dans 
leaéiaMissements chmlablesdes Élats-Upis, sont les prodints 
de mariages entre parents. Sur 787 unions de ce genre, 256^ont 
doutié des aveugles, des sourdâ-mueU^ de& kiiois, etc. (2)- 

(1) NorlhÀmer. med.-chir. Jim. et Med, Tims and Gaz., iSaS, 
I. i, p. 481. 

(2) lianking's AbslracUf iëa9, t. XXiX, p. lâ. 
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StjJon M. Hai^î^-Delorme, au contraire, nous ii"avon> pas de don- 
Dées assez précises pour résoudre la qui >i ion de la nécessité d'un 
croisement étendu de races chez lés hommes, et il serait porté à 
croire que « le désavantage d'alliances limitées dans nn cercle étroit 
s provient uniquement de ce qu'en raison du peu de choix permis 
1 dans ces cas, les mariages ont lieu souvent entre personnes qui. 
» n ont point les conditions réputées favorable». Il esi douteux que 
> desalliances formées entre des individus qui réosiraieoi toutes ces 
• conditions, donnassent lieu àonedégéoôratiOD physique on morale 
1 de^Fespèce, par ia seule raison qii*il8 appartîendraieni à ta mdoie 
>innille(4). » 

< La religion, la meraleet lesloîSr dît M. Bourgeois (2) , s opposeoi 
avec juste raison aux mariages consanguins , pour des motifs qui 
ne doivent être ni contredits ni discotés, non plas que cens des 
eieeptioos et dispenses. Hais cette ▼érité n'entraîne pas a?ec elle 
la CQMéqoence des calamité» qu'on a attrilMiies aux eniona eOB« 
sanguines. Péur adopter cette dernière manière de voir, on ne 
s*en est rapporté qu*à lopinion erronée du vulgaire [êie), à la fausse 
interprélaUon des livres anetn», et à une manvaiie ohtervation des 
/WH miBle a«x inQoeneeê combinées de plusieurs causes. Ce qui 
peut avoir encore induit en erreur, c'est que beaucoup de familles 
cbez lesquelles la consanguinité se rencontre, avec de bonnes con- 
ditions hygiéniques, du reste, comprennent cependant des membres 
affertés de maladies héréditaires, qu'ils iransmeitent plu-^ ou moins 
caractérisées à leurs descendants, au lieu de les amoindrir en les 
distribuant dans des familles étrangères. La preveniîoti ei la negd' 
gence ofU pu seules faire prendre ih's coincidences ou des fails natu- 
rels pour les résultats d'une circonstance donnée, sans tenir compte 
des autres éléments éliologiques. Les expériences qno l'on fait jour- 
nellement sur des animaux sains et choisis, ont produit depuis long- 
temps des effets tout opposés aux prévisions théoriques des auteurs,^ 
quoique la parenté entre les individus lût souvent plus rapprochée 
qu'elle peut l ôlre ordinairement chez l'honime. La cou^allgl^nlLé 
est iiiéiuo le moyen employé par les personnes compétentes pour 
créer et conserver les plus belles races. Une observation conseien- 
«wtiSff fait voir que. dans Tespèce humaine la consanguinité mène 
aex mêmes iésoltats, quand dét vim hérédMrw n exisunt pot 
préalablement ehex les auteurs. Dans eto circonstances, « plus la 
aeoBsangoinité est compliquée, plus les générations présentent les 
» aMUleoM qualités sons tons les rapports; » et pour la même ftl- 

(1) ZNût. d$ méâ, en 90 volumes» art. MAïuei, t. XIX, p. 106-167. 

(2) Qudlê mt Vhtftuence des marhgw etmanguins sur, les généraHomf 
Thitet de Parîi, o° 91. 
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son, 1p« ?!ia!adies et les défauts de toutes sortes sont ontretenns et 
exagérés par la consanguinité. Dnns les cas peu nonit)rea)w et tou- 
jours isolés où j'ai rencontré des affections consliiulionnelles, il m'a 
loujjjurs sennblé trouver leurs causes autre part que dans la consan- 
guinité: A celle question initiale : quelle est rinduence des mariages 
consanguins sur les générations? je crois donc pouvoir répondi-e en 
deux uujis : bonne ou naauvaise, suivant que les auteurs sont exempté ] 
ou affcciés de maladies consanguines, » 

Ainsi, selon Bourgeois, ceux qui croient à la nocuité 
des mariages entre consanguins « ne s'en sont rapportés qu*à 

» V opinion erronée du vulgaire^ à la fausse interprétation des 
» livres anciens {sic), à une mauvaise observation des faits, La 
» prévention et la négligence^ telle est la cause de Terreur. ' 
» Parmi les animaui, les croisements consanguins créent les 
» plus belles races, et il en est de même dans l'espèce hu- * 
» maiue, quand il n'y a pas de maladies héréditaires. » ' 

La forme et le fond de l'argumentation de II. Bourgeois 
nous dispensent de toute réflexion. 

A l'appui de sa théorie, M. Bourgeois cite l'histoire d'une famille i 
de 416 membres issus d un couple de cousins, dont Talliance re- 
monte à cent trente nns. Ces 416 membres sont les produits de 
94 unions fécondes dont 16 consanguines superposées. Comme on 
le voit cependa/it, les alliances étraiigères furent nombreuses. C'est 
à peine si, dans cette longue succosoion de générations, on trouve 
quelques cas d'épilepsie (deux dont un accidentel), d'imbécillité (un 
seul cas), d aliénation mentale (un >eul cas accidentel], de phLhisie 
(deux cas), de scrofules (un seul); on n'observa ni monstruosilé, ni 
idiotie^ ni surdi-mutité, ni paralysie. Sur 65 enfants nés des unions 
consanguines, 8 seulement succombèrent avant Tâge de sept ans à 
difléreatea maladies ; il n'y eut donc qu'aoe perte de 4 sur 8,1 , au 
lieu de celle de I sur 2,77 que donne Davillard. Poor les autres 
enfonts issus des alliances non consanguines, la perte fut de 4 sur 
6,40. Des 57 autres enfants, 20 succombèrent entre 87 et 60 ans» I 
les autres dépassèrent cet âge et plusieurs vécarent plus de 80 ans. ' 
Au total, la vie moyenne dans cette famille fut pendant les cent 
trente années de 39,32. M. Bourgeois rapporte à la suite vingt- 
quatre eiemples donnions entre parents, qui lui ont été fournis par 
différentes personnes, et dans lesquelles on voit la môme immunité. 

< Pour ce que nous concerne, dit M. Périer (1), nous dirons que 

(i) Mémoires de ta Soc. d'anthropologie, t.. I, p. 236. 
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déjà depuif; plmieurs num'es nous avon^ noté sommairement des faits 
de mariages consanguins, aujourd hui au nombre de vingt-six^ pour 
îa plupart eolre cousins issus de germains el a la première généra- 
*lioD, et que parmi ces faits, recueillis en général dans la classe aisée 
et chez des époux en bon état de santé, nous n avons pu rencontrer 
la irace d'un accident imputable à la cousanguinité isolée de tout 
élémeot morbilique. » 

Les deux antears cités nous semblent attacher à qud- 
qaes faits négatifs une importance qu'ils n'ont pas. En ef- 
fet, personne n'a jannais dit que tout nnariage corjsaii{^^uin 
dût avoir nécessairement des suites iminédiales fâcheuses. Il 
s*aglt d'une question de fréquence relative d'accidents dans 
les deux geures d'alliance, question qui ne peut se résoudre 
que par une statistique comparée des accidents appartenant 
à l'un et à l'autre des deux genres d'alliances. Les 26 cas 
d'innocuité notés eommairemenC par M. Pérler, pendant plu* 
sieurs années, sont d'ailleurs un chiffre bien faible dans un 
pays tel que la France, où chaque année il se contracte 3000 
à 4000 mariages consanguins. Ajoutons que les immunités 
constatées par M. Périer portent sur des mariages entre cou- 
sins issus de germains, et que, dans cette catégorie de ma- 
riages consanguins, les accidents diminuent déjà u ès nota- 
blement, comme nous l'avons montré pages il et lâ, 

« Toults les fois, continue M. Périer, que les époux seront doués 
coQ^me il convient, nous contestons qu'il soit permis d'accuser la 
funeste inOuence dela'parenté sur les produits delà génération. Et 
ii en résulte que sans faire intervenir Vhyjpolkèee HuoneMrie, selon 
nous, de cette Infloence que rien m protiiwjesaceidentsdes mariages 
consanguins s'expliquent pour ainsi dire d'eux-mêmes, dèsqn'onles 
envisage sans idées préconçues, » 

Ainsi, pour M. Périer, l'opiiiioii de rodérc,Esquirol, Spurz- 
heim, Ëilis, Laliemant, Bourgelat, Grognier, MM. Richatd 
(du Cantal), Menière, Devay, Rilliet, Ghazarain, repose sur 
une hijputhhe inconsidérée, sur une opinion préconçue, et les 
faits Donobreux accumulés dans ces derniers temps par les 
statisticiens d'Ëurope et d'Amérique, sont dépourvus de toute 
valeur sérieuse. Aussi termine-t-il ainsi : 

2* S&lltR, 186Î. — TOMK IVill. — 1"^' PARTIE. S 
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4. Nous concluons d'une part que les accidents dea mariages entre 
consanguins, (juand ils doivent se manifester, sont d'autant plus à 
craindre: 4® que les pères et mères sont parenté à des dejjres plus rap- 
prochés ; t"" que les uoioni aont répétées davantage ; 3' que lu race* 
est nioioH pure; d'autre part ce n'aH pas au& liens du sang, a ia 
ooDsauguimté propremwit dite , miUê é 4» commi du domaint d# 
Vhérédité morbide chez le$ époux, qoe doivent être atiribuéa en gteé» 
rtl let accidenta ou lea désordres que l'on a pn conatater à la aiiile 
dea marlagea entre proehea, et que ces phénomènei par conséquent 
toujoure an point de vna physiologique , aecnienl l'abns ni non 
rnaage bien entendn de cea sortea d'oniona (4). » 

SI nous Jetons un regard rétrospectif sur l'ensemble des 

opinions que nous venons il'etposer, nous voyons une sorte 
d'unanimité proclamer les danj^ers des unions consanguines; 
seul M. Rsige-Delomie hésite et se renferme dans le doute; 
MM. Périer et Bourgeois se pnmoneent en faveur des allianees 

entre parents consanguins, pourvu (|ue ces dertners soient 
sains, l^our eux, riiérédité seule est responsable des accidents 
eonstatés parmi lea descendants de certaines unions oonsan<» 
guines. Ainsi, unanimité, moins trois ou quatre voix, tel est 

le résultat du dépouillement des votes. Est-ce à dire que ia 
minorité ait tort? Tel n'est point notre avis, et il ne serait 
même pas impossible qu'elle ett raison. En pareille matière, 
les opinions peuvent se compter et surtout se peser, mais eut 

faits seuls appailieut de prononcer. 

Parmi les animaux, les accouplements consanguins, d'après 

l'avis presque unanime des agronomes, dunnent de déplo- 
rabifâa» résultats. On les a constatés chez les bêtes tauves 
tenues renfermées dans les pares (2); cbex le chevali le 
bœuf, le cochon t le mouton, le chien, les poules. Les 

agronomes sont, sur ce point, du i avAs des physiologistes, | 

(1) BntA ler In crolMniaiItt ethniques {Mémoires de ia Soc. d'anlhro- ! 
pologio^ t. I). i 

(2) MftrCy Dicl, des se, méd»i ai L CufuLAriuM. ' 
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ville f3). Des races créées au moyen d accouplements consan- 
guins par BackwttU ont disparu presque aussiUH qu'eiies 
éiaitiit formées, el o0B déplorables pratiques ont eotratiié la 
perte de Tun des plus andeiis haras de l'Angleterre et de ma- 
gnitiques races d'autres espèces d'animaux 

Une des oiiiiections coustammeiU reproduites par Jes parti- 
aaas des unions oonsanguiiies est caUe-oî : « Ne voyet^vous 
» donc pas, disent- ils, que c'est par le croisement consanguin 
» que l'on arrive a créer les plus belles races, les plus beaux 
9 produits? » Selon nous, ou s*abuse singulièremeot sur cer- 
tsios genres de beauté qui ne sont souvent autre chose que 
des monstruosités auxquelles, par intérêt ou par une perver- 
sion de goût, nous attachons u»ie importance spéciale. D'autre 
part, cequ'un examen superficiel attribue au seul croisement 
ai dedans, au seul àrceding in and m, k la seule Jwuckt des 
Allemands , n'est que trop souvent le produit complexe 
d'une louie de moyens parmi lesquel^le croiseiuent consan- 
guin n'a {Mrfois qu*oiie part d'intlueoce assez limitée. En ce 
qui regarde par exemple le olieval anglsis, écoutons David 
Low: 

• Dis sa pies teadrs eofance, il est plscé dans des eonditioBt 

qo on pourrait appeler artiBcielles, sous le rapport de la noorritefe 
et de l exerctce. Il est à peine séparé de sa mère, qu'on le revit 
couvertures et on leplaco dans une écurie bien chauffée. Mis au 

régime d'une nourriture sècho el exercé selon les règles, on le 
conduit sur le terrain de i'hipporiromo des l'â^e de trois ans et quel- 
quefois plus tôt. On le maintient dans de bonnes conditif>n>i en lui 
donnant une nourriture sèche et nutritive ; on le maintient dans une 
température élevée en chauffant rériirio, en le tenant constamoient 
dDTeloppé de couverturea et en ue i e&posaot que rarement a 1 air 

(t) Sinclair, Agricult. pral., irad. fr., 1. 1, p. 19d. 

(2) Girou, D{^ln gênéraliony p. 204. 

(3;Journ. d'a^r., etc., des Pays-Bas, l. VU, p, 108, el C Xii, p. 56* 
(i) P. Lucai» rraUédel'hérédiU, t. p. 905. 
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MD8 06 irêCMMftl. Pftr ce système, la sécrélioii de la graîM «t in- 

terrompue ; les organes de Ja r68|HraliQB tont dans «n étîn eoDli* 
ttoel d'activité, et les fibres mascolaires acqaièreDt une tension qui 
rend l'atiimal capable de déployer ses facultés au plus haut degré. 
Ce que la chaleur et Taridité du sol produisent chez le cbêfal arabe 
du désert , un régime artificiel le donne au chatai da CQwri d aiglgia» 
nais en surexcitant le système générai (I). » 

Ainsi, non-seulement le croisemeot en dedans est loin de 
produire à lui aeiil l'animal faolice appelé le cheval anglais, 
maie d'aotre part on ouMte trop fiieilemeni que ee cheval, 
fabrique oxrlusivrmoiit en vue du jeu et de l'agrément, que 
ce cheval de parade n'a pu résister au premier choc des fali- 
gties et des privations de la campagne de Grimée, alors que 
le cheval de France, moins beau selon le préjugé, mais plus 
vigoureux, était épargné. 

« C'est en procédant d'une manière analogue à celle qui a été 
suivie pour obtenir le cheval de course, dit U. Godron (2), mais en 
unissant soavent les animaux de parenté la plus rapprooliée, par 
exemple les pères et mères avec leon eolliiits, les frères avee let 
sœurs, que Backwell est parvenu non-seulement à conserver pins 
sûrement, msis aussi à développer les formes et les qualilés dési* 
fées. C^tie méthode, qoe les Anglais appellent propager la race en 
dedans, paraît être avantageore pour fixer une variété qe'on regarde 
somme précien^e, mats eUew doit poê Mrvpewirff lroploia,eC ilatl b<m 
d4 eonmwr deux ou troiê ttgnéeê diêtkiêlM dans la race, afin d*éviter 
les accouplements nombreux à des degrés trop rapprochés de pareaté. 
Sans ceUe précaution la race s'afaiMit etdégénirê^ comme le prouvent 
les expériences de Télevenr PrincepsfS). C'est par le procédé de la 
propagation en dedans qoe Backwell a prodoit le boBuf Diablef , « à 

• grand corps cylindrique, à léte petite, à cou mince et court, à 

• extrémités grêles et très peu élevées, à squelette rédoit de moitié 
» dans l'épaisseur des os, et qui présente en outre des épaules 
«petHes», nais m dévetoppemeet proponicand très rsoMrqnable 

(1) David Low, HtUoiro naitttiiUtf ugticolê dM ofiiaMiiia? domotUques; 

iB CHBYAL, p. 55. 

(2) D. À. Godron, De l'espèce 9t dêi rocet doiM kt étru orgami^ 
Paris, 1859, i(!-8", t. II, p. 37. 

(3) John Sinclair, VagricuUwe prati^ug «< raiiOtmé$t inâ, f» 
M. ét Dombiile, 1. 1, fi. iSS. 
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tepttliM «MMlBiiMi q«i ont b plu gmdê vàHmr eommerelalt 
et qoi sont les plos appréeiétê ctoi gourmets, telles que les mosclei 

Jombiiras, les psoas et les quartiers de derrière (4). 

* Dans l'espèce onne» oontinoe M. Godron, nous devons aussi à 
lackwell une race démontons très estlméeet obtenue par les mêmes 
procédés, c'est la race Dishley oa Longwoods (2). Dans l'espèee 

porcine, on a obtenu des races remarquables par le grand développe- 
ment des muscles et du larci, et par la diminution des issues et du 
système osseux. John Sehrif^^hl 3 fnrmn diverses races bien caracté- 
risées de chiens, de poules et de pigeons (3) ; le docteur Daunecy 
on grand nomltre de variétés et de races dans l'espèce du lapin (4). 
La race de vers à soie de Loriol a été créée au$si par des procédés 
analogues par M. d'Arbalestrier. « 

En résumé, ces prétendus animaux modèles, produits de 

l'inceste, aidé d'une vie toute artificiene, se réduisent, dans 
l'espèce chevaline, à un cheval lâctice, iinproi)ri' nu travail et 
à la guerre; dans l'espèce bovine, à un bœuf cylindrique, 
bas sur pattes et presque sans os ; dans les espèces ovine et 
porcine, à des monstres qui n'ont jamais de leurs ancêtres 
que le nom, et fabriqués eu vue d'une gastrononiie peut-élre 
aussi foctice elle-même que ifs animaux dont elle se re- 
paît (5). 

On pourrait en dire autant de ces volailles blanches, labri- 
quées au moven de croisemenki consanguins par c^tains 
éleveiira de la Brie, et dans Tunique but de les plumer deux 
fois et souvent trois dans le cours d'une année, et d'en vendre 

les dépouilles à des prix qui dépassent celui de l'animal vendu 
comme aliment. 

(1) David Low, //isr. nal. agric. des anim. domettiq,; Lh. wiiut, p. 148. 

(2) David Low, ibid. ; i f. mouton, p. 143. 

(3) John Sinclair, L'agi wuUure praliqt^ el rcUsomée , trad. par 
M. de Doiitbasle, t. [, p. 198. 

(4) P. Lucas, Traité philosophique et iJhy!>^o^og^qu6 de l'hcrédilé nalt^ 
r««e, etc. Parts, 1817, ^n-8^ i. I, p. 203. 

(5) Un voyageur dlrancer, qui a habité la France et l'Angleterre, nous 
assuratt avoir conslalé que, p our se rassasier, il était obligé de manger 
deui fois plus de bœuf anglais que de bœuf Trançaiit. Nous recomman- 
dont cette observation à la inédiutioii des gourmeu. 
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70 BOUDIN. — DANGKAb bM& UMUNà CU£<8AtfCUllfKS 

En réturoé, on peut dire ({ue rimmeiit» majorité des agrcK 

nomes et des physiologistf^s s'accorde à constater les mauvais 

etfeu des ailiaiioes consanguniiis parmi les animaux» surtout 
quand allas sont aonlhBoées. En ea qui aonoeme aartaina aiîl- 
maux factices, obtenus par des croisements consanguins tem- 
poraires, il est possible que la gastronomie, le jeu et Tindu^- 
trie y tfouvant leur oonapta» nm, qu'ils sa produisit sans 
dommage pour la vigueur et pour la conservation de Tespèce, 
c'est ce dont nous nous permettons do douter, "Voir dans le 
cheval anglais, deveuii impropre au travail et à la guerre, ua 
perfidctionuement parce qu'il excella à la coursa, c'est k w>ire 
sens comme si Ton prétendait faire passer fmur type de 
Vlioniîiie phybujue le maigre jockey qui le monte. Pro- 
clamer le bœuf DidUey un type perfectionné, par la rai- 
son que ses psoaa fournissent plus de filet à la boucberit» 
c'est s'autoriser à voir le type de la perfection de Voie et du 
canard dans certains animaux rendus malades, par la raisoa 

que leur foie liypertropliié tourait auxgaatrouoniealabaaa 
des pâtés de Strasbourg et de Nérac. 

quelques peuples aneleiis et modernea. 

Dans Vantiquité. les Perses, les Mèdes, les Indiens et les 
Éthiopiens, sont signalés comme épousant noMCuiaumi km 
filles, mais encore leurs mères. On lit dans saint iért^me (1): 

Peraœ, Medi, Indi et ^^tkio/ies cum matribus et mogis cum fi- 
iioùus et n^iim cupuiatUw. Selon Miuutiua t éiix : < Jm est 
» apmd Pena» miieeri cum matri^wu • 

« Les hommes puissants parmi les Perses, dit Philon (2), 
» épQusent leurs mères, et regardent comaie les mieuas nét de 

. (1) ido. MkLmmy I. XI. 
(a) Dwarièm Trtm éê f juasiia ém pmnh* 
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£T NÉCESSiTi!. DES CHOiSfiMENTS. Tl 

> Jem enfasti oeax qui provîemieiii de eei inoeftat, êl ili Irar 

• deitinent Peropir». » 

« Chez nous, dit Emluxe Cnide (i), il est défendu d'avoir 
«des rapports avec aa mère ; chaz las Persas, au coQtraira, 

• Tosage de les épouaar aat fori en bonneur. • 

Selon Sextus (2), « oe gont surtout oeax qu: passant chez 

j» les Perses pour mettre la sagt sse en pratique, c'est-à-dire 
» les Mages, qui épousent leurs mères. » «*Pour les Mages* 

» dit StraboD (3), la oobabitotion avec leurs intoaa est dlnstip 
B totion héréditaire. » 

On lit dans Catulle (ép. 90) : 

Nam in«gui ex matre et nato gignaUif aiMrlSl» 
Si vers stt Pifisrasi impia rslisia« 

Quinte-Curce VUI, 2, 19) cite noininativeiBent ie sa- 
trape Sisimitbraa qui avait deux filleii de sa propre mère. 
On Ht dans Agatbias : a Non^seoleroent lea Perses épou- 

» sent leurs sœurs et leurs cousines, mais les pères s'unissent 
j)à leurs fillt s, et, chose plus abomiuabie, les iils à leurs 
»mèfas^ a Euripide, dans VÀndramague^ n'béaite même paa 
à accuser tous les étrangers (iw ^iç^w ycv^c ) d'épouser 

leurs fiiltJé el leurs mères : 

Cet usage ne disparut qu'avec l'introduction du christia- 
nisme en Perse, ce qui nous explique ce passage de saint Jean 
Ghrysostôme : ce Nous admirons les Perses qui n'épomeni plu» 
» leurs «mères [h). » 

Ce l'ait est contirmé par Theoiioret dans sa Thérapeutique, 
p. 128, édition de Sylburg, de iegiàus, a Les Perses, dit-ii, 

(1) Cité par Seitiis dans les Hypoiyposes pyrrh., I. l,c* lé* 

(2) U m, e. 84, 

(3) L. XV, c. 8. 

(4) De Virginil.f c. VIH. 
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» ancienneineiit gouvernés par les lois de Zoroastiey épou- 
» salent leurs mères, leurs sœurs et leurs filles... Depuis quMls 

))ont écouté la législation des pêcheurs, ils ont foulé aux 
2» pieds les lois de Zoroastre, comme abominables; ils ont em- 
» brassé avec joie la tempérance évangélique. » 

La loi autorisait les Phéniciens à épouser leurs sœurs con- 
sanguines (1). Les mariages entre frères et sœurs étaient éga- 
lement autoriséiTchez les Cariens, et la reine Arlémise, qui fit 
ériger un monument à Mausole, son époux, était sœur de ce 
dernier (2). Les Psrtbef; épousaient leurs mères^ comme Tin- 
diqueiit ces vers de Lucaiu (3) : 

Parlhoram doininus quolies sicsangulM iDlltO 
Nasciiur Amddet? cui fii iroplere pareaicm. 

Chez les Scythes, il était également permis au père d'é- 
pouser sa fille (4). £n £gypte, dit Diodore de Sicile, les lois 
« autorisent les mariages des frères avec leurs sœurs (5). x» 

Si des Perses et des Scythes nous passons aux Grecs, ces 
prétendus types de la civilisation antique, nous voyons An- 
tisthètie (6) reprocher à Âlcibiade ses relations iiieeslueuses 
avec sa mère, sa fille et sa sœur (wvcivat yètç, wrôv mi fxYjrpt yuA 
Ouyarpt xai à-îcXy^) absolument comme les Perses (wç ïlifaaç)* 
Mais, qu'on ne s'y trompe pas, d'après la loi athénienne 
même, un frère pouvait épouser sa sœur consanguine, non 
sa sœur utérine; mais pourquoi cette exception? de peur 
qu'il n'héritât de son père et du mari de sa mère (7). Si un 

(1) Jfnitin., HiH.9 XXIV, 3. 

(2) Strab. XIV, c 3, 1 17. 

(3) Pbarsal. VUI, 40S. 

(4) Priscus, Exhiit, goth», in Valesii, Eoccerpt. de Légat, {corp. byz. 
hUL propon. Labbe), în-r, Parisiis, 1648, p. 55. — Cf. Périer,I>ei 
eroitmênti éthniques, p. 35. 

(5) Lib. I, sect. 1,§ 14. 

(6) D'après Athdnée, I. V, p. 220 de Casanb. 

(7) Térence, in Phorm.f act. I, se. 8. 



Digitized by Google 



jsï NicEssiii M» GioiaiMiim». 7 s 

Athénien laissait une fille unique, un de ses plus proches 
mreDts devait l'épouser dsos liotérét de la saocession. Le 
parent était-il impuMsant, la feomie pouvait se litrer an 

plus proche imvnU du mari. Les orplielincs sans dot pou- 
vaient aussi épouser les plus proches parents. A Sparte, la 
loi de Lycnrgue autorisait le frère à épouser sa sœur utérine, 
non sa sosur consanguine (i). 

A Athènes, comme à Spai le, le mariage n'était considéré 
qu'au point de vue animal. Platon veut même « que les rap- 
» ports des tujet$ d'éUie de l'un et de l'autre seie soient très 
» fréquents, et ceux des tufeti inférieun très rares (2). » Ly- 
curgueymet moins de cérémonie; il s'étonne que les anciens 
législateurs n aieut pas prescrit pour rbomme ce qui se pra- 
tique pour les animaux» a eker^ant pour iem ekumm Im 
» meilleurs chiens, et pour leurs jumenis les meilleurs éta^ 
» ions (3). » Voilà cutument on pensait et comment ou prati- 
quait dans cette Grèce tant vantée» et qu'on nous cite encore 
aujourd'liui comme type de la plus haute civilisation. 

Les Arubes épousaient leurs mères (û), et cet usage semble 
s'être prolongé jusqu'à Mahomet, qui le Irappa ilinterdictioo, 
en respectant toutefois les mariages de ce genre déjà accom- 
plis (5). Les anciens Germains, au rapport de Heinneccius (6), 
et les anciens Danois, selon Suhm (7), épousaicjit leurs 
sœurs. En tin, selon Piiskus, les Huns épousaient leurs ûlles» 

D'après Gareilasso de la Vega, les Péruviens» avant la dy* 
nastie des Incas, « se mariaient indifl&remment à qui que ce 

(1) J. N. Périer, op, cit., p. S8. 

(2) L'étal ou la républ.t \, V. 

(3) Plularque, Lycurquc. 

. (4) Vtler. Maïimiis, Memor., IX, 1, 

(5) L. Maracu», IkfuiaUo Àkarani. Palar., 1698, IV, v. 20, p. iiC 

(6) Elem.jur. Germ,, §199. 

(7) Krilisk historii q( Dannemark udi den hedetisbe Ted, Kop^ob., 
1747, t. IL p. 186. 
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» fût, coinaie, par exemple, à leurs .sœurs, à leurs /Uies, et 
^tnémtà kun mèm* n (Tome !• p. 73.) Quant aux habitant! 
des Antillei, voioi ce qu'on dit Do Tertre : « Ils n*mt antsan 
» degré (le consanguinité j)roliibé parmi eux, t't il s'est trouvé 
n dea pères gui ont épousé leurs propres filles, .. et des mères qui 
t^$i99iUmarîéH mt$e leum fUi... C'est unecltoae aaaes eom* 
» muneqaedeyoir àun même homme lei deux mon, et quel- 
nquetbis la mère et la lille (1).» 

Cbea iea ilawaiienst les ûis des chefe succèdent à leur père, 
«épooaant souTent leurs veuves, et rien n'était plus fréquent 
• » que de voir le frère épouser la sœur (2). a 

De telles alliances se rencontrent encore de nos jours au 
Brésil* où, selon Tamiral de Freycinet (5), il n'est pas rare 
qu'un « Goroados sotV à lû fait le père^ U frère, et même le 

• gendrp de mn fils. » 

La Ijoubère (3) nous apprend que le roi de Siam de son 
temps c avait épousé sa sœur, et de ce mariage est née la 
» princesse sa fille unique, laquelle on dit qu'il a êpemée, » 

XIII. Cmp «roBU svr toM flPMçatoe «Smut 1» M 
CMoal^ve €B matière aMuriaKe. 

Voici les prescriptions de în loi riviio en France ; a En ligne di- 
» recte, le m^ria^ie est prohil)é entre lous les ascendaniset descen- 
» daots légitimes ou naturels, et les alliés dans la même ligne 
» (art. 4 61 du Code Napoléon). En lijznc coH iiérale, le mariage 
» est prohibé eniie le frère et la sœur légitimes ou naturels, et les 
» allies au même degré (art. 162) Le mariage est encore prohibé 
» entre roocleel la oièce, la taote et le neveu ^ari. 463). Néao- 

(1) T. U, p. 377. 

(2) De Rienzi, Oeéanie. Paris, «aaS-S7, t. U, p. 4i» — Wme tratss 
eu dernière! ciuUoni, ef. J. M. Péritr, Dis m ekem mU elkniques, p. 57 
et 58. 

(3) Voyage autour du monde sur ht eorvtUêS POrsoie H là Pbfticieone. 
Paris, lb25, in-4, UiSTORiQUfc^s, t. H, p. 332. 
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• motet il ctl loitfbleàrBmpmar ét lever, pour des caneetgftmi 

• ka prolHbilioM poiéet ta préeédeti trlîelt (trt. 164). » 

Voilà pour la loi civile; examinons la quettiou au point da 
Tae du droit canonique : 

Sous ce dernier rapport, la parenté en ligne directe est uo 
empôckiementdiriniant a tous les degrés. Le môme empêche-^ 
ment a lieu en ligne collatérale jusqu'au guairième degré tu» 
dunvêmeni, mais II ne t*étend pas plut loin. Les enfants na» 
turels sont compris dans la loi qui intindit le mariage jusqu'au 
quatrième degré, il peut y avoir entre deux personnes une 
double parenté, un double empêchement par conséquent Par 
exemple, lorsque tes deui frères épousent les deux scenrt, 
leurs enfants sont parents au deuxième degré, et du côté 
paternel et du côté maternel. La dispense de l'un de ces deux 
empêchements ne suffit pas pour rendre les parties aptes I 
contracter. 

Le parrain et la marraine contractent une alliance spiri^ 
tueile avec la personne baptisée et avec ses père et mère. Il 
résulte de là que le parrain ne peut, sans dispense, épouser 
validement sa filleule, ni la mère de sa filleule ou de son 
filleul, et que la marraine ne peut épouser son filleul, ni le 
père de son filleul ou de sa filleule. Toutefois, cette alliance 
spirituelle n'a Heu, pour ce qui regarde le parrain et la mar- 
raine, qu'autant qu'ils tiennent ou qu'ils touchent physique- 
ment i'eutant pendant qu'où le baptise, soit qu'ils le touchent 
par eux-mêmes ou par les procureurs qui les remplacent 
<c Requiritur ad oiintrahendam cognallonem, ut patrinus vel 
» teueat, aut tangat intaniem, dum baptizulur, vel statim 
>4evet aut auscipiat de #aoro Sonia f vd de manibut b*pt^ 
9 ssntts. n Toute autre personne que le parrain et la marraine, 
dit le cardinal Gousset 1), qui mettrait la main sur l'enfant 
tandis qu'on le baptise, ne contracterait point l'alliance spiri- 
tuelle, non plus que ceux qui tiennent l'enfant en virt«i d'une* 

(I) TraUé 4$ UMogk morato, 11* édition. PailS, iUh i* V> f» f». 
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procuration de» ▼érilables parrains et marraines. »> Pour ce 

qui regarde la confirruation, le parrain et ia marraine con- 
tnurtaot avec la personne confirmée et atec ses père ai mère, 
la même affinité que dans le baptême. 

Quant à la parenté légale^ elle se cou Li acte par r<i(lo|jUt)ii. 
Suivant l'article 3^8 du Code civil, le mariage est prohibé 
Bntre l'adoptani, l'adopté et sesdesceodanis; entre les en- 
fimts adoptifs du même individu ; entre Tadopté et les en- j 

faiits qui {joui raient survenir à ratlo[it;iii! ; entre l'adupléet I 
le conjoint de Tadoptant, et réciproquement entre l'adoptant ^ 
et le conjoint de Tadopié. Au ter ecclésiastique on se conforme , 
à cet article : « Cognationem legalem, dit Benoit XIV, et i 
» quœex ta ad iinpiias prulluunt obstacula, eo prorsus modo, ^ 
Dqua a jure civili statula fuerant» univer&im recepit appro-* \ 
» bavitque Nicolaus I, in responsionne ad consulta Bulgaro- i 
3»rum. Qoamobrem, si quœslio iucidat, sive In tribunali ^ 
» ecclesiastico, sive etiam in sinodo, an in hoc vel iilo impe- 
» dimentum cognationia le^ulis» necessario recurreudum erit 
» ad loges civiles, atque ad earumdem normam controveim 
» decidenda (1). » Mais l'adoption ne forme un empêchement 
dirimant, quant au lien, qu'tn vertu d'une loi de rÉglisc 
a Legibus humanis, probibitum est inter taies (adoptantem 
» etadoptatum) matrimonium contrahi ; et talis prohlbitîo est 

» per ecclesiaiii a[)probata ; et mde est quod legalis cognatio 
» matrimonium impediat. Prohibilio iegis humanae non sufti- 
a cerei adimpedimentum matrimonii, niai iuterveniret ficde- 
» siœ auotoritas, qu« idem etiam interdicit (2). » 

En ygne directe, on compte autant de degrés que de généra- 
tions depuis la sooéiie, ou, ce qui revient au mène, autant de do- 
grés qu'il y a de personnes, sans compter celle qui bit soocbe : 
ainsi le fils est au premier degré, le petit-fils au second, rarrière 



(I) Dê9$i»oiêékmmmM^ VUk. TD,€i^ ag. 

UalBtRTlMNiia^ In^, Seat. INfi. <it, fUMt. It, art. 1, eiSoei. 
soffl. fiHNt* UTi ail* 9. 
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pttàtr4AB «D tniMèma. Si Ton riUMMito de celui-ci an bisaïeul , on 
tmn quatre degrés ; qoant à ce qui regarde la Kgne collatérale, 
00 les degrés mi égaox de part et d'autre , oe ite sont inégam. 
Dans le premier cas, il y a autant de degrés de parenté entre deu?; 
personnee, qtiMly a de générations entre chacune d'elleeet la flooeho 
eonmime; oo, ce qui est la même chose, ces deux personnes sont 
étonnées entre elles d'autani du degrés qu'elles le sont de la soucbê 
commune. Ainsi les frères et sœurs, qm sont au premier degré en 
ligne directe de la tige qui est leur père, sont entre eux en ligne 
collatérale au premier degré. Par la môme raison. îe? cousins ger- 
mains sont au deuxième, les issus de cousins germains sont au troi- 
sième, et les enfants de cousins issus de germains sont au qua- 
Irième. Dans le droit civil, on ne suit f>as la môme supputation que 
dans le droit canonique, pour les degrés en ligne collatérale. Les 
jurifconpiilios comptent les degrés par le nombre des personnes qui 
de^ce^de^t d'une souche commune, de sorte que le frère ei la sœur 
^ont HU deuxième degré, les cousins germains au quatrième, les 
Lv-iu-, de gcimains au sixième, et ainsi de suite. Deux personnes ne 
sont considérées parentes que dans le degré le plus éloigné où se 
trouve l'une des deux personnes. I/oncle et la nièce, par exemple, 
parents du premier au second, ne ^^oni re[)ulcs parents qu'au se- 
cond : Gradus rcmolior trahit ad se propinquiurem. 

L'affinité ou l'alliance est une sorte de parenté qu'une personne 
contracte avec les parents de celle qu'elle a coonoe charnellement. On 
distingue deux sortes d*aflfaiilés : ralfinité légitioM qoi résalte de 
l'usage du msriage , l'autre qui nstt d*aB oommeroe illégitime^ #9 
copttUs iUMla, De droit eecMsiastique, Tone et l'satre sIBnité sont im 
i empêehsiiMiit dirisMiii «Btre les persooiies allièsa. « C'est le omh 
I marée ebirnel qqt Gsnstittts est smpèclmisat : lorsque le narisg» 
I n'a pas élé oonsommé, rempéchsniettt d'sffiQité n'a pas llea. Qoanl 
à la fomicallon, elle ne prodait d'afflnké qu'autant qu'elle est oon* 
sonnée ! Nm orilur ûflMtaÊ e» eapula ilKdlo, M eonitnmiMifttt 
fêerii actut/oruteai f eii fa tmt adulkrU mU iiieMlaii ad gtntratkmm 
efilHf« On ae coniraaterafllnitéqu'aveo les parante propreoMt dUs 
de la personne qu'on a connue soit licitement, soit îtlicitsment ; die 
aes'étend point à ses alliées: AffMlaiwm peuii affiniittfm. D'aprte 
ce principe, les dana frères paoveDi épouser les deux soBurs; la 
père et le fils peuvent épouser Is mère et la fille ; un homme panl 
épouser successivement les veuves des deux frères. De même, calai 
qoi a épousé la sœur d'un individu, peut, apréa lamortdasafemmei 
épouser la veove de ce mémet ndivido ( 4). > 



(i) Gomaet, op. cif. 
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L'afficiiif rn lignp directe, soit ascendante, soit descendante, est, 
comme la f arculé, un empêchement dirimant jusqu'à I intini. Un 
homme ne peut épouser ni ia mère ou l'aïeule, ni les iilles ou peùlea- 
filles de jia femme. Il en est de môme de la femme envoi .- les a?cen- 
dants ou descendants de son mari. Fn \\iine roUaterale, IVm- 
péchement d afiinilé légitime s étend just^u au quatrième degré 
inclusivement, et l'empêchement provenant de l'aftintté lUégiUœe, 
egfcopulaillicita^ ne s'éti^nd cju au d "uxième degré (1). 

Les degrés d'aflinité se compitjni comme les degrés de parenlii 
Ainsi le mari est au premier déféré d'affinilé avec la mère, la fille cL 
ia >œur de sa femme; il est au deuxième degré avec sa cousine 
germaine, ainsi de suite. De même, celui qui a contracté une affi- 
nité par un commerce ilUcile ne peut épouser ni la mère, ni Taïtoki, 
al l« 611e, ni la petite-^tt» ni la «sur, ni li oonMoe gftrixiiunt lit 
celle «¥«0 laquelle il a pécbé \ nuia il pevtépouaer la aooaUi* iaene 
dea Goaains geriaaiaa da aette i&éiiia peraeua* L^empèclMneol 
d*affioilé aa( perpétuel : il M ceaae ai par la mort de la paraoïuM 
qn*OD a connue ciianialleiiitiit, ni par on aolre nariage. L'ImiaBa 
qai awail été marié dau foie na ponrraii falldaMent époaaar ai 
une parente de aa preaDiére toine, ai nne pannla de la eaconde à 
un degré prebibé* 

On a demandéqueUeeairal&niléréavltaDtd'Dn ménage nnl» On 
aoppûse qve ce mariage a élé anivi dn cemnMm cbanial. « Noua 
peaBonCt dit le cardinal Gouaaet, qu'à t'en tenir au texte de la loi, 
comme on le doit en pareilles matières, l'affinité ne s'étend qu'an 
deuxième degré, aoit que le mariage ait été contracté de bonne fei, 
qu'il ait été contracté dana la BMOvaiae foi. Dans le premier cas, 
Fiinicn chameUe, cofNila carnaUi^ quoique anweabley à raison de 
Tignorance des parties, n'est point légitime; elle ne peut donc 
étendre l'empêchement jusqu'au quatrième degré. Dans le second 
caai rvnion est, de l'aveu de tous, illicite, et ne produit Tempéche- 
ment qu'au deuxième degré. Mais, dans l'un et 1 autre cas, le ma- 
riage nul entraîne l'empêchement d'honî)Ateté publi(jue jusqu'au 
quatrième degré, à moins que le mariage ne soit nui par défaut de 
consentement. » 

Los motifs de dispense dressés par I Église peuvent se résumer 
iùnsi(2} ; h^'Augu^iia Im, ia petitease du lieu. « Lorsque U paroisse 

(1) C'est aussi ia docinue du tonciie provincial de Toun, de l'an 1583 : 
« In quarto coa&auguiidtatis et alBnllatif, oec non cognationis ipiritualis 
probibitisgradtbui, supra expreuls, epltccpls dlspenaaie non licere decla- 
ramus. » Le condle provinciale de Toulouse, de l*an 1590, f*exprime 
dans le même sens. 

(2) Gousset, ThMogk moralt, t. il. 
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» de la ftllp, riit cardinal Gousset, esl trop peu consif'érable pour 
■ qu'elle trouve a s"y marier convenablemenl, l'Eglise se prête à fa- 
D ciliter son mariage. M y a petues?e de lieu, lorsque l'pndroit où 
» demeure la fille n'a pas plus de Iroi-^ cents feux. » 2*^ Incompetm' 
lia dohs, le défaut ou la modicité de la dot, « Il vaut minux per- 
» mettre à une fille d'épouser un parent ou un allié qui rnnsenl à la 
» prendre avec ce qu'elle a, que de I exposer k vivre dan^ le célibat, 
» auquel elle ne se croit fias appelée, ou a se marier avec un homme 
» qui est d'une condition inférieure. » 3" b'cinmn pacis^ le bien de la 
paix. « Quand on espère qu'un mariage pourra faire cesser des pro- 

• eèd, inimitiés qui divisent deux familles, I Eglise, toujours 
» atieotive à maintenir la |>aix entre ses enfants, ftivorise ces 
t aUianM, «n aoeonlasl lea dispenses néceaaeifoa poor les con- 

• iriet«r« » i* MtoipwUm, rêgade la faniM. < Lorâque celle qui 

• a attehK rUge de iringt-quatre ans accomplis ii*a pas Ironvé I se 

> «tarier tors de sa faaiiille/U y a lieu d'oser dledelgenee. t S* Fï- 
dea /iiiis gravM, la positioa d'une vente qai a beaoin d'époaser un 
parsuioa on alHd poor poorfoirè l'édoeatioode ses enfiints. 6* Pi-» 
rMum MduetMMi^, le danger de sédoction ponr Terreur. « Dans lea 

> paya où il y a «a grand nocnbred'bMtiqoea ou d'infldèles, on fa- 

• cilite le mariage des catholiques entre eux, en leur accordant des 

• dispenses de parenté ou d'affinité, afin qu'ils ne soient pas dans la 
» nécessité de se marier avec cent qui n*oot paa la vraie foi. » 
7" ConservaHo btniorum in eadem illuttri familia, la conservation 
des biens dans one famille illustre ou importante. 8" Excellentia 
meritorum^ les services qu'une famille a rendus ou qu'elle est dispo- 
sée à rendre à l'Eglise. 9" Copula cum consanguinea vet affine con- 
tummata. « Lorsque les parties ont eu commerce ensemble, l'Eglise 
» consent à dispenser pour remédier à leur honneur, ou pourvoir à 
» l'état de l'enfanl né ou à naître par un mariage légitime. » 
10* Nimia partium fdiniliarilas, « Ce qui a lieu lorsque les parties 
1 ont vécu dans une familiarité qui a donné lieu à des soupçons. » 
41° Matrimonium jamcontractum . a Quand les parties ont contracté 
» avec un empêchement dit imant, .si I on ne peut les séparer sans de 
» graves inconvénients, sans faire tort aux enfants ou sans créer dtt 
1 scandale, la séparation des parties coiitracLanies devient morale- 
» ment impossible parmi nous, tontes les fois qu'elles sont mariées 

• civilement. A ces différentes causes et auUd qui s'y rapportent, 

> il faut ajouter la crainte fondée que les parties ne s'en tiennent à 
» l'acte civil ; ce qui n'arrive qne trop souvent. » 

Le souverain Pontife seul peot accorder la dispense -, les évéques ne 
peuvent régulièrement dispenser des empécbements de mariage, 
d'après ce principe : A lege non potestdispeniare nlsî Ule a guo lêx 
QuieforitaUm habH, wHkwii ipê$ eommkirU. 
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Deux tribunaux accordent à Rome îes dispenses du mariage : 
Tun Hppelé la Daleric, dont les actes sont pour le for extérieur 
et le for intérieur; l'autre, qu ua appelle la Pénitencerie, dispense 
pour le for intérieur seulement. On s'adresse à la Pénilencerie, 
quand le mariage est conlraclc. pour oblenir dispense d'un em- 
pêchement secret de consanguinité ou d'affinité légitime au Iroi- 
flième et au quatrième degré» et non au premier ni au second degré, 
li ce n'est, pour le second degré, lorsque l'empêchemeot 6St 
mearé inoonna aa moins pendant dii ans, les parties ayant ootttndé 
pnbliqoi{pieiit, et passant poor être mariésa légitlaMmant. On a re- 
cours au même tribnnal pour la dispense an troiaième et qnatrièoae 
degré, à Teffet de revalider nn mariage fait d*après nne dispense 
sabreptice on obreptice obtenoe précédemment de la Dalerie, qm»- 
qn'il n*y ait pas dix ans que le mariage a été contracté. • Il y » 
» néanmoins une exception contre ceux qoi, pour avoir plus fecile- 
> ment dispense dans ces degrés, ont avancé ikoseement qn*iU 
» avaient eu ensemble un mauvais commerce. On doit alors s*adres- 
9 ser de nouveau an tribunal dont on a surpris la religion (4). » 

De reiisemble des faits qui précèdent, uous déduirons les 
propositions générales suivantes : 

1® Les mariages consaTiguins représentent en France envi- 
ron 2 pour 100 de i ensemble des mariages, tandis que la 
proportion des sourds-muets de naissance, issus de mariages 
consanguins, est à Tensemble des sourds-muets de naissance : 

a. A Lyon, <iu ?noiiis de 25 pour 100; 
A t*aris, de 28 puur 100; 

c. A Bordeaux, de 30 pour 100. 
T La proportion des sonrds-muets de naissance croit avec 
le degré de la consanginmlc des parents; si l'on représente 
par 1 le danger de procréer uu eniant sourd-muet dans un 
mariage ordinaire, ce danger est représenté par : 

18 dans les mariages entre cousins-^germains ; 

87 dans les mariages entre oncles et nièces ; 

70 dans les mariages entre neveux et tantes. 

A Berlin, on compte ; 

3,1 sourds-muets sur 10000 catholiques ; 

(l)JensMt, ThéûiogiemonUe, t. II. 
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6 'sourds-muets sur 10000 cbrétiens m grande majorité 

protestants ; 
27 sourds-muets sur 10 000 juifs* 
En d'autres termes» la proportion des sourds-muets erotl 
avee la somme des facilités accordées aux unions oonsaih 

guines par los lois civile et relij^ieiise. 
4«0a comptait en 1840 dans le territoire de Jowa(Etats-Unis): 
2,3 sourds-muets sur 10 000 blancs ; 
212 sourds-muets sur 10 000 esclates. 
C'est-à-dire que dans la population de couleur, dans la- 
quelle l'esclavage facilite les unions consanguioes et même 
incestueuses^ la proportion des sourds-muets était ouïrai* 
TWGT ONZB foî^ plus élevée que dans la population blanche, 
protégée par les lois civile, morale et religieuse. 

5** La surdi-mutité ne se produit pas toujours direetemeni 
par les parents consanguins: on la voit se msnifester parfois 
indirectement dans des mariages croisés, dont l'un des con- 
joints était issu de mariages cousanguius. (Voy. p^ 10.) 

6« Les parents consanguins les mieux portants peuvent 
procréer des enfants sourds-muets; par contre, des parents 
sourds-muets, mais non-consanguins, ne produisent des en- 
fants sourds-muets que très exceptionnellement; la fréquence 
de la surdi-mutité chez les enfants issus de parents consan- 
guins est donc radieakment indépendante de toute influence 
iP hérédité morbide. 

V Le nombre des sourds-muets augmente souvent d'une 
manière très sensible dans les localités dans lesquelles il 
existe des obstacles naturels aux mariages croisés. Ainsi, la 
proportion des sourds-muets qui est, pour l'ensemble de la 
Aance, de 6 sur 10 000 habitants, et de 2 seulement pour le 
département de la Seine, s'élève : 
Eli Corse, à lU sur 10 000 habitante i 
Dans les Hautes-Alpes^ à 2â ; 
Su Islande* à 11 ; 
T ifttnt 1802» ^ isnniii. V* PAsnit 0 
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Dans le canton de. Berne, a '28. 

S» Oû peut estimer à euvirou 250 000 le nombre total des 
•OQrds-muets en Europe. 

9^ Les alliaDces consanguines sont accusées encore de favo- 
riser chez les parents l'infocondilé, l'avortenient ; chez les 
produits^ t albinisme, l'aliénation mentale, l'idiotisme, la ré- 
tinite pigmenteuse et autres infirmités; mais ces diverses 
propositions nous paraissent réclamer une démonstration nu- 
mérique rigoureuse qui leur manque plui>uu moins Jusqu'ici. 



SUR LES INCONVÉNIENTS 

QUE PRËSËNTËNT LES FABIUQUËS DE FECULE 

sous UAPPORT l'HïOI^.NK PUBUQUK, 



Nous, l.-B. Chevallier, chimiste , membre de 1*Académte 

imptii iale de m^^decine, demeurant à Paris, et M. Le- 
febvre, ])harmaciet), fi embre de la commission d'hygiène de 
Tarrondissement de Pontoise, 

Chargés, en vertu d*un jugement rendu le S octobre 1861, 
par M. le juge de |)aix du caiitoti de Gonesse, arrondisse- 
xaeut de Poutoise ; vu le pro( ès intenté par M. François Heili, 
commissaire de police de Gonesse, c^t par M. Doazan, proprié- 
taire à Vlllepînle, demandeur, paitie civile ; 

Relativement au déverseinent des eaux provenant d'urio 
fabrique de fécule de pomme de terre, sise au Tremblay, 
eaux qui détermineraient l'infection du ruisseau du Redan, 
qui se rend du Tremblay à Villepinte, de procéder, accom- 
pagnés de M. le j»»ge de paix, de sou greltier et de M. le com- 
missaire de poiice cantonal, les parties présentes ou dûment 
appelées, à la visite : 
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1* Des lieux ; 2° de celle du cours d'eau; 3" à i'aaal^se des 
eaux, à Tefifot de reconnuttre ai effioctiTemeotlea eaux da Re- 
dan sont Insalobra et naisibles aox propriétaiiMeo ml de 

ce ruisseau. 

Par suite du jugement précité, nous nousaoaUQeaxeQdUBt 

le jeudi 1 7 octobre 1861 » au Tremblay ; là noua avoua UiWfé 
M. le juge de paix asabté de son gfêffler, et M* le oottunia^ 

saire de police cantonal. 

Acceptant la mission qui nous était confiée par le jugement 
du tribunal de la justice de paix de Gonease, du S oetobie 
1801^ nous avons prêté, entre les mains de M. le juge de paix, 
le serment de bieii et fidèlement procéder aux opérations 
dont il s'agit, d'en dresser procès-verbal de rapport, et de 
faire connatire et déclarer en bonneur et conscieiice le résul- 
tat de Texamen que nous aurions fait, et dans la visita des 
localités et dans l'analyse des eaux. 

Serment prêté, nous avons procédé à Texamen du cours 
à'eau à partir du point où l'eau de la féculerie fient se jeter 
dans le Redan jusqu'à Vlllepinte, visitant la propriété de 
M. Dutrêne, l'abreuvoir de Villepinte, la propriété de M. Doa- 
zan, le lavoir public de Villepinte» les ibntaines £»urnisiant 
de Teau aux babitants. 

H. le juge de paix nous autorisa à prendre» partout çA be- 
soin serait, dans le trajet parcouru par le Redan : 

l** Des échantillons d'eau , à partir de la fabrique et jupqa'à 
Villepinte, dans les endroits où il nous paraîtrait nifriïiiairt 
de le faire, afin de procéder à l'analyse de ces eaux ; 

2** A recueillir, par voie d*enquêle ou de commune renom 
inée, les renseignements nécessaires k la solution de la ggni 
Bon. 

Les analyses et vérifications étant faites, les experts avaient 
à déterminer quelle est la cause de l'insalubrité et à indiques 
les moyens à employer pour y remédier* Ils diront ausai ; 
Dans çielle proportion les eaux du lavoir du Tmri^lay 
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0l cellas pfovaiaDt da k fôcolerie imuàt se réunir au cours 
d'eaa naiorel pensent occasionner rinsalabrité dont se plaint 

le sîeur Doazaii, et qui, selon lui, font l'objet d'une plainte 
u II anime de la part des habitants de Yillepinte; 

fii les eanx des lavoirs de Yillepinte» plos rapprochées 
de la propriété de M. IkMizan, peuvent occasionner Finsalu- 
brité dont celui-ci se plaint, et dans quelle proportion. 

Pendant la visite et pendant le trajet, les experts ont re- 
eneilli onze bouteilles d'èau qui ont été cacbetées, étiquetées^ 
puis emportées par les experts; ces bouteilles ont été trans- ' 
portées dans le laboratoire de l'un d'eux, où les eaux qu'elles^ 
contenaient ont été examinées. 

Les experts ont reçu» lors de leur arrivée au Tremblay, 
une pétition qui se trouve jointe aux pièces, et qui est ainsi 
conçue: 

« Les soussignés, propriétaires et habitants de ViHepinte, 
» déclarent joindre leurs plaintes à celle qu'apporte M. Doaxan 

» devant M. le juge de paix de Gonesse, contre le sieur M.... 
» (de Tremblay), qai y a établi une iéculerie de pommes 
» de terre, et dont les eaux de lavage s'écoulent dans le ruis- 
» seau qui alimente l'abreuvoir et le lavoir public de Ville- 
j» pinte, le rend impropre à leur usage, en en troublant 
» l'eau, lui communiquent une mauvaise odeur et la couvrent 

» Ils ajoutent qu'aux premières crues de raulomne, ces 
» eaux gâtées menacent d'envahir les tontaiues qui abreuvent 
m la population tout entière. 

» Lee soussignés mettent avec confiance leurs intérêts aux 
» mains de MM. les membres de la commission d'enquête 
» nommée par M. le Juge de paix, et exposent que l'intérêt 
» général prévalant sur celui d'un particulier, il sera fait obli- 
» gation à H. M.... de perdre ses eaux et de ne plus infec- 
» ter leur village. » 

^iriveni les signatures, qui sont au nombre de cinquante* 
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lept ; panni ces signatures, on trouve celle de IL le mairet de 

M. le cuià cL de MM. les membres du conseil luuiiicipal au 

nombre de six, celle de rinstUukeur, ùUx^^ etc. 
Dans le irajel que nous âmes, nous ernistatèmes : 
l^Que les eaux duRedan étalent, toutes les fois qu'il y avail 

une chute d'eau, un barrage^ recouvertes d'une écume blanche 
dont nous coustatàmea la présence jusque dans le village de 
Villepinte; 

î* Que les eaux exhalaient, dans tout le |>arcours, une 
odeur desagréable, et que, dans les points où il y avait 
dhOe ^eaUf l'eau répandait une odeur infecte plus mar^ 
quée, résultat du dégagement des gaz par suite de Tagita- 

lion. Celte odeur indiquait que l'eau subissait une lerinen- 
tation putride. Cette altératiou se faisait encore ressentir 
jusque dans Tabreuvoir et dans le lavoir de la eommune 
de yuieplnte. 

M. Doazan, lors de nos opérations, nous fit connaître que 
les eaux provenant de la féculerie de M. Mo., avaient 
porté, dans le ruisseau le Redan qui traverse sa propriété, des 
prodoits étrangers à Teau de ce ruisseau, prodoits qui avaient 

donné lieu à une infection à la suite de laquelle les poissons 
de ses pièces d'eau avaient été empoisonnés. 

Les experts n'ont pu constater cette dernière partie des 
faits, mais nous croyons qu'ils ont été le sujet d'un proccS'^ 
verbal dressé par M. le commissaire de police cantonal. 

M. M..,, a déclaré jve, lors da la construction de soo 
usine, il s'était renfermé dans les prescriptions qui lui avaient ' 
élé iiiipoi>e(js, que les eaux de son établissement n tii sortaient 
qu'après avoir été filtrées; qu'elles sont claires, limpides et 
potables, et que, par conséquent, il n'a point contrevenu à la 
loi, et qu'il n'est passible d'aucuns dommages et intérêts, m 
que, pour la jusùiicutiou de ses aliégatious, il demande l'ana- 
l][se de ses e<mx* 
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Les experts ont demandé à H. M.... VmM d'autorisatton 

de sa fabrique. ' 

ils ont reconnu que cet arrêté d'autorisation sigoaie que la 
demande du sieur M.... avait soulevé plusieurs oppositions 
im ee qui ooneeme Todenr désagréable que répandent en 
général les féculeries et l'impureté des eaux qui en sor- 
tent, mais cet arrêté dit aussi que ces motil's sont inadmis- 
sibles» malgré Topinion émise par le conseil d'bygiène de 
rammdlssementf qui s^esprlmé ainsi : 

« Le Conseil, vu les pièces contenues au dossier, attendu 
» que les eaux de lavage des féculeries entraînent avec elles 
» des matières végétales qui produisent une mousse qui nuit 
1» à la pureté des eailx et détruit les végétaux qui tapissent 
% le cours des rus, que ces eaux ne sont bues par les bestiaux 
% qu'avec répugnance^ et répandent une odeur infecte; 

» Attendu^ d'autre part, que l'établissement d'une fêculerie 
» ne peut être qu'avantageux à la commune du Tremblay, 
» est d'avis qu'il y a lieu d'autoriser les sieurs M... et F..., sous 
3 les conditions de ne laisser écouler les eaux provenant de 
» leur llEibricatioD, ni sur la voie publique, ni dans le m du 

Redan, de dessécher les résidus ou marc gras ou les trans- 
» porter à un kilomètre des habitations. » 

Que eeêmotifs dont trop peu importants pour qu'il convienne 
d'en tenir compte, que d'ailleurs il est possible d'enlever aux 
' eaux ce qu'elles ont d'Insalubre avant de les laisser couler 
sur la voie publique , ce qui, selon nous, et d'après les faits que 
nom avons été â même de constater, nest pas exact» 

Cependant l'alrrèté de M. le préfet dit : 

1° Que les sieurs M... et F... sont autorisés, sous diverses 
conditions, et sous la réserve des droits des tiers^ à établir une 
ftcnlérîe au Tremblay ; 

V (Iffsies eaux provenant de l'usine seront épurées au 
moyen du charbon, du mâchefer et de la chaux avant d éii e 
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dirigées sur la voie publique ou dans le ru du Roc d'eau; 
louléfois» 6Î les eaux venaient à être envoyées au ruisseau 
sâns Avoir été suffisamment clarifiéesi et quil fût reconnu 
(}ue leur mélange avec celles du ruisseau pounait rendre 
ceiles-ei malsaines ou préjudiciables à la culture, ces eaux de 
lavage devront être absorbées dans la prc^riété même des 

Nous devons dire que l'arrêté de M. le prétet semble dé- 
montrer que le rapport sur lequel a été basé cet arrêté n'a 
pas été fait à la suite d*un rapport fait par des chimistes 

s'étaiu occupés de l'hygiène des féculeries. En effet, cet arrêté 
indique une foule de précautions qui sont relatives à la ma- 
Kiiiiie à vapeur; mais les mesures d*hygiène ont été à peine 
rtMhlevéès, malgré plusieurs oppositions que nous ne con- 
naissons pas, mais qui ont été legardées comme de peu de 
valeur. 

Nouk lEtvoDB dit que, pendant la visite, nous avions recueilli 
da VëÊLtt de la féculerie au sortir des cuves et le long du ruis- 

fieim, nous allons taire connaître le lieu où ces eaux ont été 
prélevées. 

La bouteille portant le n^ 1 contient de Teau puisée dans 
1è8icOV0Bt cette eau est trouble, aile a une saveur fade; elle 

n'a pas d'odeur désagréable sensil)le ; elle entre Facilement 
en fermentation; sa réaction est alcaline. 

Cette eau a été essayée par- des réactifs; elle a fourni les 
^réactions que tious faisons cônuattre dans un tableau que 

nous avons fait dresser afin de rendre notre rap[K)rt /noins 
volumineux, et de taire voir d'un seul coup d œil les résultats 
êtAâraft^ ^différ^ces constatées. {Voiries pièe&f justifia 

La bouteille n° 2 contient de l'eau prise dans la fabrique, I9ti 
point où les eaux arrivent dans un réservoir avant d être di- 
rigées dans la «ouduita fpû les u^m au {Vedan. 

Cette eau n'a pas d*odeur autre que celle de la ponflis 4e 
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terre, et est susceptible de i'ermeoter très rapidement. Sa saveur 
est fade* elle est alcaline; essayée par les réactifs» elle afotimi 
les résultats qae l'on trouve consignés dans un tableau joint 

au préseiiL 

La bouteille n"" 3 contenait de l'eau de lavage des poounes 
de terre; elle n'a pas d'odeur sensible; elle était un peu 
trouble, elle bleuissait le papier de tournesol rougi ; elle 
était donc alcaline. Elle est susceptible de fermentation. 

La bouteille n° U contenait de Teau du puits alimentant la 
fabrique; elle est limpide, â une sayeur fade; elle ramène 
au bleu le papier de tournesol rougi. 

La bouteille n° 5 contenait l'eau savonneuse du lavoir du 
Tremblay ; elle était trouble, alcaline, et avait une saveur de 
savon et une odeur légère d'hydrogène sulfuré; abandonnée 
à elle-même, elle ne fermente pas, mais l'odeur d'hydrogène 
sulfuru devient plus intense. 

La bouteille n** 6 contenait de Teau participant tout à la 
fois de l'eau du lavoir et de l'eau provenant de la féeulerie ; 
elle avait une couleur noirâtre, une saveur fade, une odeur 
désagréable de putridité ; elle contenait un peu d'hydrogène 
sulfuré. , 

La bouteille n* 7 contenait de l'eau prise dans la propriété 
de M. DulVesue. Cette eau est limpide; elle ne fermente pas, 
mais elle a une odeur infecte semblable à celle que possède 
l'eau contenant des matières en putréfaction^ 

La bouteille n* 8 contenait de l'eau prise dans le centre de 
la propriété de.M. Dufresne. Cette eau est semblable à la pré- 
cédente. 

La bouteille n*" 9 contenait de Teau prise au village de Vil- 
lepinte, avant d'arriver dans l'abreuvoir; à ce point l'eau 

fournissait de la mousse, des écumes eu très grande quan- 
tité (1). 

(1) 11 ï av&ii onze bouteilleit maii dm contenaient des échantillooi 
doubles* 
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De l'eau de chacune des lK>uteilles fui mesurée, puis éva- 
porée à siocité» on constata les faits.soivants : 

L'eau du puits fournissait 90 cciiiigranimes de résidu par 
litre; 

L'eau ptoTenant du lavage des ponunes de terre doanaH 
' 1 gramme 50 oentigrammas par litre ; 

L'eau proveoaut des cuves douuait 1 granime 80 centigram- 
mes par litre; 

L'eau provenant de la t'écnierie* avant de se rendre dans 
le Redan, donnait i gramme 90 centigrammes par litre; 

L'eau provenant du lavoir donnait en résidu 1 gramme 
30 centigrammes par litre; 

L*eau provenant du lavdr et de la féculerie, mêlée, donnait 
90 centigrammes par litre; 

L'eau prise dans la propriété de M. Duiresne donnait 
80 centigrammes par litre ; 

L'eau prise dans le centre de la même propriété, 80 centi* 
grammes ; 

Enfin l'eau prise dans le ruisseau, à Yillepinte, donnait 
70 centigrammes. 
Arrivés à Villepinte, nous visHftmes : 4* raforeav<^r; 2^ une 

partie de la propriété de M. Doazan; 3° le lavoir qui est atte- 
nant à cette propriété ; 4^ un autre lavoir qu'un blanchisseur 
s établi dans sa propriété. Une femme, qui était au lavoir 
attenant à lu propriété de M. Doazan, nous déclara quo l'on 
était forcé d'aller laver ailleurs, parce (jue le linge lavé con- 
servait une odeur infecte, qu'elle lavait dans ce lien parce 
que le linge qu^elle lavait était du linge très sale: 

Les opinions établies par divers habitants de Villepiute 
étaient contredites par M. M..., qui disait qu'avant i'éta- 
bliasoment de la féculerie, et, dans certains temps, on ava 
remarqué des faits analogues à ceux que nous avions consta- 
tés; M. M... attribuait aussi une partie de l'infection à l'eau 
du lavoir du Tremblay qui coule dans le Redan. 
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Ne pouvant juger de rexaclllude des faiis allégués, nous 
demandâmes à M. le juge de ptAt qu'une et]()Uéte judielairs 

fût faite dans le village de Villepinte, à l'effet d'établir la vé- 
rité des laits. 

M. le juge de paix ayant aocueilli cette demande, nous al- 
lons faire connaître les questions qui firent posées, et tes ré- 
ponses laites à ces questions. 

Le procès-verbâl d'enquête fut ouvert le 27 Octobre 1861, 
tBt dos le 29 du même mois. 

YoSci quelles forent les questions posées, et les répoites à 
ces questions. 

Premieiuî question. — Avant 18G0, les eaux du ruisseau da 
Redan^ qui du Tremblay se rend à Yillepiute, étaient-elies, 
dans les saisons diverses et surtout dans les grandes cUaleors, 
susceptibles de se corrompre et de donner Heu à des émana- 
tions insalubns? 

Bépoiue. — il n'est à la connaissance d*aucun des iiabitanls 
^n'avant 4860^ les eaux de Villepinte, même dans les grandes 

chaleurs, aient donné lieu à des éinanatioiis insoluljres. (Sui- 
vent un grand nombi e de signatures légalisées par M. le maire 
de la commune de ViUepinte.) 

Drdxièmk QUBSTioN. — L'établissement de la féculerie H... 
)i-t-ll donné lieu k un état de choses différent, et quel est cet 

état de choses? 

Méponse. — Oui, en corrompant et en infectant les eaux 
dans tout leur parcours de la roanièret.la plus fSàcheuse. (Sui- 
vent les signatures légalisées.) ' 

TàoiMin Qtsmvm, — Les travaux de la febrique ayant 

cessé, les eaux redeviennent- elles salubres, ou bien les li- 
quides qui se sont rendus dans ie ruisseau ont-ils laissé dans 
le lit dtt rsisaeau on Itmon q« entralient rinfeblimi des 
eaux? ' 
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Réponse. — Alors même (jue los ti.iVctux <ic la tt culerie ont 
; ceâsé, le fond du ruisseau est recouvert d'un limon qui ré- 
I pand une odeur infecte. (Saivent les signatures.) 

ÛOâimiâAU QossTioM. ^ L'iutection des eaux du ruisseau 
. eit^le nuisible en salissant les eaux des fontaines publiques 

I qui servent à ralimentation des habitants du village? 

RépoMB. — Le peu d'élévation des fontaines' publiques (1) 
I au-dessus du lit du ruisseau les met en danger d*étre enva- 

lîies, à la moindre crue, par les eaux infectées. (Suivent ies 
I signatures.) 

Cinquième question. — L'infection des eaux par les liquides 
\ provenant de la féculerie a-t-eile une influence marquée sur 
\ les eaux qui alimentent et l'abreuvoir et le lavoir de la corn- 

,| ffiune de Villepinte? 

' Les blanchisseuses peuvent-elles laver leur linge dans le 

' lavoir communal ; le linge lavé dans ee lavoir acquiert-il une 

I odeur qui serait une cause d'insalubrité? 

i Réponse. — L'abreuvoir et le lavoir publics de la commune 
sont devenuSi Tuii et Tautre, abaolumeot impropres à leurs 
usages depuis l'établissement de la féculerie du Tremblay. 

Les animaux ne peuvent plus être abreuvés par les eaux de 
l'abreuvoir. Les blauciiisseuses ne peuvent plus laver leur 
linge dans le lavoir communal à cause de l'incommodité que 
leur fait éprouver la mauvaise odeur exbalée par l'eau, et 
parce que le linge cou ti acte une odeur insupportable. 

Lors de notre visite, quelques habitants de yillepinte dé<^ 
daièrenl que les bestiaux buvaient encore de l'eau de l'abreu- 
voir; nous pensons que c'est à défaut d'autres que ces ani- 
maux en faisaient usage , mais il faut dire ici que les eaux 
altérées sont nuisibles à la santé des bestiaux. En effet, 

■ 

fl) XânHh iMItrè YMtè, noaa HvMif oôntuté la VArfté tfè fti^ a 
bit poaor eetts qmslioB si la fineérité de la réponae. 
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H. Gaillieux, vétérinaire, a appelé Tattentioii de la Société 

d'agriculture de Caen sur des accidents graves qui s'étaient 
maQii'estés chez un cultivateur des euvirous, à la suite de 
Tuaage d'eaux malsaines. Un grand nombre de chevaux 
avaient été malades, deux d'entre eux avaient succombé. 

L'analyse des eaux qui avaient donné lieu à ces accidents, 
faite par M. Isidore Pierre , lui lit reconnaître que ces eaux i 
contenaient de Tacide butyrique auquel il attribue les acci- 
dents constatés. \ 

M. Isidore Pierre dit aussi avoir trouvé de l'acide buty- j 
rique dans toutes les eaux brunes des mares des cours de \ 
fermes (1). i 

Tout ce que nous venons de dire démontre qu'il existe ' 
dans l'eau de végétation de la pomrae de terre, eau qui 
s'écoule des féculenes, un principe susceptible de donner lieu 
à Faltération de ces eaux et à une fermentation putride; ' 
nous avons dû rechercher si des faits semblables à ceux qui 
se sont montrés par suite de l'écoulement des eaux de la té- { 
culerie de M. M...» sont des faits exceptionnels» ou s'ils ont 
déjà été le sujet d'observations semblables. 

Des rcclitrclics que nous avons faites, il résulte : 

1^ Qu'en mai 1832, les membres conseil de salubrité du 
département de la Seine, convaincus que les eaux des fécule- 
ries saliraient les cours d'eau« émirent l'avis que la féculerîe 
du sieur Barré, à Créteil, ne devrait être autorisée que si 
M. Pépin, qui possédait un parc dans cette commune, auto- 
risait le sieur Barré à y déverser et à y diviser les eaux de la 
féculerie, et que la permission n'aurait de durée que tant 
que M. Pépin autoriserait la dispersion des eaux daus sa pro- 
priété. 

' 2* Que, le 14 octobre 1836, l'administration fut saisie : 

(t) N*ayant eu coonaissance de ces faits que plus tard, nooi D*afOBi 
|io laelMNher la prénoce de Tadde batyrlqas dans l«a sinx que nooi 
arioni prttevéei. 
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1' D'âne lettre de H. le maire de Stains ; 
D'une lettre de M. le sous-préfet de Saint-Denis, qui fai- 
sait connaître que les eaux d'uçe féculerie, ayant été intro- 
dnites dans on étang appartenant à Al. Haingueriot, étang 
qui avait une superficie de 3 hectares 1/2, avaient déter- 
miné l'infection des eaux de cet étang, qui exhalaient une 
odeur infecte insupportable pour les habitants de Stains. 

Que, par suite de cette infection, one grahde partie du 
poisson avait été détruite, que l'eau ainsi corrompue, et qui 
1 était u misée par un blanchisseur de coton (M. i^lichonnel], 
I donnait lieu à des taches sur le coton lavé dans cette eau. 

Un membre du conseil de salubrité de la Seine fut délégué 
j à Stains ; il constata : 

I i** Que rintroduction dans l'étang, en dix-sept jours, de 
I &500 hectolitres, environ 2250 tonneaux d'eau provenant 

j du travail d'une fabrique de fécule où l'on traitait par jour 
48 hectolitres {trente-cinq setters) de pommes de terre pour 
en obtenir la fécule, avait donné lieu à une fermentation et à 

i l'infection de Teau de l'étang avec mortalité des poissons. 

I 2*» Que les gaz qui se dégageaient contenaient de Thydro- 

! gtee sulfuré, et que ces gaz salissaient les perches peintes à 

I l'huile et à la céruse appartenant à M. Michonnet, que c'est 

' le sulfure de plomb formé qui a sali le coton. 

S"" Que ces gaz avaient aussi sali les peintures à l'huile et 
au blanc de plomb des bâtiments; que ces pehitures avaient 
pris une teinte grise due à la sulfuration du sel de plouib 
contenu dans cette peinture. 

11 fut établi, d'après ces constatations, que toute introduc» 
tion d'eau de la féculerie dans l'étang serait interdite, que le 
poisson qui avait succombé et qui succomberait serait enlevé 
et enfoui, que les parties de l'étang qui seraient envasées se- 

I raient curées pendant le mois de décembre. 

Nous pensons que ces presci ipLioub turent exécutées, car il 

a'; eut plus de plainte au sujet de cet étang. 



M GBBVALUER. — LES FABElQDfiS DE FÉCULS. 

S* Qu'en novembre 1839, ta fabrique du sieur R..., àViQe* 

tanneuse, suscita des plaintes par suite de la corruption des 
eaux; ou cherchait à établir, dans ces plaintes véritablement 
exagérées, que des personnes, par suite des émanations, 
avaient été atteintes de coliques, de dysenterie. 

Le sieur R... fut torcé de taire un puits d'absorption, mais 
bientôt ce puits ne foDCtiouuant plus, il fallut en creuser un 
'deuxième. 

Nous avons su que ces puits^ qui fonctionnaient alternati- 
vement, avaient lait cesser les plaintes portées contre la 
iabrique. 

Qu'une t'éculerie établie à Colombes fut le sujet de 
plaintes déterminées par les émanations infectes qui s'en éle- ' 

vaient, que plus tard un parvint a faire cesser les plaintes en 
absorbant les eaux de la féculerie dans un vaste terrain qui 
était atteifant à la fabrique. 

Qn*en i84ft, une féculerie établie à Bondy, et exploitée par 
M. Serilly, fut le sujet de plaintes fondées, ayant la plus 
grande gravité. En eÉlet, il fut constaté, à la suite de plaintes 
adre88é(«5 à H. le préfet de police : 

1" Que les eaux de la féculerie, qui se rendaient dans la ri- 
vière de la Molette^ donnaient lieu à l'iniection des eaux de 
cette rivière; 

7^ Que cette infection s'était propagée de telle sorte que les 

eaux étaient un très jzrave sujet d infection pour le Bourget; 
ces eaux répandaient une odeur vive et permanente d'hydro- 
gène sulfuré; elles avaient une couleur blanche; 

3* Que, dans un parcours d'environ 10 kilomètres, toutes 
les eaux des afiluents étaient ^ati'cs jjar les eaux de la Mo- 
lette, infectées par les eaux de la [éc aie rie de Bondy; 

Que, par suite de cette infection des eaux, les habitants 
du Bourget ne pouvaient faire servir Veau de l'abreuvoir pour 
l^liuientation des chevaux et bestiaux, et ne pouvaient en faire 
usage pour le blanchissage du linge, blanchissage que les 

' I 
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fenupifôduBourgel étaient alors forcées d aller faire à Drancy; 
Qu'au ilelà f|u liQur^^at, ie& eaux étaient eucore iatt^clées. 

D'autres faits viennent encore démontrer les dangevs que 
présentent, sans le rapport de la salubrité publique, les efiux 
des féculeries, ce sont : 

1'' Les altérations prqduites dans les eau& de la Bièvre par 
le^ denx féeoleries établies à Ântûny, altérations qui OQt 

doiîné lieu a des plaintes fondées. 

2*" Ce ^oiit les constatation faites en dernier lieu à la Cb^-* 
pellp-^n-Serval (Oise)« Là, une féculerie fut, pour le pays, je 
sujet de réitération des eaux, et cela malgré des travaux im- 
menses exécutés par les propriétaires de cette l'éculerie, tra- 
vaux qui, à l'époque où nous nous rendîmes sur les lieux> 
n'avaient pu changer l'état des choses et faire cesser Vin-* 
fection. 

Oi| voit, par toqt ce qui vient ii^étredit, que les féculeries, 
lorsqu'elles n'ont pas pour l'écoulement de leurs liquides d^ 
grands cours d'eaux, sont la cause d'une insalubrité qu'il est 

impossiblL', jusqu'à prisent, de eouibattre avec succès. 

X^ous pouvons d'autant mieux établir cette conclusion que 
noua avons cherché, pendant la rédaction de ce rapport, |t 
annihiler dans les eaux de végétation séparées des pommes 
de terre, la matière susceptible de fermenter, et que nous 
n'avons pu réussir en faisant intervenir dans ces expé- 
riences : 1^ le lait de chaux; 2* la solution de tannin; 

3M'acide chlorhyclrique ; la benzine. 
1* Le lait de chaux, le tannin, donnent lieu à des précipités, 
mais le liquide surnageant prend, même après la filtration, 
au bout d'un certain tetnps, une odeur putride. 

Il en a été de même avec l'acide chlorliydrique, avec la 
benzine; mais on conçoit que, même quand il y aurait eu 
réflssîie, les masses d'eau qu'on aurait à traiter étant oonsi- 
déi ailles, elles exigeraient des dépenses qu'il faudrait exanij^> 
aer, aliu de les faire entier dans les comptes 4^ fabricatioUi 
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voir eofin si, en appliquant ces modes de faire, la fabrication 
foiimiraU encore des bénéfices assez considérables pour qn'on 
pût en faire nsage (1). ' 

Une lùule (le faits viennent encore établir que les féculeries 
ne doivent pas être établies sur les petits cours d'eau. 

M. Gaultier de Glaubry s'exprime ainsi à ce sojet : « Les 
» eaux des féculeries, par leur seule décomposition, produh 
» sent une grande infection; mais, en se mêlant à des sub- 
» stances déjà en décomposition et avec des eaux stagnantes ' 
» et marécageuses, elles forment on levain qui accélère It 
» décomposition des vases et les rend plus énergiques, » 

Tardieu (2) dit : « qu'on doit appliquer aux féculeries, 
ainsi qu'aux àmidonnenes les règles les plus sévères relative- 
ment à récoulement facile, complet et immédiat des résidus 
liquides dans un cours d'eau ou dans un égout couvert. On 
doit, dit cet auteur, pROSCfiiBE le déversement dans des pui- 
sards absorbants ou antres, qui masquent, sans les détruire, 
les graves inconvénients de la fermentation des eaux mères 
des féculeries et des amidonneries. » 

Un ouvrage officiel contient les passages suivants : a Les 
féculeries présentent généralement les mêmes inconvénients 
que les amidonneries, quant à l'écoulement des eaux. Ce» 
eaux, en efl'et, qui ont laissé déposer la fécule, et qui ne tar- 
dent pas à se décomposer à l'air, fermentent et exhalent des 
émanations infectes. D'un autre côté, quand les cours d'eaux 
qui reçoivent les eaux des iéculi rics contiennent du sulfate 
de chaux, et n'ont pas un écoulement rapide, ce sulfate est 
converti en sulfure de calcium, et il se dégage alors une 
grande quantité dliydrogène sulfuré. Le conseil ne peut ou- 
blier les plaintes nombreuses auxquelles ont donné lieu les 

(1) L'eau de végi^taiion des pommes de terre expioilées de M. M.,., 
nous a fourni 122 grammes de malièies solides pour un litre d'eau. 

(2) Tardieu, I^ic^to^nairtf dVi|/^ièi«|m&ii9tt0^<te M^tti^rttô, 2^ édition^ 
Fsrif, iS62» t. U, p. 270« 
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eaux ries féculeries de Villetamieuse, de fiondy, du Bourget, 
deStains, dans des rus de pea d'importance, qo'ellefl lofoe- 
taient à de très grandes distances. Il est donc dangereni d*aa- 
toriser cet écoulement dans de laibles cours d'eaux, ou dans 
des puisards d'où elles finisseot par arriver jusqu'aux nappes 
d'eaux qui aiimeotent les puits enwonnants, etc., etc. » 

Il nous reste, maintenant que nous avons exposé les faits 
que nous avons étudiés et constatés, à répondre aux ques- 
tiens qni nous ont été posées dans le jugemeni du 17 oototm 
IMl. 

PamuÈaB qïïbstion. — Dans quelle proportion les eaux du 
lavoir du Tremblay et celles provenant de IfC féculerle do 

sieur M..., venant se réunirau cours d'eau naturel, peuvent- 
elles occasionner l'insalubrité dont se plaint le sieur Doazan, 
et qui fait l'objet d'une plainte unanime de la part des habi- 
tants de Villepinte? 

Répome. — Il est impossible de répondre à la question 
telle qu'elle est posée, car elle s^nble impliquer que les eaux 

du luvûii du Tii^iiiblay boiiL en partie la cause de l'infection 
des eaux du Redan. Or, i! est de notoriété publique qu'avant 
l'établissement de la iéculerie, le lavoir, fonctionnant, ne 
donnait pas lieu à l'infection des eaux du ruisseau ; que, 
lorsque la féculerie cesse de travailler, quoique le lavoir reste 
exploité pour sa destination, les eaux changent de natui e, et 
d'insalubres qu'elles étaioQt, deviennent salubres; que l'on 
sait d'une manière positiye que l'eau de végétation de pommes 
de terre jouit, non-seulement de la propriété d'entrer en fer- 
mentation, mais encore de porter dans les eaux où elles se 
mêlent un principe fermentatif qui détermine dans ces eaux 
la formation de produits divers et notamment le développe- 
ment d'une grande quantité de gaz infects et d'hydrogène 
sulfuré. 

DiDXiÀiUB QOfiSTiOM. — Les eaux du lavoir de Villepinte, 
V iiais, lada, mil xvul. ^ 1'* Mtni. 7 
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plus ra|)prochées de la propriété de M. Doazan, peuvent-elles 
ootiA^iouner rius4àittlu*ilé duui c«iui*ai se plaint et daos quelle 

Rèpome. Les eaux du lavoir de Villepinle qui sont abon- 
dantes, ne pourraient donner lieu à rinsalabrité dont te 
piaini M. Doaiau. L'inaalubritédiiGM eaox, l'iutpeetioD det 
liêttz Yn démontré, est potitmonent l« réiuKatde Thitrodoc- 

tion, dans les eaux du Hidan, des eaux de la téculerie, qui 
jouirent, comme nous ravooa dit piua baut, de la prophète 
de s'altérer, de donner lieu à une fermentation qui, en pvé*^ 
sence dti sulfate de chaux, donne Heu à la production de 
riiydrogeLiebuituré. Or, io6 experitiuces que nous avons taiies 
nous ont démotiiré que iea eaux que nous avions prélevées, 
au nombre de neuf, contiennent do sulfate de cbaux (1). 

Nous avons dit que nous avions tait des recherclies pour 
savoir comment M« M.... pourrait annihiler dans ses eaux 
les principes qui donnent lieu aux graves inconvénients* sn- 
jets de ce procès; mais toutes les études que nous avons fatt«s 
nous portent à affirmer qu'une féculeric ne doit être établie 
que lorsqu'elle peut conduire ses liquides dans un grand 
cours d'eau, ou qu'elle est placée au milieu des terres en cul- 
ture, où ces eaux peuvent être utilisées en arrosements. 
Voici ce que l'un de nous disait en 1826 (2) : 
« Cette eau, qui contient un engrais bien divisé, et qui peut 
être absorbé par les végétaux, nous semble encore plus propre 
à la fertilisation des sols que Teau du rouissage du chanvre 
et du lin, indiquée par sir Humphry Davy, comme un très 
bon engrâts. 

(1) Happori général des travaux du Conseil d'hygiène fubliqw et de 
talubrUé de 1S49 à 185H, rédigé par M. A. Trebuchel et publié ptr lei 
ordrei é« M. le préfet de polke, 1861, p. 458. 

(S) Payea et ChevaUler, TroM de Ut fomm de tmt^ ta cttttMpe, m 
ikom «yMi, p. 440. 
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> L'eau de v^talion des toberenies dii S^ U mm m mi factte - 

à recueillir. Les fabricants de fécule qui la laissent perdre 
peuvent la recevoir dans des bassins d'où elle serait euiêvée 
I au moyen de tonneaux semblables à ceux deatinés à l'arifiaé- 
meDt public; ces tonneaux, remplis de liquide, pourraisDl 
I être conduits dans les champs et Teau répandue de manière 
\ à arroser ie sol, soit avant, soit après les semis. 

» Un arrosement semblable serait très cooyenable «près la 
coupe des foins, des luzernes, etc., etc. » 

La lecture d« l'arrêté de M. le prétet de Seine-et-Oise, éta- 
blissant, arlicle que $i les eaux de la fabrique Merlaod 
étaient envoyées au ruisseau sans avoir été suffisamment cla- 
rifiées (1 , et qu'il fût reconnu que leur mélange avec celles 
du ruisseau rendrait celles-ci malsaines ou pré^judiciablasà la 
cotture, ces eaux devraient être absorbées dans la propriété 

même du permissionnaire. * 

M. M... ayant maïutesté. quelques intentions de creuser des 
puits absorbants, nous avons cru devoir, dans un but de aa- 
lobrité, relater dans ce rapportée qui a étédit sur les ominles 
qu'on peut avoir des résultats fâcheux que peuvent produire 
ces puits, résultats qui peuvent être rintection des nappes 
d*eau, la ruine de celui qui aurait sali ces nappes. Tout «a 
empêchant une commune d'user des eaux destinées à la bois- 
son des auimaux et à ses usages économiques, nous avons 
cru devoir faire une enquête, la fabrique M... étant plaaèi 
dans fe centre de la commune du Tremblay. A cet effet, noua 
adressâmes à M. le commissaire de police cantonal les quai- 
tiens suivantes : 

PaBUiiax question. ^ Y a-t^ii beaucoup de puits dans 
la comâiune dit Tremblay ? 

» 

(1) La clarification dans ce cas est une opération qui ne peut préveair 
les iQconvéoieotft sujets du procès. 
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Deuxikm£ question. — Les eaux de ces puits servent-elles 
à la boisson des animaux» à des usages économiques, lavage, 
blandilssage, etc., etc.? 

Réponse. — I! y a au Tremblay une centaine de puits qui 
ont une profondeur de 7 à 8 mètres. Les puits du Tremblay 
serrent généralement à la boisson des bestiaux» ainsi qu'à des 
usages économiques. 

Toutes ces études^ opérations et recherches terminées, nous 
sommes unanimes pour conclure : ' 

1* Qttee*esl à la féculerie du sieur M» • • et aux eaux qui en 
découlent qu'il faut attribuer l'infection du ruisseau le Redan, 
infection qui se fait remarquer à la sortie du Tremblay» et 
qui est encore observée dans le parcours du ruisseau, dans 
la propriété de IL Dufréne, dans Tabreuvoir de Villepinte, 
dans le lavoir de la aiéme commune, euilii dans la propriété 
de M. Doazao. 

La démonstration la plus nette de la vérité de notre asaer* 
tien est établie d'une manière positive, puisqu'il est constaté 

que la féculerie cessant de travailler les faits d'infection 
cessent. 

2* Que l'altération des eaux du Redan est un trouble pour 

les propriétaires et pour les habitants de Villepinte. 

S<> Qu'il est cependant vrai de dire que le sieur M... a 
cbeoché à enlever aux eaux de la féculerie les principes qui 
donnent lieu à leur propriété de fermenter, de faire fermen-> 
ter les eaux auxquelles ou les môle, de donner lieu à un dé- 
gagement d'hydrogène sulfuré et d'autres gaz infects, en fai- 
sant usage de charbon, de chaux , de mâchefer, mais que ces 
traitements n'ont pas eu de succès, le moyen d'annihiler 
les propriétés nuisibles des eaux des féculeries n'étant pas 
encore connu. 
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ÉTUDES . STATISTIQUES 

DB GËOGRAPHIB PATHOLOGIQUE. 

RocheKbes et conclosioat iUtifiiqaef fur ta nortalité eommrée par 
phtliliie paiponaire dani le canM da fienève » en Angluerre, ea | 
BelqiqQ^ ^ àÊHM ^elquei Tilles de Fhwea, el m la mortalllé plitliî- 
•iqqe des armées de terre et des mariD&. 

9» la «foelev nUlBMM. 

1. 

I. — LA êTATISTiOU&; SA lUÉTHÛH. | 

1. L/i statistique dans les sciences médicales, — La pnéthode 
stati^iqae, longtemps méconnue de ceux qui cultivaient les ■ 
acîenees physiologiques et médicales, est, depuis quelque 
temps, un moyen d'investigation, d'analyse (!l de démonstra- • 
lion, de plus en plus employé. C'est qu'après de longs et iii- 
tructueux efi'orts pour dégager individuellement les influences 
morbides, on a dû s'avouer enfin qu'un gi and uomte^ decas 
influences ïie peuvent être mesurées, isolées, souvent même 
ne peuvent être soupçonnées que par la puissente piétbode 
des i|ombrea accumulés. 

Ainsi, nous avons attiré Taltention, il ya quelques années, 
sur un phénomèue singulier qui, révélé par la statistique, avait 
tout à fait échappé aux clinioiena. En effet, les ouvrages spé* 
dau^ sur la physiologie ou sur la pathologie de l'enfance ne 
font présumer aucune différence essentielle dans la vitaHtéde 
chaque sexe. L'inÛuence sexuelle est considérée comme pres- 
que nulle dans la première année de la vie. La physiologie 
classique, aussi bien que Tobservation chnique (procédant 
par t'obsei vatiou des faits isolés), concourait a cette même 
confusion ; mais i'oheervatlon statistique la cenverse. £Ue 
uou^ montre que, dès la première année de la vie, quelle qoe 
soit la mortalité de l'enfance, qu'elle s'élève a 0,35 (o5 décès 
ann^ls de Q à 1 an pour une popui^lioii 100 enfants du 
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néneflge) comme an siècle passé (Moheau), ou qa*elte s'a** 

baisse à 0,18 (18 do., annuels sur 100 V^,,) comme au nôtre, 
la mortalité des petits garçons dépasse constamment celle dete 
petites filles, dans une proportion considérable et toujours 
votsine de S: h; c'est-à-dire que, snr on même nombre de 
jeunes enfants do cliaque sexo de 0 à 1 an, quand il succombe 
4 petites filles, il meurt 5 garçons. 

Puisque la statistique peut mettre en lumière des influences 
qui, bien quVinssI manifestes, n'avaient pu être soupçonnées ' 
ni par nos théories ni par nos observations cliniques, nul 
doute qu'il n'y ait un grand intérêt à taire pénétrer cette 
méthode de recherche plue avant dans les éludes pliysioto*> 
giques et pathologiques. 

Cependant il faut avouer que, si rinvestigation statistique 
est devenue Indispensable à la médecine et à l'hygiène, elle 
constitue pourtant une arme dangereuse, qui a Ueasé et bte^ 
sera souvent ceux qui s'en serviront sans préparation spé- 
ciale, sans connaître las règles et les méthodes qui lui sont 
propres. 

Les doeuments qui, dèaaufoord'bui, permettent de pre- 
miers essais, ne sont j»as très communs, mais surtout ils sont 
extrèmemeul imparfaits. De là de nombreux faux pas, des 
résultats contradictoires» qui jettent partout l'indéelsion, et 
qui déconsidèrent cette nouvelle métliode de recherche. 

Mais dès qu'une grande sévérité de critKjue et dw méthode 
présidera aux investigations statistiques, la netteté, la préci- 
sion, la délicatesse, et souvent l'inattendu des résuluts et 
leur eerticude. deviendront si frappants, si noloh^s, que per- 
sonne n'hésitera plus â demander à cette méthode la solution 
éenombreux problèmes, dont dépendent particulièrement les 
progrès de rhj^piène publique et privée. Alors l'adminiatra-- 
tion, vivement sollicitée par l'opinion publique, s'occupera 
enhii d'organiser sérieusemuit l^s nombreuses enquêtes réeia- 
méea par la seienoa. 



C'est dans Tespérance de bâter ce mouvemeDi que nous 
nous sommes depuis longtemps engagé dans cette voiA» et que 
nous présentons aujourd'hui le travail suivant 

2» Examen eritifue de$ documents. — Il y a deux temps 
bien distincts dans ce que l'on désigne généralement par sta» 

tistique : 

1*" L'enquête ou le relevé des matériaux; 

2* L'emploi, la mise en oeuvre de ces matériaux. 

Le premier temps, cdni de l'enquête, n'est point le plus 

souvent soumis aux désirs, aux besoins particuliers de celui 
qui chiche à interpréter les documents ; et, s'il y a là un in- 
convénient, il y a aussi un gage d'impartialilé : car on 
peut poser en principe qu'un relevé qui est fait avec le désîr 
préalable d'arriver a tel ou tel résultat, ne sera pas bien com- 
parable, quelle que soit la probité scientifique de son auteur, 
avec d'autres relevés exécutés par des agents indififôrrats. Et 
comme la plupart du temps on se propose de comparer entre 
elles des enquêtes d'origines dilférentes, il est indispensable 
de faire connaître les auteurs, les procédés, les mécanismes de 
ces relevés. 11 faut soumettre à la critique les moyens de l'en- 
quête, dir( ce qui garantit, ce qui atlaiblit, ce qui intirrae la 
qualité des documents recueillis. 

Les enquêtes officielles omettent beaucoup trop ces détails, 
mais Ton comprend qu'Us sont plus indispensables encore 
dans les relevés qui sont dus au zèle particulier. 

Quand on a apprécié de pari et d'autre, non^ulemeut 
l'origme dea documents, mais encore les mécanismes des en- 
quêtes; quand on a pesé leur degré de similitude, et par suite 
le degré de comparaison qu'elles comportent, on peut alors 
rapprocber et comparer les documents eux-mêmes. 

&ins cette critique préalable, les conclusions que l'on pré- 
tend tirer sont sans solidité; elles u'ciu portent pas avec elles 
cette conviction obligée qui résulte de la solution d'un pro- 
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lÀàm d'arithmétique, dont les données soat parfaiteœeat et 
oflltement déterminées. 
Par exemple, c'est pour ayoîr omis de passer d'abord les 

documents au crible de la critique, que les résultats de la 
statistique sur la mortalité comparée qui frappe les liûpitaux. 
. de Londres et de Paris (résultats qui ont été produits et dis* 
cutés à l'Académie de médecine), ont prêté le flanc découvert 
à des objections faciles, quoique souvent dépourv ues elles- 
mêmes de science critique. 

II. — Là STÀTISTIQUB DES GàDSIS SB UiCftS. 

3. Obligation de restreindre le sujet ; c/ioix des documents. — 
Nous nous étions d'abord proposé d'étudier compara livenieut 
les causes de décès suivant les âges, les sexes, les locali*- 
tés. L'Angleterre, la république de Genève, la Belgique, la 
France (1), semblaient déprime abord nous offrir les élé- 

(1) Nous allons dooner ici une foit peur tontst l« loaicts où noai 
iTODS puisé tous les éléments de notre travail principal: 

1° Annual report of ihe registrar gênerai pour la période 1848-54, 
do il" au 17*^ report: voyez aussi le 18* report renfermant un bon ré- 
sumé: Censusof GreaL-Untavi popul.y IBrU, 2 vol., in-f", 1854, 

Es!,ai de statistique imrluatre comparée ^ de Marc d'Espioe, 1 vol. 
iD-8". Genève, 1858. 

3* Documents statistiques du miniuère de i intérieur . Bruxelles, in-P, 
vol. I au vol. V, 1857-61. 

4* Statistique de France, 2* série, t. IV, l'*" partie ; Population, 
an. 1854, in-folio. 

Nous devons prévenir que la coinparaisou des décès spéciaux aux décès 
g^ndrauv (Jont l.i cause a été déterminée') suivant les âges, les sexes et 
riiabiidi, eic, ifcûL pas éié possible poui la Belgique d'après les seuls 
documents ofUciels publics; il manquait pour cela un dernier tableau 
faisant cooiialire (ou permettant de calculer) l'ensemble des décès belges 
dont la cause est déterminée, avec les divisions selon les sexes, âges, 
habitai et provinces. Nous devons h l'extrême obligeance de M. X. Heusch- 
ling, secrétaire de niluslre comnasiion centrale de statistique belge, et, 
comme chef de division au mioi^tère de l'intérieur, chargé de la pultlà- 
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ments de ce travail ; mais rexamen préalablo dont nous avons 
défQontré la nécessité D'à pas lardé à nous arrêter. Les diffé- 
rences qui existent entre les diverses nations» en ce qui oon- 
cerne la délimitation desespèces nosologiques, nousobligeaient j 
à resserrer notre travail comparatif à quelques espèces nette- 
ment et mémement déterminées dans les divers documents. 
Sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, la phthisie 
devait être placée en première ligne. 

4. Rejet 4e$ documents français, — Cependant, epoore qm 
l'on restreigne ainsi le sujet, on s'aperçoit que l'on ne peat , 

malheureusemt^nt pas comparer les documents français avec ' 
le§ au très. Les relavés étraugers, eu elièt , sont dépouii lés av«c 
ensemble et uniformité, sous la survâlIfUDpe et #veo le oon- ^ 

cour^ médecins instruits et spéciaux. Si qu ne le savait 

ration des dorumenls sliilistique!^. d*avoir pu compléter sur ce ponii les do- 
ruriienls publies. D'ailleurs, M. lieux hmtg, parliculièrenieni ^onriorix que ' 
lesdu<Miriiciits belge«- ptiissent servir a in science, iiotis a promis que doré- 
navant il publiera é^aiemeiil ce dernier tableau. Nous pensons seulenieal 
que, pour éviter des calculs considérables aui statisticiens, il devrait sur- 
lout publier eo un seul tableau l'ensemble de tous lea décès dont la cause ' 
A été déltmioée, avec lea eicellentes subdivisions par seies. Ages, habitat 
et provfMta qu*îl a adapléas. U attfriiqva le zélé chef de la statistique 
balga, ea doqs eoToyant un ublaau qui, avaclat vingt-ciaq fNiWiéf chaque 
aaaée, com^èla taoa iai déais par came ééiarminée, noua a mis à mène \ 
d'an faire la tomine, mafi par un labeur d*addiiiaa8 d*iioe loagiMW et 
éHiae noiiotoBlelooulee. Céla oblaoa» la âiatlaiiqae Mrtmlra belge eet 
un modèle (|e parle turtoot de Vrotelligaooe déployée dane la publlei- 
tloa; la pideliioa des doeaneate laieee eacota beaiiooup à délirer) qai 
' latiie loia derrière hil tout ee que Too eenaatt JneqQ'à ee Jrar. liaai 

d 

croytms «eulemeni qu'à la place du rapport ^ des décès H^éciaui (dj eux 

déeèi généraux (D) qu*il donne dans son prennier tableau, le saYant leeré- 

d , 

laiia poorraH aubaiitiMr,6o aMant toeeit ieladro le rappart ^ dsl dé- 
cès aux vivants qui les ont fournisi dont nous prouvons plus loin la su- 
périorité. 
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pas, on le devinerait facilement à la bonne disposition des 

résultats. Ceux de France, au contraire, sont recueillis en dé- 
pit des recommandations les plus expresses .des médecins 
statisticiens, et de tous les corps savants consultés officielle- 
mentsur eti sujet. Kii ell'ei, le depouillemeulcies bulh liiis-causes 
de décès, au lieu d'être exécuté en un seul bureau el avec l'uni- 
formité qui en résulterait, est éparpillé en chaque commune; 
I va lieu d'être fiiite sous la surveillance et avec le concours de 
iiiédeciiis spéciaux, cette partie fondamentale et très difficile 
I de la statistique des causes de décès esi couiiée, comme sup- 
^ plément de besogne, aux secrétaires de chaque mairie. Ce 
sont ces employés, tout à fait étrangers aux sciences médi- 
cales, qui sont chargés de résoudre les problèmes médicaux 
' variés que soulève tout dépouillement de bulletin I Chacun 
d'eux apprécie et résout comme 11 l'entend la synonymie mé- 
dicale (la pins ardue qui existe); chacun juge selon son sens 
I la qualité d'un bulletin, — s'il y a contradiction entre le sexe, 
^ l'âge, la durée et l'espèce pathologique, et si, en conséquence, 
le bulletin doit être dépouillé ou annulé comme évidemment 
entaché d'erreur (1). 
Voilà les dépouillements partiels dont l'origine garantit 
I l'hétérogénéité et la mauvaise qualité. Les médecins n'ad* 
' fiietlront pas sans bonne preuve qm^ la somme d*i pareils do 
cuiueuts puisse efiacer leur vice originel. 

(1 M . Legoyt q«i a organtaé œt e«ai d'oiiqnête »r la cause 4m déeèt, 
objecte qu'il a envoyé nae liste, série fie Domeiiclatttre de €auaes de déeàs, 
en rMomm^qd^nt aui médecins de s'astreindre à cette nooieDelatare ; 
iDsIs nous savons tous ce que deviennent de telles circulaires, faites d'ail- 
leurs sans aucune autorité : à peine les Ut-on et on les Jette au panier. 
Eipèfe-|pK)n ainsi changer ce qui se change le moins, la langue dont 
chaque médecin a pris Pusage en sa jeunesse et suivant le temps et le lieu 
de ses éludes? I/Acadénjie de médecine et la Kar\ilté n'y réussiraien 
point; que peut faire une circnlaire administrative adressée à des citoyens 
qui nedépeudeui poiot de l'admiuiiitratiou? 
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D'uû autre côté, ces documents seraient moins mauvais 
qu'ils seraient encore d'un bien faibie enseignement, puisque 
l'on ne peut les rapporter à un chiffire connu de vivants, ce qui 
(nous le montrerons dans un instant) coustilue le rapport iu- 
dispensable et le seul vraiment significatif pour les études 
et les conclusions afférentés à l'hygiène et à la salubrité. 

Nous n'avons pas voulu cependant être soupçonné d'avoir 
rejeté les documents français sur de simples prévisions, mais 
nous les avons soumis à plusieurs épreuves» de la nature de 
la suivante, qui ne nous ont point permis de' douter qu'ils ne 
lussent aussi mauvais qu'on le pouvait craindre. 

Je ne citerai, comme exemple de cet examen, qu'une seule 
épreuve (il serait facile de les multiplier), dont le résultat ac- 
centué ne laissera pas d'incertitude. 

Soit qu'on prenne ensemble ou isolément toutes les loca- 
lités dont les causes de décès nous sont connues, le canton de 
Genève» la Belgique, l'Angleterre, les États-Unis (M assachus- 
setts) (11, on trouve que le rapport des décès par affections 
typliiques est à ceux par phthisie environ comme 1:3, et 
que» quelles que soient les oscillations de ces rapports, quel- 
ques coupures que l'on fasse subir aux documents, il ne dé- 
passe pas 1:2. 

Ainsi, puisque le rapport entre les phthisiques et les typhi- 
ques, qui se rencontre, chez nos plus proches voisins» j'allais 
'dire chez nos compatriotes, les Genèvois et les Bel ^es, se 
poursuit cliez ceux dont des différences de race, de climat et 
de mœurs nous séparent, il est extrêmement probable que 
ce même rapport se retrouvera ches nous. 

En effet, si j'interroge sur ce point les statistiques mor- 
tuaires des deux seules villes dont, à ma connaissance, des 
hommes spéciaux aient dépouillé et publié des bulletins 

(1) Bull, la Société d'anih-opologiet mars iS62 : pbthiùe et 
typhus 6,6 d. iur 100 D. 
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mortuaires, Paris (IJ et Bordeaux (2), je trouve environ trois 
fois plus dd plithisiqaes que de typhiqoes. Mais si je consulte 
sur le même point la Statistique de France^ je trouve, selon ce 
document, presque auUiiiL d liommes décédés par typhus que 
par phthisie (S: 9). Ou avouera qu'en présence du vice origi* 
nel de Tenquéte, une telle anomalie ne saurait être attribuée 
à une autre source qu'à ce 7100 lui-même. 

II est donc évident que le congrès international de sta- 
tistique à Paris et à Vienne, que l'Académie impériale de 
médecine (3)« que le Comité consultatif d'hygiène publique 
de France, que tous les médecins statisticiens qui se sont oc- 
cupés de la question, et notamment Marc-d'£spine, ne se sont 
pas trompés quand.ils ont posé comme élément primordial 
do succès, que les dépouillements des bulletins mortuaires 
doivent être laits sous la surveillance et avec le concours des 
médecins. Je crains donc que l'administration, en passant 
outre par des motifs d'économie, n'ait malheureusement 
abouti qu'à une dépense inutile par la publication d'un do* 
cument dépourvu de valeur, et pouvant même tromper sin- 

(1) inn. é^kygêne, U XLV à L, art. deM.Trelnicliet. GepeodaDt l*en* 
qoéte dei eaïuea de dëcèi doit, h Paris, être ooniidérée comme bleo mé- 
diocre, puisque le médeciD traitant irentre pour rien dans la rédietîott 
dtt bnlietio de déo&s. liaia eette grave imperlieeilon le fWt raoini lentir 
nrde» matadiet anui earactériséea que la phthisie et le typhus. 

(2) SMitiquê mortuaire de la ville dâ BordeauXf par le docteur Her- 
mine, iSei. L'auteur ne nous donnant pas. de détails sur les moyens de 
l'enquête, nous ne savons rien de la qualité des résultats ; nais è les 
juger par eui-mêmes, ils semblent asses exacts. 

3) Voyez le rapport et rexoelicttt traTall du favant rapporteur auprès 
de rAcad(5mie de médecine, M. Guërard, sur la statistique nosologique, 
Ann. d'hygiène, 2' série, année 1858. Voyez anssi : i* GoieHê AeMo- 
mdaire, n" 39, iu, i3, ii, 48, an 1855, et n* 2, 2856; Comptes ren- 
dm de la partie médicale du conrjrès international de sUitiitique de Paris, 
par le docteur Uertillon ; 2^ Union médicale; nos articles sur la Statis- 
Uque des causes de décès, u" 133, 134, 133, novembre 1850; n" 18, 2ï, 
123| ia2| lit, an 1857 ; 59 et 63» an 1859; entin n° 155, au 18ijl . 



ilO BSRTILLOK. 

^lîèrement les jeunes travailleurs* qui supposent yolontien 

exact ce qui est officiel. 

Quelque lutérétet quelque avantage que l ou ait à étudier 
son propre pays, nous sommes donc dans la fâcheuse néces» 
sîté d'en rejeter les documents jusqu'à correction. 

L'examt'ii pui'ticuUer auquel nous avons soumis les autivs 
relevés, et qu'il seraii peut-èlre fastidieux de rapporter ici, 
nous porte, au contraire, à ies accepter comme assez coropsp 
rables, surtout au point de vue d'une affection aussi caracté* 

ri:>ée que la phlhibie puimouaire. 

ill. — ÉTUDES STATISTIQUES SUR LA PUIHISIE PULMONAIRE , — 

Méthode» Fréquence et mortalité minant ie$ iieux^ ie$ ùg^ 
ttkêmxeê. 

5« Mm en œuvre de$ documents ; nécemté des périodes. — 
Quand ils^agit d*étudier des phér)omènesqui, comme ceux de 
la maladie et de la mort, sont pins ou moins accessoiremeDt 
liés aux influences sociales et climatériques de chaque année, 
Il est indispensable, pour dégager ce qui est constant et tient 
à l'essence même du sujet humain, de ce (|ui est variable et 
tient aux variatious annuelles du milieu (tuetéorologie, faits 
•ociaui, eto.), de réunir sans triage des périodes d'un certain 
nombre d'années successives. On sera averti que lea périodes 
considérées sont assez étendues, si, prenant la moitié, les 
deux tiers et même le tiers de cette période, les rapporte 
étudiés restent les mômes entre eux et avec la période ra- 
tière (1). 

(t) On peut admettre g^érêlemeDl ea «Utistique que CouIm lei fbif 
que les biu earesittrët oe peovtot lupporter cet coupures par môitM, 
par tien, si même par quart, sans que les rapporU étudiés en loieiK 
BSUiblenieiit elléréa, les rele? éf leal en nombres trop petits pour déditor 
•liurtout pour mstnrer .les rspporU que Ton a'eflpropofé dedéooavriCi 
Cette oiétMe tiis pratiqua pour rseonnsitre si les nombies lont uni 
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6. Rapports étudiés; signe» statistiques. — Ces précautlous 
étant prisés, nous avons dressé des tables qui donnant les 
nombres moyens annuels de déeédés par phthisie (boit 9 ce 
nombre), distribués selon les âges (soit ^2o-.r.o dtîcès pljilii- 
«ques de 20 à 30 ans, etc.)f selon les sexes {Sf phlhiâques 
feommeSt ^' — femmes), et selon les trois pays, les seuls mal« 
bearensement qui nous permettent les détails nécessaires pour 
ce travail ; puis nous avons comparé ces nombres abhuius : 

1^ Avec la population vivante (V)qui fournit annuellement 
ks déoès phtbklqoes.: le résultat de cette comparaison con- 
stitue la mortalité par phthisie; elle donne lieu, suivant les 

groupes, aux rapports ^> mortalité générale ; ^i mot* 

talité selon les sexes; etc., mortalité selon les àgesi^ 

de 20 à 30 ans, etc. ; 

2* 1^ décès (D) dus à toutes les causes de mort 
téunîei. On détermine ainsi la fréquence relatWe d'une oausd 
de mort (la phthisie) par rapport à toutes les autres; de Ife 

7. Mortalité générale, et selon les sexes, par phifnsie pulmo^ 
nuire, — Le tableau suivant va d'abord nous montrer, pour 
chaque pays, la mortalUé annuelle de la phthisie sans distino« 
tion d'ftge. 



kranét, cit moins Mvaate, neiw fMsm qot Its isnaulss doan^ai ps^ 
ii. Omnet, mais elle est inflolmsal plus seoeisiblft et prmqus âoail iûrs^ 
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Ptislift ffAiLtàv. ^ MctlaUli («limita») p^r pMM» 




YX 10000(1) 



00, sur dix mlllf habitants de chaque groupe, coin- 
biea il m mmtt «iuiu«ll«iiieat (mt la plillU«M? 



t. LtabovffCMc*). . . 
I. Vlandre orlinl. (b«lg6) 
3. Ville de Paris. . . • . 



4 (vHI«. . . . 

5. Belgique < entière. • . 

6 (.cam 

7. Ville (it; Bon! eaux 

8. Ville do Luudres. 



9. Anglelafrt. 



IlO. Canton de Genève. . . 

lu, Namur^frov. belge). . 
hi. Luxembourg (pr. bel.) 



Uom. 



X 
38 



27 



Fem. 



X 

43 



<0 

23 



deux 



46 

41 

M 

37 

3»; 

33 
2U 

te 

25 

25 
2â 



observées 
(I). 



N. 

1845-51 

1650-5!» 

"l858-«jd 
1848-54 

18;{8-47et 
1853-55 
^ 850-50 
1850-5y 



4i«idoaiaMntt(3). 



Doemunts staîis 
tique» belges 
Document* 

tiques belges. 
'ïtûùuchH, Annal. 

Doc. ttefit. belgeê 

niinist.de l'intér. 

Docteur Marmii^se 
Regijtrar gcoera 
ei Ceania. 
Heg. ftn,«l 

Dtc, «M, 



(I ) 81 wom Mudmii dooatf It rappor l la diUfra aaralt exprimé la daiifar aa> 

nuel, ou la clionro de mourir phthitique daos raunée pour UN itxiiviJu (k* rliu<]i<c 
groape. àinù 0,0Qi5 «4t exprimé le cUaaer annuéi do mourir pblliiuque dans ie 
eanlon de Génère, ete. Ce rapport 0,0018 deTimit afotl mu ▼tfritaliraciieflleSeBt 'de la 

moi taliti- j>lii 11 ?i 1 lie ronipiii iiblc aux coenîciiiuts df 'lilafalion . «le... etc., J'uu si fi 
qu)-nt et cuininu li; uKaee eu pbjtiqae} il suflit en «'Met 'ie niuiUpUer ce coel&cieul 
0,00*25 par un groupe de TlTanu auquel il «^applique pour conaaltr» la nombre 
rfxn cji ;iiiiiiicl do plillii ;ii|iii's de rct!<> j)()()ii!,ttion ; il eût donc clc plus sci«Milifiqne 
de laisser à ces coeQicteuts letu forme fràctionuuire, maie, craigoanlde u'étre pas 
comnris, nous noui somme* confermë i rus:ig>; en multipliant ce rapport par 
10 000 afiD de fuire disparaître toutes valeurs plus petites que ruiiilé. 

(3j Suivant l'usage le plus généralemeot adm^ par les statisticiens, les deax 
leroaea astrémcs sont comprit, de sorte qne Ih6*40 eonttitna va» période de 
quatre ans, 1845-51 une période de sept ans, etc. 

(3) Voyet la note p. tOSpour plus am[)lcs détails lubliograpbiqties. 



Aiofti, sur UDe population de iO 000 habitants, il y a ehor 
que année 25 à &9 décès par le fait de la phthisie pulmonaire. 

Nulle autre maladie ne sévit avec cette intensité. Il importe 
de remarquer que les diâ'érences considérables du danger 
annuel de mourir phthisique se rencontrent souvent pour le 

même pays, pour des localités voisines, et si marquées qu'elles 
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vont de i à 2. Nous chercherons plas tard à tirer une con- 
clusion de ces singulières différeDcas, que les taUfiaoz suU 

vauts confirmeront. 

8. Fréquence relative des décès entre eux. — Abordons 
maintenant nn des rapports le plus 80U?ent employés par 

les slatîstiqaes médicales» le rapport ^ des décès phthisi* 

quesaux décès f^éiiéranx. Par une erreur très préjudiciable, 
ce rapport est souvent regarrié comme un indice, comme une 
mesure de la mortalité. Telle n'est point sa signification. 
Noos prouverons avec la dernière rigueur qu'il ne détermine 
pas du tout la mortalité, mais il exprime la trt^uence des 
décès pbtbisiques, par rapport à toutes les autres causes de 
mort réunies (par rapport aux décès généraux). H peut en- 
core indiquer le danger que chacun court que sou décès soit 

du a laphthisie; niais, tandis que le rapporL - donne ledaii- 

ger annuelj le rapport - exprime une probabilité finale, 

sans avoir égard au temps pendant lequel elle s'exerce. La 
confusion de ces deux notions a entraîné chez les auteurs de 
regrettables et nombreuses erreurs que nous aurons à reo* 
tifier. 

Ainsi, sur 1000 décès généraux dont la cause a été déter- 
minée (1), il y en a, suivant les localités, 115 à 214 dus à la 

(1) DwM louB nos rapport!» nom n*avon8 tenu compte que des décès 
dont la catue est iét9rmiiié$p comme Ta fait la aUtislique belse. Maie 
d*EipiDe avait ern pouvoir procéder autrement et prendre pour dé- 
MuiBateor tous les déeèf. Gonune les décès non déterminés sont en très 
petH nombre^ k Genève ainsi qu'en Angleterre, on pouvait sans ineon- 
vénienty et même avec quelques avantases* adopter cette manière ; il n*en 
était plus de même pour la Belgique où les indéterminés sont nombreux 
et s'*appiiqnent» non à des cas isolés et dlffierles, nais à des villes en- 
lièiM; noua avons done dû cakuler tous nos rapports sur les leuls déeês 
éant la cause a été déterminée* 

ssfiis, 1862, — TOiiK xvHi, — V umZt a 
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pUtkIsie, environ l/S*" à l/5^ Ainsi, bien que I'od puisse 
nommer AU moins une centaine de maladies causes de mort, 
* en voici une qui, à elle seule, détermine presque toujours 

plus du liuilièrne des décès. La fièvre typhoïde, dont j ai parlé 
plus haut, ne cause guère que ^O.à 80 décès sur 1000. 



Deuxième tableau. — Fréquence des décès phthûiques relaiivemenl 

aux décès générauo}. 



1. i.iiu bourg 

Flandre ori«ntiÂ«. . . . 

Be!gi(|ae l eoseiabie. . 
(^fillfl*. . . . 

Bordeaux 

rlaniur 

l'jris 

Ljxembourgr 

Angleterre 

Genève . 

Loadres . . 



3. 
4. 
5. 
6. 
7. 
S. 
Il 

ib! 

41. 

15. 



000 (4). 



ou, sur mUU décès généraux en ch«<)ve cofiiriée, 
combien de décès par phthbie pulmonaire? 



150 
148 
145 



It3 



117 
130 
i31 



Pem. 



180 
169 



139 



135 
120 
i07 



Les 
deux 
sexes. 



214 
196 
467 
164 
167 
140 
135 
131 
129 
126 
124 

m 
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Mimes pétio^tt etiif^i|^ 

documenta que pour le pir«- 
mier tableau, p. 112. 



(!) Pour les ruisuns dites dans lu nule du premier tableau, nous avona multiplie 
pur 1000 1« rapport • G« rapport imiicaleur da ta frd ipiaaaa ftiatipt ans ddcë- 

lic"! l'xprimeaus^i !a prnliahilUëde monHi" phthisiqur diins un temps (/iietcontfuet 
I 11 encore la pi oiiahiUie qu'ON décès soit dû a la pbthisie. Il^eut aussi êlre cunsidere 
c nmme le coefficient d« la ,^id^a(ai»etf dacatta eanao de mort relatt^mnantanx aatres ; 

l't Cil nuiltiplinirt pur ce mpportun n"m!)ie quelconque de ilcrcs gcne'ruux auquel 
il roii vii iit , un a le nombre de decè» phlliisiques conipi ib. duDs ces décès génériiax. 



if 



9. Un éeveil àê U siaHHigm morimm t dtmunêm. — On 

sera peut-être étonné de voir que c'est à Londres que la f?'é- 
quence relative des décès phtbisiques es^ la moiDdre« quand il 
est de notoriété que la phtbisie pulmonaire frappe cruelle- 
ment les Anglais. Cette apparente contradiotkm s'expliquera ; 
elle tient à plusieurs causes, mais notamment à ce que la 
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MfiieaM d'an» cause ôb morU teiis qu*elle est mesuvéa par 

le rapport g, c^est^-dire par la comparaison des pbihisiques 

aux décès généraux» ne commande point la mesure de (ré- 
qoence par rapport aux vivants. Cette cause de mort sera 
fréquente pour eeux-of , si renaembie des autres causes est 

(ré(|ueijt; — rare, si celles-ci sont rares. Le pii niier tableau 
6l plus encore les suivants, montreront combien li s'en iaut 
i|tte la vilU de Londres soil bien partagée* 
La comparaison de la fréquence relative das déeès philiîti» 

ques dans les villes et dans les campagnes belges, sera aussi 
sans doute un sujet de surprise, tant nous nous laissons faci - 

lement imposer par le rapport g. On voit, en e£Gët, que sur 

1000 décès généraux, ou couipte 167 phlhisiques a la cam- 
pagne et seulement 157 dans les villes I Voilà certainement un 
résultai inaUendu ; il excitera, ou je me trompa fort, Tineié» 
du I lté de quelques-uns de mes confrères, et ils ne manqueront 
pas d'y voir un indice accusateur de la s(atistique b^lgCi 
Combien n'ai-je pas vu d'argumentattoo antistalistiqtte moina 
forte que celie-eil 

Peut-être, au contraire, s*eu trouvera-t-il qui, pliiï> lou- 
ches de ces chiffres que des appréciations résultant de la vue 
des faits isolés, inclineront à penser que la salubrité réputée 
de la eampagneest un préjugé. 

Pourtant l'une ei l'autre conclusion seraient également 
fautives. Hien, dans les résultats que nous avons siguaiéa 
(157 décès à la ville et 167 à la campagne sur 1000 décès gé- 
néraux de part et d'autre) , rien n*est de nature à faire suspec- 
ter la statistique ni la salubrité relative de la campagne. C'est 
la logique seule de ceux qui tenteraient ces conclusions qu'il 
fsudrait aecuaer. 

En effet, si nous consultons le premier tableau, dans le-^ 
quel les décès poitrinaires sont rapprociiés, non pius des dé- 
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oèi génénoiy mais des populations qui les fonroîssent, nom 

trouvons qu« la caiiipagne bel^u fournit 36 déccs annuels sur i 
10 000 vivantSt taodi& que les villes eu ont 41. Ainsi ce rap- 
i 

port ^1 qui cou&iitue le véritable danger annuel ou la mor- 
talité par phtliisie, confirme Topinion générale (peut-élie 
plus instinctivo que seientifiqaement démontrée, au moins 
en ce qni concerne la pbthisie) sur la salubrité pins grande 

de la campagiie ; et, quoique cette supériorité ne soit pas très I 
marquée, elle existe pourtant (i). 
D'un antre e6lé, il est facile de démontrer que le rapport des 

décès phtbisiques aux décès généraux, ^ , ne préjuge pas la 

salubrité relative des deux milieux. Prenons, en effet, le can- 
ton de Genève, qui fournit &S0 phtbisiques de vingt à trente 

ans sur 1000 décès généraux aux mêmes âges (voye z le cin- 
quième tableau ci-après), puis admettons que, par un eifet des ' 
progrès de l'hygiène, de ceux de la médecine, soit aussi, si Ton 
veut, par la découverte d'un préservatif, d'une sorte de vac- 
cin de la lièvre typhoïde par exemple, on soit parvenu peu à i 
peu à amender extrêmement la plupart des affections qui 
déciment la jeune population de vingt à trente ans^ mais que 
la seule phlhisie au i existé et quelle soit restée aprèb ce 

(1) L'expression de mortalité, soit gf*né nie, soit par une cause déter- 
minée, etc., ne saurait jamais s'emei li t' i]ue du rapport qui résulte de 
la cumparaisoD des décès au& vivauu qui les ont produits dans Vunilé de 

tmpt. Le rapport g, qui ne renferma ni la notion du temps ni celle 

dn nombre des vivants, ne peut donc jamais être pris comme mesure de 
la mortalité. Utiand on ie fait ainsi et que, pour apprécier la mortalité 

par une cauie epéeiale» on compara dam dlvert mUieui lei rapporte - ^ 

v I 

on sij[ipo>e implicitement, mais souvent aussi insciemment, que ie temps 
et la population nécessaires, pour fournir D et ^, sont des valeurs égales 
de part et d'autre, et c est là uoebipoibbe presque conitammeot fausse. 
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qu'elle était auparavant, c'est-à-dire que 10 UOO jeunes gens 
de vingt h trente ans founijsaeot toujours, bon an mal an, 36 
décès poitrinaires (\ oyez le cinquième tableau) ; dès lors les 
décès par toutes les autres causes vont aller en s'afTaiblissant, 
de telle sorte que, à mesure que les progrès supposés se déve- 
lopperont, si Ton compare les décès généraux aux décès par 

i phthisie, il y auia successivement 500... 600... 700... 800... 

i 901) décès pUlhisiques sur 1000 décès généraux, puisque les 

I adultes ne succombent plus guère à une autre maladie qu'à 
la phtbisie ; enfin, si l'on veut admettre que pour cet âge toutes 
les autres causes de mort sout victorieusement combattues, il 
eu résultera qu'à cette époque de la vie on n'observera plus 
que des décès poitrinaires, et leur rapport avec les décès gé- 

' liéiaux sera de 1000 sur 1000. Cependant la mortalité géné- 

j raie par pbtbisie f ^''^.''" | sera restée la mémOt soil 36 pour 
10 000 vivants. 

U y a plus : on remarquera que dans l'hypothèse précé- 
I dente il n'est pas même nécessaire que la mortalité pai^ 

phthisie reste stationnaire ; elle peut diminuer de son côté, 
et 36 devenir successivement 25, 20, etc. La seule condition 

i pour que les rapports avec les décès généraux aillent 

^'s 0 . . 5 0 

successivement croissant et deviennent, par exemple, 3()Û..., 
, 600..., 700..., etc., sur 1000, c'est que la mortalité due aux 
aatres causes de mort diminue pius rapidement que la morta- 
lité par phthisie, de telle sorte que l'on pourra avoir, en 
comparant deux époques diliérentes, pour la première &30 
I phthisiques, pour la seconde 600 phtbisiques sur 1000 décès 
généraux, et cependant le danger que les jeunes adultes ont 
de uiourii poitrinaires, c*est-à-dire la mortalité par phthi- 
sie, pourra être devenue moindre, ce qui sera démontré par 

la comparaison des rapports ..'^"'^ à chacune des deux épo- 

qnes. 



imttiLQfi* 



Hait M raitonoemaDi s'appliqae ausal bien à tous las kg» 
qu'à l'âge de vingt à trente ans : doac le rapport - , des dé- 
cès phthisiques aux décès généraux, mesure, il est Trai, le 
degré de fréquence d'une cause de raoi t rapport à toutes 
les autres^ mais il ne peut servir à mesurer la salubrité d'un ' 
miliaUf son influence sur le développement de la phthisie; il 
peut même augmenter, tandis que cette influence diminuai 

C'est ainsi que le deuxième tableau nous montre que la 
plitbi;sie est une cause de mort plus fréquente dans la pro- 
Yittce deNamur (155} qu'à Paris (131}| qu'à Londres (114) ; 
tandis que la mortalité par phthisie (premier tableau) est au 

contraire plus forte a Paris [Ixi) et à Londres (21>y, que dans la 
province de I^amur (25). 

IV. ^ D« L'iMrOftTilICI BT ftB L'OTIUTÉ, AD POmT NI TOB DB U 

MEIiioDK El DK LA CIHTIQUB, OE CONNAITRS LXS AGKS 0£S 
DÉCÉOâS FOUa CflAQUK CAUâ£ 0£ MORT. I 

10. Considération des âges des décédés p/uàisiques, — Nous 
. avons étudié jusqu'à présent : 



V La mortalité due à la phthisie |^yj> ^^oa les sexes et 
les localités s 

2^" Les degrés de fréquence des décès par phthisie com- 
parés à toutes les autres causes de mort ^ , avec les mêmes 

distinctions de sexes et de localités ; 

l"* SX aveo insistance, la diflerance profonde qui sépare m 
deux rapports. 

Mais chaque maladie cause de décès a ses âges d'élection, 
et il n'importe pas moins à l'histoire naturelle de chaque ma- ' 
todia qv'aui vues d'application de la médecine et da riiy* 
giène, de déterminer ces âges. Cependant quelques documents 
nous ont manqué pour étudier sous ce point de vue la nior- 
taiité comparée à chaque âge dans nos diverses localités, dt 
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notamment le reeensement belge de 1856, dool noas appre- 
nons trop Lard la publicité en inivoluiix; *«:pécial. Nous djour- 
neroDs dooc cette partie de . notre travail* Mais Tétude de 
certains âges importe eitrémemeot à la jostesae des oonclo- 
sions statistiques, et nous sommesien mesure d'en montrer 
toute l'importance. 

Interrogeons d'abord nos documents pour savoir comment 
8e distribae la mortalité selon les ftges. Ce sera l'objet du 

troisième Lableau ; mous y joignons comme renseignement 
secondaire la fréquence relative des décès phthisiques aux 
mêmes âges. 

TBOUiAxs TABUuu. — 6eLon ksOges (4). 



MORTALITE-^ 

Comhîon de phthisiqnf > p*^**"" 



MIC*. 



0- 1 

1- 3 
8-5 
0-h 
8-10 

5-îa 
fis» 

80-30 ; 

r [1.15 25 I 
30-40 I 

iBfl 25-45 i 
40-50 i 
35-45 I 
50-GO ) 
i'ifl 45-55 \ 

(;o-70 

k»f\ 55-65 
70-80 
\uf\ (yb-15 

80-« 
lBcJ.75-85 
0-ffl 



4 

10 



1 



8 

• ■ • 

19 

36 

37 
81 
27 
21 
11 
0 

25 



ANGLETERRE. 



Honri. 



17 



7 
9 



33 
41 
40 
39 

37 

27 

11 
27 



em. 



17 



8 
15 



40 

47 

43 

96 

28 

20 

9 
30 



17 



7 

12 



31 

44 

42 

37 

32 

23 

10 
28 



FRKUUENCK RELATIVE DES DËCÈSPflTHIâlQUES ^ 

ComblM de phihi»iqucs pour mtUê déeêl h 
ctiaqne groupe? 



de 



3.5 
39 



77,7 



312 
489 

350 

231 

liO 

41 

9 

134 



ANCLETKRRE. 



Hom. 



17.4 

$i 

30 
» 

51 
71 
166 



403 

305 
306 
115 
41 
8 

in 



Fera. 



19 
34 

35 

x 

59 



Dcai 



BELGIQUE. 



Hom. 



468 

434 

328 

818 

98 

33 

6 
135 



18 
34 

33 î 
» 

55 
76 
£15 



437 

419 
317 
213 
107 
37 

120 



39 
50 

» 

» 

101 

394 
422 

376 

302 

213 

135 

13 

54 
140 



Fem 



42 

08 

1 
> 

152 

442 
473 

408 

330 

231 

148 

80 

50 
179 



448 



10 i 



{i) On IIS psoi erse i|tt«1<|ae ptécislofi eomptrer ce» documeois entre 
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11. Ages d'élection^ valeur différente des documents suivant 
leiâgei. — Noos voyons parce tableau que l'âge d'éleciion 
de la phthisie est de vingt à quarante an& Noos noaa réser- 
vons, quand nos documents seront plus complets, d'étudier 
au poiut de vue médical et hygiénique cette distribution et 
ses nuances suivant les sexes et les pays. Nous voulons au- 
jourd'hui limiter notre examen à la question préalable de 
méthode et de critique, et montrer que la certitude de nos 
documents n'est pas la même à tous les âges. En effet, dans 
la pfenrîère enfance et dans la vieillesse confirmée, la phtlû- 
sie pulmonaire est souvent confondue avec la bronchite, qui, 
à ces âges extrêmes, est aussi une cause fréquente de mort 
Ainsi nous evoyona qu'il résulte de l'étudo attentive que nous 
avons faite de nos documents : 

1° Qu'en Angleterre les médecins rejeUent volontiers, soit 
dans les bronchites, soit dans la commode division des déc^ 
par vieillesse, les phthisies des premiers et des dernierB âges ; 

2'' Qu'en Belgique et à Paris c'est sans doute le contraire 
qui arrive : un certain nombre de bronchites d'enfants et de 
vieillards vont indûment grossir le nombre des phlhisiques (1). 
Hais Ton conooit qu'aux ftges de force et de fécondité de pa- 
ivilles confusions ne sont guère possibles, la différence dtjs 
maladies étant plus tranchée, et surtout les bronchites n'é- 
tant alors que très exceptionnellemeut cause de mort. Ainsi 
les eliiffres des décès phthisi(|ues aux âges de vingt k trente 
ans, de trente à quaraute, sont bien plus certauis que ceuiL 

eux, parce que, au mépris des vœux des congrès internationaux de statis- 
tiques, chaque pays persévère à établir des périodes dissemblables a celles 
des autres nations. 

{i) Ainsi, si on prend la mortaUié de la prenaière aimée de la vie, on 
trouve les valeurs suivantes pour 10 ooo vivants de 0 a 1 an: Genève 4, 
Angleterre, 29; Paris, 50 à 60; Belgique, 250. Les derniers âges ne 
donnent pas des différences moins curisiddrables. Il est évident que de 
tels écarts révèlent les erreurs de i'eaquète à un âge OÙ 1*00 COmfMTtfid 
d'aiUsttra qu*«U«i Mieot trèi fàciles. 



jd by Google 



ÉIQOBS 6TATIST1Q0XS DB GKOORÀPHIB PATfiOLÛG&QOK. 131 

des antres périodes; et comme, d'une antre part, e*est aussi à 

ces âges que se maoituste le plus grand nombre des phthi- 
8ies,que lamorlalité due à cette 'maladie esté son maximum 
d'intensité, que ce sont les ftges d'élection, nous croyons que 
dans les recherches sur la mortalité par la phthisie comparée 
u ans différents milieux, ce sont principalement ces âges qu'il 
faut considérer; c'est alors que les statistiques des divers pays 
sont le mieux comparables, et il est très présumable que les 
pays qui offrent le plus de phthisiques de vingt à trente ans (1), 
sont aussi ceux qui en offriraient le plus aux autres âges, si 
les erreurs de l'enquête ne dissimulaient pas cette similituda 

12. Mortûiùéphthisique aux âges d'élection. — Interrogeons 
doue DOS documents avec tous les détails de sexe et d'&ge dont 

ilssont susceptibles vers l'âge d'élec lion. ( V'.le tabl. ci-contre.) 

U résuite de ces chiffres et de ceux du troisième tableau 
un accord désespérant entre les relevés statistiques de tous 
les pays, pour nous convaincre de Teffiroyable ravage que bt 
phihisie exerce sur les populaLious aux périodes les plus pré- 
cieuses de la vie, aux âges de force, de fécondité et de pro- 
duction. Ën effet, à Londres, à Paris, en Angleterre, en Bel- 
gique, la mortalité ùteilU entre 40 et 50, et le troisième ta- 
bleau nous inunlre cette iiioitalité se soutenant jusqu'à ^lO et 
5U ans* 11 résulte de là que dès les vingt à vingt -cinq pre- 
mières années de la vie adulte (de 15 à 40 ans pour les fem* 
mes, de 20 à 45 ans pour les hommes), Taffireuse nmladie a 
déjà, à elle seule, enlevé au moins le dixième de ces^ popula- 
tions, tant est pesant le tribut sanglant dont elle accable le 
monde, tant elle lui arrache sans relâche un si grand nombre 

(I) Le reoenienieiit belge de 1856 nous manqoant, noui lomroes 
obligé pour le moment de nous en tenir à cet âge. Noui avons pu appré- 
cier là poimiation de SO à 30 ans, en Belgique et dans ses provinces par 
le Dombce des conscrits et la table de mortalité belge, que nous a en- 
foyée M « Quetelet et qui est faile d*aprés les éléments nouveaui du 
recensement de 1886. 
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de ceux mêmes qui eonsiituenl l'espoir« lu riebeiae «I le faite 
de le femille el de le pétrie. 

Quatrième tablead. — Mortalité annuelle phikinique aux Oge» 

d'élection. 



LMdm(i). . . . r^r. à 

H5 à 

Paris (I), 18S1.&3 20 à 

(?5 à 

Angleterre . 

Vhwhe orientale. 80 à 

Belgique tatiére. — 

Limbourf» .... — 

(iî4jaève 

fTamur (province). — 

•M- 



45 ans. 
"iii an!>. 
25 ans. 
30 ans. 
25 a m. 
35 aits. 
30 ans. 



liMMwbwny (tel 



ou, sarrfto m4U« habilaots d'tu ftge déierminé, 
eoaUen il en ausrt pbthiiiqiM «iîaqqv «méa. 



Hoa. 



38 
37 
38 
33 
41 



Pam. 



45 
57 
44 
40 
47 



seies. 



50 

(46) 

(39) 
37 

H 
42 

23 



OBBfllVATUMllI. 



iiéefm périodes (P^u 
exoaplej, méniea dToea- 

Qienls et niâines note^ 
que i»our ie premier u- 



(1) La statistique anglaise ferait croire qu'à Londres la mortalité de< femmes 
pur phlbisie serait beuucuup moiniirc que celle des hum mes. Viusi ou trouve 

— =O,O0:^3' et ^=:0,00-25"! Pour 15485 an» ou trouve 0,OOid'etO,aWi D«»li 

a 7yj ans 0,00i4' et 0,0036" 1 etc. Ce» rapport» sont en tout coi!tr;uiirioires ; i* uvec 
ce qu'on remarque dans les grandes villes, où la femme est plu.s fiappee pur la 
phliiisie qui: Tbomme; 2° uvec le jiropre de la moitalite' phthisiqiM anglaise, 
laquelle est presque loa|ours «uperieare ches la femme (vuyes l(^ troisième 
taUeuu) ; peut^èlre catta anonalte tient-elle & ce que quelques hôpitaux, philii- 
«Iques., aotiimmeiit pour les feuimos, s. ail siliu-s en -k-lioi s ilc la vlUede Londres. 
C^atl un poiul »ur ieque^ nous demuudou« des reuseunemenl», 

{tf Ce document sur nric résulte senlement de frob années iSSt -55 publiées 
par M. Trehuchct ; les irrc^^ukrites consiilcrulilcs d.uis la .succession ties âges 
et fies années successives me donncut peu de cuuliauce dam ce document. On 
remarquera encore que la moyenne morulliri atlribntfa aux dans réunis, et 
pl.KT' : enJre crficliets, est iheoriqur ; suppose qu'à col âgo l;i pupuLl ion des 
deux sexes esi à peu près égale, ce qui n'est pus exact pour lu ville de Puris* la 

fiupuliition masculine surpasse beaucoup la fêminine, d'où il rlsnlte que la iDoAa- 
ité de fait est à Paris panr lat da«K «aMS réoaia «laiaâra m aaUa on 
avons admise. 



13. Fréquence relative des décès entre eux aux â$êi d*ééeC' 
tùm de la phtkme, — Achevons le série de cette effligeaflle 

enquête en demandant à nos docuiiients de nous dire la fré- 
quence relative des décès phtliisiques. 
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CnronteB tablbau. — Fréquence én êMê pMMMgifM tO A 

30 atu, reUitivemmi à l ensemble des décès aux mêmes ù^es. 





X 4 000. 

M MT miUê déeét de 10 à 90 «m dam ^que 
ffotpt, conblMi éa éM» phtUilqMft 


Hom. 


Fem. 1 


Deux 
Mies. 


OBSERVATIONS. 








475 
456 
448 
440 
430 
437 
4M 
373 

1 m 


Mêmes périodes 
(P^ri"^ excepté), mê- 
me» documents, ele., 
que pour !es Ublmui 
précédents. 


k villes. * . . . . 
IMgiflt.. • .] floiemble. . . . 


415 

m 

426 


495 

m 

461 


L3adr«>«. 25 ^ 35 ani 


4oa 

4M 


468 
484 


Pari» (1850-52; « . 


m 


1 405 



Cè tableau nous montre que, de quinze à trente ans- envi- 
ron, la plilhisie cause, à elle seule, depuis le tiers jusqu'à la 
moitié des décès qui ont lieu à cot âge. Il nous montre que 
dm» les gftindes villes cette cause de décès paraît diminuer; 

mais comme le tableau précédent nous prouve au contraire 
<{ue iHmorialùé p&T phthisie augmente dans ces inètiies villeSt 
il foui en oonelure que ee ne sont point les décès phtliisiques 
qui dlmÎRueDlr; ils aufçmenlent aii contraire, mais ils aug ^ 

mentent moins vite (|ue les autres eaiisos de inui t, et, par 
rapport à celles-ci, ils paraissent diminuer. Ëncure un eifet 

(le la délicate iulerpretatiou qu'exige le rapport - , et de la 
nécessité d*y joindire toujours le rapport correctif 

la. Question de méthode : arriver à la plus grande certitude 
possible des conclusions statistiques. — Cependant nous avons 
QPtrepris re^auieu de nos documentj» aux à^es d'ékctioa» 
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notamment pour montrer les corrections qui en re&uitent dans 
les concliisioDS statkliquea. 
Supposons, en eSbt, que nous voulions ranger les dWerses 

localités ctudioes suivant l'ordre de leur salubrité, en ce qui 
concerDc la phthisie puimonaire. Quel est câlui de dos ta- 
bleaux qui doonera le plus lidèlement la succession cherchée? 
car on a pu déjà remarquer combien elle est différente en 
chacun d'eux. Mais on appréciera mieux écarts en les 
rapprochant, et Ton comprendra combien il importe que la 
méthode et la science soient 6xées sur la signification souvent 
coidoiidue (le chacun de ces rapports, et sur celui qui satlsrail 
le plus sûrement au point de vue d'hygiène, qui nous im- 
porte au plus haut degré. 



ORDRË DBS LOCALITÉS SELOX 



A. — La fréquence relative des décès 
phthifiqaes poarmiiff déoteftfnirtiiz, 



pour tous l« ftges 
cmifoiNim. 

D 

f?-- tableau.) 



lcclion(So-30aM). 

^20» «no 



B.- La mortaUté AanoaU* par phUusie 
pour éim mUU titialt, 



pour Ion les âges 
cmfoiidM. 

V 

(i" tableau.) 



1. LoadrMai4)* 
f. (Vimère (i94K 

3. Ant;lelcrro (Î2r.) 

4. Luxeiub. ( liU). 

5. Piris (431). 
e. Xamur (43.1). 

7. Belgiaue (164). 

8. Flandre or.ri96) 

9. Umbo«rg(àU). 



1. Parti (353). 
9. tendres (373). 

r». Genève (i30). 

4. Anglelorre (437) 

5. Belgique (448). 



1. Uieml). (25) 
». Namur (25). 

3. Genève (25). 

4. Angleterre (39). 

5. Londres (29K 
G. Belgique (37). 

7. Paris (41). 

8. Flandre or. (46) 

9. Unbowf (I9>. 



aux êmm d*dlec- 
tion ^-Mani). 



V 

(i* table.u! ) 



1. Luxembourg (iô). 

2. Nainar (31). 
1>. frenève (3^). 

4. Limbourg (39). 

5. Belgique (40). 

6. Flanlro or. (42) 

7. Paris (42). 

8. Angleterre (44). 

9. UmdTM (60). 



15. Importance et certitude de la quatrième colonne. — Or, 
nous avons démontré, d'une part, que le rapport des décès 
phthisiques à la population vivante est le seul qui résolve les 

questions afférentes à Thygiènc, et, d'autre part, que c'est 
aux âges de viugt à trente ans que les enquêtes statistiques 
sur les décès par phthisie oiSrenI le plus de garantie d'ezacti- 
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lude; et comme d'ailleurs c'est aussi l'âge d'élection, celui qui 
fournit le plus grand nooibre des poitrinaires, il en résulte 
qu'il prime tous les autres, au double aspect de la préciskiii 

des documents et de l'importance des nombres. La dernière 
colouue, correspondant au quatrième tableau et au rapport 

, est donc indubitablement celle qui nous donnera le 

rang le plus certain de chaque localité selon la mortalité crois- 
sante par la pbthisie pulmonaire. 

On reaiarquera combien chaque localité se conduit diâié* 
remment. Tandis que le canton de Genève se tient constam* 
ment au second ou au troisième rang, il arrive aux villes de 
Londres, de Paris,^ et à l'Angleterre, d'occuper d'abord les 
premiers rangs, ceux qui semblent accuser le-moins de phthfr» 
siques, puis à la quatrième colonne, c'est-à-dire à celle vrai- 
ment, sûrement indicative de la salubrité relative, ils descen- 
dent tous trois aux derniers rangs et apparaissent ce qu'ils 
sontoerlaînement, des localités ravagées par la.phtldsie pul- 
monaire. 

16. CanelugioM pour les enquêtes et les travaux itoHitiques 

9ur la phthisie, — Il résulte de nos démonstrations et de la 

supériorité du rapport et sur tous les autres, 

que les enquêtes statistiques des causes de décès doivent s'ef- 
forcer de nous faire connaître : 

i"" Les Ages et les sexes des décédés pour chaque maladie; 

2* Les populations auxquelles s'appliquent ces décédés, et 
leur distribution par sexes et par âges; car sans tous ces élé- 
ments, il est impossible d'apprécier avec quelque exactitude; 
la signification du nombre des décédés par chaque cause, im* 
possible d'éliminer, d'apprécier on mtoe de s'apercevoir des 
incorrections de l 'enquête. 

17 . C onclusions en ce gui concerne l'étude des professions, — • 
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11 nous serait facile de mont» r r i]ue ce que nous avons dit de 
Ia i^Uiisie s'applique à toutes ies autres maladies; que l'étoda 
des influenoes praâMSionnelleB, si intéressante pour la seieiice 

et I li\-ieiie (étude qui ne peut guère être poursuivie quv. par 
la statistique), exige plus encore ces ditiérentes données. En 
effeti on Qe pourrait presque rien conclure du simple rapport 

g des décès par atfection spéciale {d} aux décès généraux djs 

la même profession D, si Ton ne connaissait en même temps 
la force do la population professionnelle qui a fourni et D, 
si Ton ne savait set qualitéi de meet d'âge. Kn effet, le rap^ 

port ^ peut s'accroître, soit parce que ia profjpssion étudiée 

augmente la mortalilé spéeiale < soit paioe qu'elle agil en 

sens inverse sur la mortalité générale qui constitue D, c'est-* 
à-dire que, sans influence marquée sur la cause de mort of, la 
profession diminue notablement quelques-unes des autree 
eame» Uchlfèras ou toutes les autres, et par suite aiAdliiit D, 

d 

ce qui augmente nécessairement le rapport ~. D'où il résul- 
terait que l'effet d'une influence favorable de la profession se- 
rait traduit contre elle par une accusation d'homicide I 

Même en connstssant le rapport ^ , si les qualités d'âge, de 

sexe et d'aisance de la profession étaient ignorées, on attri* 

bueralt au rapport ^ une signiUcation professionnelle qu'il 

n'a pas. C'est ainsi que l'on trouve à Paris que les concierges 
succombent beaucoup moins à la phthisie pulmonaire que la 

plupart des autres professions; mais qui ne voit que ce résul- 
tat tient seulement à ce que la plupart des concierges sont 
déjà Âgés et ne sont plus à l'&ge d'élection kO ans), et 
non à la salubrité des loges de portiers? 



\ 
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V. — Examen critique de qi elqi es travaux statistiques 

SNTABPaiS sua LA PHTfllSiE. 

id. Utilité et importirncê d$ cette critique. —Noos aUwi 
fluuDlenaiit montrer rapidoment les errears dans leaquelka 

tieà auteurs estimabies se sont laissé entraîner par roubfi des 
principes sur lesquels nous avons insisté. Il me sui'ûra pour 
ftàse comprendre combien cette partie de mon travail Importe 
au sujet, de rappeler que T Académie de médecine a oottronaé, 
en 1855, un méinoiro de AI. J . liochard, dans lequel ce ntiédecin 
s'efforce de montrer que les émanations et l'atmosphère nia- 
rinesont plutôt défiyforablea que favorables k la gnériaoa de ia 
phthlsie pulmonaire (1). Or, les conclusions de ce travail repo- 
rtât tout entières sur uu chitTre absuituiujut erroné et sans 
aucune valeur^ donné par fienoiston comme représentatif de la 
mortaUté des armées de terre par la pbthisie. Quand on reatîAe 
cette faute d'arithmétique de Benoiston, les conclusions de 
M. J. Kochard s'écroultiut.eu même temps» On voit donc com- 
bien il importe de ne pas laisser passer sans vérification les 
assertions des hommes les plus recommandak>las, surtout ion- 
que,comme.\l. J. Rocliiiid. on picndcesassertionscomme j>oint 
de départ, comme lûudement d'un travail. Si M. J. Rochard 
s'était plus sérieusement enquis de l'origine et de la valeur 
intrinsèque du chiffre de Benoiston, il n*aurait pas bâti sur le 
sable et eût employé utilenjonl ses laborieuses enquêtes. En 
rtictiliaut Benoiston et les conclusionsde M. J. Rocliaid, nous 
sspérons mettre les travailleurs à Tabri d'accidents aussi tià- 
cbeux. Mais avant d'aborder ce travail, citons quelques autres 
œuvres moins notoires, mais non moins dignes de notre inté» 
rét et de notre critique. 

{\) De Vinfitience de la navigalion él des pays chauds sur la marche 
de la phihisie fnkmtmairê {Mémoim do l'Àêodètm de médocmôf 1856, 
t. U» ». 75). 



mntLoii. 



10. Phthiiie eAes Uê pam>m et chez les riches; le docteur 
Marmisse. — M. Id docteur Ifarmisse vient de publier un | 

livre iiit(Mcssaiit sur la statistique luoituaiie de la ville de ' 
Bordeaux. J'ai analysé dernièrement ce livre dans V Union 
médicùiei j'ai signalé son mérite et ses faiblesses, mais je dois | 
avouer que Perreur snivante ni*a éehap[>é, tant II est facile 
. de se laisser eiiti ainer par les apparences trompeuses qu'of- 
frent certaines illusions statistiques* | 
M. le docteur Marroisse examine les rapports des décès ^ 
phtliisiques aux décès généraux, et taisant cet examen com- 
parativement, et pour les décès qui appartiennent à la société I 
ricbe ou très aisée de Bordeaux, et pour les décès fournis par I 
la population des hospices et des bureadk de bienfaisance, il 



trouve que la mortalité par phthisie est à peu près identique 
de part et d'autre. « Sur 100 décès indigents, dit l'auteur, la j 
» part de la phthisie pulmonaire est de il environ ; sur 100 
9 riches, elle est de 9. On doit s'étonner, continue notre con- | 
» frère, du peu de différence dans la part qui revieiit à i'indi- 
» genceet à l'aisance. Ce résultat prouve que le fléau semble | 
» méconnaître les bonnes conditions hygiéniques que doit 
» procurer la fortune. » 

On le voit, de ïiderUité de fréquence d'une cause de mort 
comparée à toutes les autres, l'auteur conclut à Tidentité de I 
danger. On va voir combien il est loin de la vérité. 

jNûus savons, d'après les recherches de Villermé, de Beuois- 
ton, etc., du docteur Marmisse lui-mèmei que dans les grandes 
villes la mortalité des misérables est beaucoup plus considé- 
rable que celle des classes riches et aisées. En nombre rond, 
on peut admettre que l'une est généralement le double de 
l'autre. Nous admettrons ce rapport simple et plus probable 
(mais tout autre s'appliquera de même à notre démonstration). 

Or, 100 décès annuels généraux de la classe aisée, dont | 
' 9 phthisiques, résultent environ (en prenant pour base la | 
mortalité connue des classes riclies k Paris, etc.) d'une popa* 
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lalion de MOO personnes, tandis que iÔO décès annuels pau- 
vres, dont il phthisiques, seront te fait d'une population de 

3300 pauvres. Il résultera de ces nouveaux rapports sur 
10 000 habitants dans la olasse ricbe et aisée, il y aura an- 
nuellement 1S»6 pbthisiqoes, et que sur un môme nombre de 
misérables il v en aura 33. 

Ainsi nous voilà bien loin des conclusions de Tauteur, qui 
pensait que les bonnes conditions d'hygiène que procure la 
fortune étaient presque sans influence sur le développement 

' de la phthisie. 

20. Mortalité des jeunes adultes aux xviu" et xix' siècles ; 
if. H. Camot. ^L'obligation de rapporter les décès partiels 
à la population (P) qui les a fournis, et non aux décès géné- 
raux (DJ, est beaucoup plus générale que ne pourraient le 
laisser supposer les études et*les exemples qui précèdent ; elle 
s'étend à tous les cas où Ton veut mesurer la condition d'hy- 
giène, de salubrité, de mortalité d'un milieu, il est malheu* 
reusement tiès hequent de voir des auteurs qui, voulant étu- 

I dier les conditions d'hygiène d'une profession, d'un groupe 

I d'àgest d'une localité, d'une race, et en général d'un milieu 
partiel quelconque, se flattent d'obtenir ia mortalité de ce 
milieu spécial en en comparant les décès {d) aux décès géné- 
raux (D) du grand ensemblei 
C'est ainsi, par exemple, que si on prend le rapport des 

■ décès de 20 à 30 ans (f/ao-.:.o) aux décès de tous les âges (D), 
pour le Siècle passé (mortuaire de Moheau), et le même rap- 
port ponr notre temps (mortuaire de M. Ueuschling) , on trouve 

! qu'au siècle passé, sur 1000 D généraux, il y en avait 61 à 
l'âge (le 2U a 30 ans, et aujourd'hui il y en a 75. De l'inspec- 

I lion de ces rapports, il est arrivé à un homme auquel les 
mathématiques sont familières (M. H. Garnot), de conclure 
que les jeunes adultes succombent davantage en notre temps, 
que leur niurtalité est plus tbrte! 
Pour faire évanouir ce mauvais réve^ il suffit d'un peu de 

V sfttit, 1862. — Tims tviil. — 1** MiTit. 9 
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le rapport ne mesure ui ue préjuge en aiicune iaçoD 

le danger de tnouiir de 20 à 30 ms, foais ladiqMe ^euleuieut 
la ffféqueoco di| déoèa du cef ^er^^'ve aux iif:^ générauxt 
Or, celte augmentation de fréqoenoa reUttive peut avoir deqx 
causes dinV'i'eii tes, iiidépeniiaiiLes riiue <ie Taulre : 1^' ou les 
décèa de 20 à 30 aus oiH augmenté, les décès dt'S autres 
âges é^nt raatés les tnémes, la fréquence relative de cm décès 
de 20 à 30 ans s'est accrue en même temps ; 2'' ou, au coq- 
traire, les ilécès de 20 a 30 aiis elant rentes ^)vana)^les, les 
décès d^ftutres Ages diminué, de sorte que ie i^o^bre 
des décès de 30 à 30 ans, bien qu'immuable, a plus 

gi<iii(i, puisqu uii le compare à un iioinijje devenu iiiuiikiie. 
11 u et' happe pas que c'est ce tlernier cas qui s'es^ réalisià 
entre ie Mècle (lassé et le nôtre ; la mortalité de l'enfance s'est 
extrêmement atténuée ; les déeè» généraux sont donc d#Y^ 

jjus nidnidres. ; 

Il sulilt d'ailleurs, pour achever de chasser cette errei)r, 
de revenir au vrai rapport qui mesure la roortali^, et Ton 

trouve que pour le siècle passe les 61 ilecès de 20 a 30 ans 
répondaient au plus à uae population de 450U j^uues adi^ii^ 
de 20 à 30 ans, taudis que les 75 décès de no||re tepsps fé- { 
sullent de 6800 j^unes adultes, rapport qui, ramené de part | 
et d autre à une popuiatipii d^ 1000 Èuiies de 20 à ans, 
donne i3 décès annuels pour le siècle passé et il pour te 
ttétre. Ainsi a été dérea^quéle pi us spécieux arguipent de ceux 

qui preLeniiaieiit que la mortalilé des jeunes adultes est beau- 
coup plus considérable de nos jours qu'au slècte passé, et ||Mi 
an accttssieni la vacpino 



(i) Voyei nof concLuiioiii mTUfiQois, prMdéoi d*aD esiii lar la 
mHhoiP OaiMtuêt appliqués i rituds 4s l*hoRisM, Phfii, lass. 
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11. MmHaHiédê Vormée dê terré pâriapkihinepiulmm^ 
BmmtUm de Châfemmeuf, Il feot remarquer d*abord qu'il 

est à peu près uii|iusMble d'apprécier la mortalité réelle de 
l'araiée |Mir U pbUiisio, car cette maladie est le plus sou* 
fwt ohroalqve, eldèi qa*on militaire en parait atteint, il est 

réformé, ou, pour ne pas le coiitrislir, on lui délivre un congé 
dit de convalesceiice, qui ne trompe p^rsoune que le pnuvre 
diable et qaelqoes statisticiens. Ceux qui soceombent à Far- 
mée sont done aortoat eeai qui sont pris de phthisie rapide, 
ou dans le cours d'une autre maladie aiguë qui les a déjà 
aooduiis à Tliôpital. 11 Ji'e.st môme pas bien sûr de comparer 
entre elles les diverses garnisons, car rinspectlon« sons ee 
rapport, n'y est pas uniforme comme sévérité et comme fré- 
quence; ainsi les épurations de phthisiques se font tous les 
mois dans la garnison de Paris, et tous les trois mois dans 
)ss provinces (docteur Boudin, communication verbale). Mal- 
gré ces difficultés, qu'il paraît avoir ignorées, Benoiston de 
^ Chàteauneuf hasarda de donner un cliiirre représentatif de 
1 eette mortalité de Tarmée par la plithisie (1). 

Il faut que Tesprit de précision et d'exactitude ait fait bien 
! des progrès depuis trente ans, car on a peine a comprendre 
aujourd'hui comment ce savant a pu faire l'énorme méprise 
que nous croyons signaler le premier. 

Benoiston avait relevé les décès de l'armée de 1820 à 1826. 
Pendant cette période, il compte 17 /ittô décès. Sur ce nom- 
bre, 600# seulement portent une désignation précise de la 
esusede mort C'est qu'à cette époque la plupart des services 
omettaient de mf^ttre sur le t^ulletin le nom précis de la ma- 
ladie; OU écrivait /ièore. Tous ceux qui ont fréquenté les hd- 
pitaox civils ôu militaires savent que cette dénominaticm 
répondait à tout, à la phthisie comme aux antres maladies. 
& uu petit uombre de bulletins paraissait porter unedési* 
ynation plus précise, cela venait sans doute de «jnelquas ifres 
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chefs de services qui Texigeaieiit ainsi pour leur salle, ou dô 
quelques rares élèves plus délicats et auxquels répugnait la 
négligence. Mais les deui tiers des bulletins portent fiè^re^ 
parce que dans la plupart des services il était passé en usage 
de remplir, pour satisfaire radmiuistraUoiit par ce mol insi- 
gnifiant le vide de la pancarte. 

C'est qu'en effet la plupart des hommes sont négligents, et 
que toutes les fois qu'un travail n*a pas de sanction, on l'é- 
lude. Cette remarque n'est pas déplacée à propos de Tenquêle 
statistique, car l'administration a omis le plus souvent d'é- 
tablir le contrôle en face de cette enquête; de là la falUesse 

nativti (les documents. 

Quoi qu'il en soit« Benoiston en dépouillant les ()00û bulle- 
tins spécifiant la cause de décès, y a constaté 1261 phihist- 
ques, auxquels il faut joindre 22 phthisies laryngées, une 
grande partie sans doulu des 16 hémoptysies et 13 vomi(jues, 
soit environ 1300 '6, C'est donc 1300 décès poitrinaires sur 
6000 décès spécifiés, soit 317 décès phtbisiques sur 1000 dé- 
cès généraux (1). Mais ce n'est apparemment pas ainsi que 
raisonne Benoistoïi, car il rapporte-ces 1261 phthisiques au 
total général des décès spécitiés et non spécifiés ! 11 suppose 
que les négligents qui, les ]feux fermés» ont rempli les deux 
tiers des pancartes par le mot fièvre pour diagnostic, se sont 
toutefois donné la peine de se remémorier la cause précise 
du décès en faveur des piuhisiques, et que, en conséquence, 
les 1261 poitrinaires, issus du tiers des décédés, représentent 
effectivement tous les tuberculeux de l'ensemble général des 
17 486 décès, car c'est à eux qu'il les rapporte. Au lieu 
de 217 décès phthisiques, il en compte donc seulement 72 
sur 1000 décès généraux ! On va voir que ce rapport est 
aussi invraisemblable par son résultat définitif que par la 
singulière méprise qui lui a donné aaissuace. En ellet, les 

(1) En tenant compte du nombre considérable et anormal dea morts 
violentes de ce dépoiiilieincnt de GOOO décès, et qui s'élèveot i 1096, 
PD poserait avec plus de vraisemblance 250 <^ pour 1000 P. 
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quelques médecins de l'arinée G. Broussais (1), le docteur 

Boudin (2), le docteur Lavcran (3), le docteur Godelier [U] qui 
ont étudié cette question, ont tous rejeté le rapport de Be- 
noistoD oommeinvraisemblable» sanas'aperoeToir ou sans par* 
1er toutefois de ce qui avait tronfîpé le célèbre statisticien (5). 

Ainsi le docteur Laveran, dans ses études sur la niorta- 
tilé miliuire de 1832-59, trouTO 345 phthisiques sur 1000 
décès généraux et UO à 50 décès phthisiques annuels sor 
10 000 soldais. M. Godelier évalue les pertes par phthisie 
à environ le tiers des décès généraux, et à 60 décès anuueU 
sur 10 000 soldats. D'autre part, je trouve dans les publica« 
tions de M. Trebuchet (6), pour la garnison de Paiis eu 
1862-53, 150 décès phthisiques sur 1000 décès généraux et 
53 annuels sur 10 000 hommes de garnison. Dans toutes ces 
enquêtes, pourtant, on ne tient aucnn compte do nombre, 
\ sans doute considérable et tout à fait indéterminé, des mill- 
ciens phthisiques qui reçoivent des congés définitifs ou pro- 
visoires et qui vont mourir dans leur famille. 

Il résulte de tout cela, d'abord que la mortalité de l'arnDée 
par là phthisie ne peut fournir qu'un chillre tout à fait oiti* 

I (1) Michel Uvy, Traité «TJ^o^» ^* édition, Paris, i86S, I. H, dr- 
comaiM, climats, temp. 
(S) Trêilé de géographit médktàê^ t. Il, p. 647 et inlv. 

(3) Am». d'hyg., 8* iSrIe, t. XUI, p. Mt. 

(4) Mémabrêt ds niAMim mtfttalr», t. UX. 

(5) Il est vrai que M. J. Rochsrd dte II. Jouroé eomme •jM à pe« 
près confirmé le rapport de Beooiitoo ; le docteur Jottrné a compté au Vil* 
de-Grâce pendant deui ou trois ans 7509 admissions dont 329 décès, sur 
lesquels 27 par ptiihisie. Mais M. J. Ructiard lui-niôrne rejelie le rapport 
qui en résulte, comme reposant sur une base trop étroite, sur de trop 
petits nombres ; d'un nutre côté, ce rapport est en contradiction formelle 
avec celui que C. Broussais trouve au même Val-de-Grâce après une en- 
quête de douze ans (C. Broussais trouve 200 ^ sur 1000 D). On doit dune 
penser que la proportion trouvée par M. Journé résulte du hasard d'une 

I petite série, peut être de quelque accroUiement de sévérité deos lea é^u* 
rations mensuelles, etc. 
ifi) Ànn, d'hyg.y 2« »éne« t. VU etU.; 
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fkiêî, résultat fie tt mortalité réelle, atténuée Hftns utie më- 
sure indéterrainoe et variable par les réformes et les congés. 
Cependaot, en s'en raf^portaot à Tensemble des docameitts 
que nous venons de citer, et en înterprélanf saineftienl eeat 
de Benoîston, on arrive à conclure qu'il y a ur<liiMiiement 
dans i'arnnée de lerre :2ûO à 250 (iécès sur lOUO décès gêné- 
maxt el ftO à 50, à 60 décès phthisiqaes annuels sur 10 000 
effectifs, et cela sans tenir compte des réformes et des èon^. 
£a comparant ces rapports, et surtout celui qui importe à 

rhygiène ^^^i ^ uotre quatrième tableau, ou verra combien 

la mortalitr de notre armée de lerre par la phtliisie doit être 
oansîdérable, ei combien s'abusait Benoistou, qui, Faisarit 
eette mortalité de 16 à 17 (au lien de 50) pour 40 000 boni* 
mes, trouTtflt dé}! ce ehlfflpe considérable poor des hom- 
mes de choix, incessamment épurés par dus reiormes succes- 

MlfiS. 

12. Examen du mémoire de M, J. Rochard; ses errew^s, — 
M; i. Rochard Se proposait de rechercher, au {joint de vtié 
de la phthîsie pulmonaire, quelle était l'infiuence d'une 
atmosphère incessaman ni pénétrée des effluves marines, sur 
les hommes qui y sont iuibiuiellement plongés. Il tire ses 
preuves de trois genres d'enquêtes, et il trouve que toutes 
trois condamnent l'atmoiplière mtfme comme susceptible de 
dévélopper, d'augmenter la inortaliié phtbisique. 

De notre côté, nous allons montrer : 

A. Que l'insuffisance de ces enquêtes et l'absenoe de la mé- 
thode staUsti(]ue d-mt elles sont entachées, ne permettent 
pres(|ue aucune conclusion solide. 

B. Qùe cepéhdant, si, malgré ses imperfections, oli hasarde 
. des conclusions, les trois catégories d'enquêtes tendent êo 

contraire à prouver au meim l'umocuité de l'air marin. 

!• La première enquête concerne la ville de Brest pour l'u- 
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fiqOe aonée 1853 (1). L'auteur trouve 166 décès phthisiqûes 
m l(rOO D. gé&éraax, «t 99 déoèi annuels sur iO 000 biibi* 
tants. Or, en së reportant à notre premier et à noire second 
tableau, on trouve que ces rapports indiquent que lu ville de 
Brest est moins frappée par lapbibisie, nda-seulement que 
Paris, inàis que plusieurs provinces belges, el que son rang« 

sous le double rapport y* tout voisin de celui dU 

loyaume belge lui-même. Une ville ne saurait être bien mil 
partagée, et surtout uue ville de garnisou, quand sa morta- 
lité est celle d'un grand territoire. 
2« La seconde enquête concerne les marins et les troupes 

marines sur le territoire iiaiiçais L'auteur trouve que, dans 
les dillérentâ ports dont il a pu se procurer les documents, le 
rapport deit décès phthisiqûes ^ aux décès généraux D, soit 

g, oscille entre ^^et—^. Or. nous avons vu pour les 
troupes de terre ce même rapport osciller entre et - — . 

4 000 1000 



is si Ton sè rappelle te peu de valeor du fapport g /comme 

appréciation de la mortalité, ou peut at'hrmer qu'il n'y a rien 
à conclorè des rapprochèinenui piréeédënts* Nous n'oatorioits 
même pas dire qu'il parait en résulter tine assez grande 
militude entre les troupes de terre et de mer, sous le rapport 
de la phthisie, quoique ce soit évidemment la seule apparence 
qui ressorte de ces rapprochements ; (fOor bien faire, il aurait 

fallu connaître le rapport ^; mais l'auteur n'a pu se le pro- 
curer (2). 

(1) Ce relevé d'une seule aonée d'une petite ville constitue d'ailleurs 
UQ document extrêmement imparfait. Les décès phthisique!» ont de fortes 
ascillalions annuelles. Ainsi dans le royaume belge enlier^ je trouve sur 
1000 D, 178 rî' en i8r,G, 1 «2 ^ en 1859, Dans ia province d'Anvers, en 
1857, on en trouve 194, et en 1858, 144. 

(2^ 11 ne sera peut-être pas inutile, pour «'eux qui auraient lu trop 
îêpideoieDi le« premièrei pariief de ce mémokei de montrer encore per 
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3* En ce qui concerne les colonies de la Martinique et de 
la Guadeloupe, et quelques autres, coinme Tauteur se propo- 
sait d'étudier particoiièrameQt l'influence marine et non celle 
des tropiques, nous aurions ^[)en8équ*il ne devait pas quitter 
notre territoire. Quoi qu'il en soit, et en acceptant sa manière 
de faire, la Guadeloupe et lu Martinique prouvent contre lui; 
car il résulte de ses chiffres (qnHLemprunte à M. Godineau) 
qu'aux deux localités ci-dessns nommées, et en Tespace de 
vingt-quatre ans, nos troupes n'ont perdu annuellement que 
36 hommes sur 10 000 effectifs, ce qui constitue une mor- 
talité nouiblement inférieure aux Taleurs trouvées pour notre 
armée (l). 

UD eiemple tiré jiulenieiitde* éléroeoU de populations mis tu cause ici, 

Tannée, combien il faut m garder de condnre du rapport - ( indif oam 

«eulemeni U fréquence relative des décès phlbisiques par rapport aui 
décès géoéraux) à la monalilé àimueWe par pblhisie, qui est donnée ex- 

En efTet, nous avons dit qu'il ressortait des documents donnés par 
M. Trebuchet pour la garnison de Paris :!8:)2 et 53 150 ^ sur 1000 dé- 
cès généraux, et 53 -^annuels sur iO 000 hommes de garnison. D'unautre 
côté, M. Laverait a trouvé 2it> sur 1000 D et 40 à 50 S aonuela sur 
10000 efîeclifs; en rapprocliaut ces rapports, nous avons : 

1!MB«M»lBBS-a8: £=,i^ et 

D 1000 V 10,000 

^ , ^ 245 iOàSO 

Laverau , 1862-59 : - = et — =• 

D 1000 V 10,000 

Ainsi, dans ce cas spécial, à plus faible rapport de fréquence relative 
(151) correspond plus forte mortalité (53), et inversement Al. L.iveran 
trouve plus de fréquence relative (245), mais plus faible mortalité 
(40 à 50). C'est pourquoi on ne peut tirer ancuiie conclusion sur la mor- 
talité phlbisique de tous les documents de M. J. Uuciiard qui permetieut le 

aeul rtMKHTt 

(1) Il est vrai que M. Rochard faisant, selon sa coutume, une petite en- 
quête p<*ur la i,culc année 1853, trouve dans ces mêmes colonies une mor- 
talité de 65 <^ pour lû 000 V, mortalit(^ forL diH f^rente de celle qui résulte de 
l*enquèle de vînai-quatre ans faite par M. (iodmeau. îVoUa uo exemple 
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Tontes ces oondosions, que noas tirons du mémoire cou- 
ronné de M. J. Rochard, sont cependant bien contraires à 
celles de i'auteur, qui, partout, retrouve une funeste influence 
de l'atmosphère maritime. Mais la raison en est simple : . 
M. J. Rochard a eu le malheur de mesurer tous ses résultats 
avec le rapport tont à fait fautif de Benoiston, « pris comme 
étalon 9>. Il faut même avouer qu'il a agi pour la fixation de 
son étalon avec une légèreté extraordinaire. En vain «deux 
célèbres hygiénistes le préviennent de son erreur, c'est à 
peine s'il y accorde attention, a D'après les calculs de Henois- 
» ton, écrit-il, sur 17 209 décès survenus de 1820 à 1826, 
• 1260 ont été causés par la phthisie, ce qui donne la pro- 
» portion de 1 phthisique sur 13.6 décès (0,073), et non 1 
» sur 5(0,200), comme lui t'ont dire C. Broussais et Michel 
» Léry. » Si l'auteur se fût enquis, comme il le devait, pour- 
quoi ces deux illustres confrères avaient conclu, des chlffires 
mômes de Benoiston, 1 sur 5 plutôt que de copier BenoisLon 
lui-même, qui, pai* le fait d'une erreur d'arithmétique, dit 
i aur 14, il eftt compris que c'était parce que G. Broussais et 
Michel Lévy rapportaient avec raison les 1260 décès phthlsi- 
(\uits aux 6000 décès, les seuls dont la cause eût été détermi- 
née. 11 eût vu que le rapport de 1 phthisique sur 5 décès ne 
résultait pas seulement des chiffres de Benoiston, mais, aussi 
des recherches particulières de C. Broussais, faites au Val-de- 
Gràce pendant douze ans, ce qui intirme singulièrement la 
petite enquête de M, Journé à ce même hôpital, li en eût 
pent>étre conclu, au grand hénéfice de son mémoire et de la 

méthode statistique, que le rapport g des décès spéciaux aux 

décès généraux n'a point la signîficstion ni la valeur que . 

plusieurs lui attribuent. Mais en tout cas, il se fût aperçu que 
le rapport de 1 phthisique sur ik décès (0,072) de Benoiston, 

qni doit monlrer aui lUtittieieiis el aui notogriphet combien il importa, 
«I lem travaax, do do jomato m cootontor d*«Do teuk année, car on 
psaft loujea» «a tranver ono qui prouve ce ^ue Ton veut. 
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était tout à fait imaginaire, il n'eût pas ad6pté « comme éta-* 

Ion » une mesure qui est le tiers de la mesure probable, et 
il n'eût pas abouti a des cuuciusions qui sont riiiversede 
celles que Ton peut tirer de son mémoire, èi ttiutefdis on 
en peut tirer quelque chose, tant les documents sorti hisbfll- 

sants, tant la méthode y tait délaut! 

YI. — RÂsoiiâ ET GONausioNs $rAtisti<]f(ntf(; 

Nous séparons les conclusions de ce IraTftil en deux par- 
ties i la première, Â, concerne la piiihisie puluiouaire, et la [ 
setonde, B, la méthode statistique. 

A. En ce qut tduehe la phthisie polmonairtf étttdiée dam ' 
notre clffnat, nous couclnons : 

l"" Que c'est leiléau matériel le plus terrible dè l'humanité, j 
noM-seuiemeùt parce que c'est la maladiH qui cause ie plus 
graiidiiombredesdécès(1/5à 1/8), mais jmrtout pàree qu'elle ; 
cTloisit ses victimes aux âges (15 a /i5 ans) où l'homme, évalué |. 
dàns sa puissance multipliée par son avenir, possède lemaxi'- 
ibum de valeur et pour la fàmitleel pour ta patrie ; deiorlè 

que, iiièine en se plaçant au se il point de vue dr 1 iiiu-rét , 
social, c'est ( iicore la cause de mort qu'il importe ie plus de 
pénéti'èr et d'atténuer. 

^ Quë ritivestigatlon statistique apparaît comme lapins [ 
capable rie scruter cet importatit problème d'hygièue publi- ' 
que : car, tandis que les résultats de tous les efforts les plus 
graodâ dè la médecine sont à peu près nuls en ne qui tooetae 

la curation de la plithisie, tandis que rien ne peut taire pré- | 
au mer que cette longue impuissafice soit près de cesser, la 
Statistique a révélé, dès ses premières investigations, que, 
même sans sortir de notre climat, même dans des localités 
très circonscrites, il y a des influences de milieux assez 
puissantes pour réduire jusqu'à moitié le nombre annuel des 
décSs phthisiqoes! (Quel (Homphe et quel brtiit suivraient ist 
une thérapeutbique sauvant la moitié de ses sujets !) 
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S* Qae eette terrible maladie, par sa facile détermination, 

surtout aux âges adultes, s;^ prête p.irfaitoiiieiit aux études 
statistiques; que, si elle est la plus importante à étudier, elle 
«t aoflsl la plus facile, pour? a que les «nquétes nous fasserrt 
eonnattre les détails d*âges des décédés et des Tirants cor^es- 

poiuiaiits; 

k* D'où il résulte qu'il parait d'un intérêt public èt pres- 
sant que la France, se rendant aui voeni des corps savanit; 

institue .♦sérieusement, c'est-à-dire avec les ressources suffi- 
santes, avec les précautions réclamées, avec les contrôles in- 
dispensables, et à Texemple de ses voisins, l'enquête générale 
et annuelle des causes de décès. 

B En ce qui concerne la métiiode statistique : 
V Toute ittTèstigatioii statistique, pour ne pas S'égarë^ dè^ 
ks prefnwra pas, doit eommeneer par reiamen critique et 
approiofidi de ses documents, afin d'apprécier le degré 
d'eiaelittido que leur origine, leur étendue et leur nMide dé 
formaHoo leur asslgnenl; 

2° Ces documeuls, ainsi déterminés, doivent être rnis en 
œuvre selon la méthode générale qui constitue la statistique 
(tslle que iormer des périodes, des groupes asseï eonsidéra- 
bles,etc., ete.), en Modifiant seulement la méthode générale, 
«ians chaque cas parlicu ier. jjour corrijier ou pour atténuer 
les iu) perfections des documents, constatées et appréciées 
dans la critique préalable ; 

3» Noos ajouterons qu'il faut, en ce qui concerne la langue 
statistique, une grande sévéritedans les expressions; qu'il ti'est 
po'vitloisibiededéterminer arbitrairement iesenades motsdpni 
la langue française ou la langue mathématique a déjà fixé la 
valeur; que, par exemple, la inortalité ne peut s'entendre que 

du rapport des décès aux vivants | ^ L et non s'appliquer au 



rapport des décès entre eux ?. . ainsi que Tout fait certains 
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auteurs, à la grande confusion des idées et au détriment des 
travaux statistiques (1); 

4» Ëo ce qui touche particulièreineni la statistique médi- 
cale, dont UD des objets est d'apprécier l'action, salutaire ou 

mortilèie, des différents milieux; ces appréciations exigent 
absoiumeut la relation des groupes de décédés étudiés 

aux populations vivantes qui les oot fiourais anDuellement 

d 

(soit la détermination du rapport ^) ; 

5° Vu les imperfections ordinaires des enquêtes, il importe 
eitrômement que l'on connaisse au moins les divisions par 
sexe et par âges, atin de pouvoir apprécier les erreurs et s'en 
mettre à l'abri ; 

6" Uappelons, en terminant, le j)eu de valeur de iasiguiii- 

cation très restreinte du rapport ^, que la plupart des au- 
teurs ont le tort de donner comme mesure de la mortalité, 
tandis que ce rapport ne mesure vraiment que la fréquenos 
des décès spéciaux {d) relativement aux décès généraux [D], 
sans rien impliquer par rapport aux vivants ni au temps^ 
deux notions sans lesquelles ne peut naître l'idée de mor- 
talité. 

7* Enlin, et pour concentrer ce résumé et ces conclusions : 
rexamen préalable des matériaux, puis le respect de la lan- 
gue et celui de la méthode, ne sont pas seulement les bases 

de toute bonne statistique, ce sont les conditions générales 
de toutes les œuvres iiumaines. 

(I) Nous avons montré {Unioti médicale^ 2» série, 1859, t. II, n* 59 
et <> que c'est le principal reproche que Ton peut adresser à un de 
ceux qui ont le plus contribué à fonder la «talislique médicale, le docteur 
Marc , d'Ëspioe. Ce laboriem et judicieux statisticien, que la science re- 
grette, avait reconnu la justesse de la plupart de nos observations sur ce 
point, et il 8*apprètait à y faire droit dans une seconde édition de sa Sta- 
ti$tiqu9 fnorltialfv, mais sa mort prématurée ae lui sa a pis laissé le 
temps! 
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LE SOMNAMBULISME NATUREL* 

OliCDfSIOA lUOlCO-UtoALB SUE LS ClUU XT LK gClCU» AOSOMPUS 

KxnàiiT Li tomiL MnuuMiuain» 

Par M. le l»* LEQH ANP SU SAUUE* 



Le sommeil est le père de la mort, disait la mythologie 

grecque. Il n'en est que Timage imparfaite, d'après les phy- 
siologistes. Vienne l'interprétation hésitante et contradictoire 
des psychologues» et les phénomènes si étranges da sommeil 
continueront à flotter dans «ne mystérieuse atmosphère. 

Tout en évitant avec scrupule les données à base hypotlié- 
tiqae» toat en n'envisageant le fait lui-môme qoe dans ce 
qu'il a de plus apparent» de moins discuté» on ressent malgré 
soi une anxieuse impression, lorsqu'on songe au frappant 
contraste qui, du nième individu, semble faire deux hommes 
diflérents. L'être doué de raison et livré an contact des af«* 
fiiires humaines, se meut au gré de ses désirs ; il va, vient, 
ordonne, est obéi; ses aptitudes l'unL-elles porté au culte des 
sciences» il s'illustre par des découvertes; artiste, les siècles 
vont respecter ses œuvres; soldat, il gagne des hatailles dont 
riûstoire enregistrera le récit; son intelllgenee, justement 
admirée, profile a tous; son activité ne sait pas d'obstacles; 
son cœur est un précieux trésor. EU bien 1 dans cette période 
de vingt-quatre lieures» que règle le cours du soleil» il arrive 
im moment où tant de nobles attributs sont terrassés. Le som- 
meil règne en souverain sur l'ensemble des facultés, et ses 
liens, après avoir enlacé l'enveloppe grossière» ont permis à 
l'esprit de recouvrer sa liberté, de s'isoler du monde extérieur, 
ou même de se donner un repos relatif. Masse inerte, sans 
i&siincis et suns défense, l'tiomme qui dort est iuexorable* 



i^iy u^od by Google 



iài îJmÂVb DO SàÛLLt. 

ment voué à tous !es hasards et demeure à la merci de Tarme 
du passant, de la pierre qui roule* de Tarbre qui se brise. Ce- 
pendant il ne s'agit toujours qu^ du même homme, et la ligne 
de démarcation est seulement tracée par l'état d'activité ou 
d'inertie, deiati^ue ou de repos. 

L'exercice de U pansée aW qih'affiiibll pen^nt le sommeil; 
il n'est point suspei)(l,i|. l]aj)s un très grand nombre dt' cas, 
rhouiuiu ue conserve à son réveil aucune trace de sensa- 
tion, aucune réminiscence d'idées incohérentes, mats l'esprit 
De s'est pas évanpui pour cela ; les impressions psychiques de - 
la nuit ont été fail)t(».s, fugaces, peu saisissantes, mais eile.> se ' 

^ut pro^MH^s, et leur souveaii: seul iait défaut. Il n'y a poiai - 
f}e fu>mineil san; rêve : « ce serait Ja mort de Tàme, » dit Des. 

cartes. Dans le rêve comme dans la vulie, on retrouve des 

idé^s, d^ ^ptimeuts, des passions; mais rien n'enchatue, ue ^ 

(jifîffU ne cpordoDo*^ ces divers iiipu?eiiients da l'àme; lenr ' 

l^izarreriç p'a parfois d'égale que leur impossibilité* [ 

• Cependant, au milieu même de cette conlusion, et comme * 

I 

si li^ ()4fOfiJ|-e pouvait inspirai* le génie, ou a vu des éciivains, 
jles poètes, des pliilosophes oo des compositeora, ptuserdans 

\^ sQmfi^cii quelques conceptions nouvelles. Voltaire, Cote- ' 
fidge, Condiiiac^t Tartiiii lémoigntiiit du l'ait. 

Af ais, prétons nu peu d'atlantion au spiBciacle de cet bomme i 
j&ndorit|i, qi^i joue de la harpe au milieu dé son aoramell, se | 
lève, s'habille, mari lie, lit, écrit, prêche, se hisse à la crête 
(|es to^ts, n)Qu^ à chev^i, pojgnardje j^n chef, ou se suicide: 
on l'appelle un SQmiia/nbnie. 

Dans cet état, « l'IiorlKon s'agrandît, dit N. Morean (de 
Jours], l'acllivilé mentale ^'exerce, bien plus sur des souve- 
iiirs, c'est-àndire sur d.es ip^pressions provenant de choiis 
réelles, que surdos créations fantastiques de l'imèginatioa » 

Bien que les organes de la vie plivMque prêtent leur appui 
à cette sorte d'illuinluation de l'esprit; bien que la [orce, 
rénerffijs et la violence soient dé|rio;éaa d«ns uoa série d'aates 
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échappés à la veillt», le rêve, loin d'être atténué dans son 
fix^'ession , deviendra » au contraire , d'une vivacité très 
fruide ; e'esi inéfue à cette vivacité que seront dues ies déler- 
luiDalionH qui nous frappent d'étonnement. 
' « £u même temps, dit M. Lélut, que la mémoire retrace au 
soiyioajnQt^ille, dans toute leur force et leur encliaînement, sey 
préoccupations, se3 affections, ses idées, l'invagination lui re- 
I pié'senle avec une clarté non fnoins vive le^' objets avec les- 
I quels il e^t le plus familie r, dans des rapports qui lui sont 
{parfaitement conpuf e^ qu'il a pu vérifier avant son som- 
> foeil (1 ). » On peut par là se rendre compte, j nsqu'à un certain 
! poijjt, de précision et du succès des mouvomenis exécuté^, 
I et comprendre comment certains objets sont recherchés, sai- 
I sis ou évités. Seulement, comme Ta très bien fait remarquer 
.' M. Alfred iMaury, a partir de l'instant où rpsse cette disposi- 
, lion n}ei)tale toute partit uiièr^, le somnambule, à moins d un^ 
connaissance parfaite des lieux, pourra se tromper, et peut- 
. être, en tom)>ant du baqt de sa fenétrei trouvera-t-il la mort 
I en guise de réveil. 

I Un jeune somnambule, dont a parlé M. Maury, se levait^ 
[ parcourait l'appartement l'œil fixe, n'apercevant aucun de 

I ceux qui l'observaient et sans se heurter aux meubles. « Mais 
I c'était si bien, ^it-il, la mémoire qui le guidait, que si l'on 
I venait à olninger la place de l'un de ces meubles, à le metti^ 
I sur sop passage, il donnait contre et s*éveiliait alors généra- ' 

) lement. » 

L'exaltation parfois si prodigieuse de la mémoire et de 
l'imagiqation s'acjcompagne d'une byperesthésie insolite des 
sens ; c'est à l'aide de ces deux phénomènes et de leur action 
simultanée que les somuambuies exécutent ies actes les plus 
surprenants. Citons-en quelques exemples : 

Âranceaco Soave a rapporté l'observation de Castelli, qu'on 

i 

(1) Mémoire «ur U iotumeil U somnambulisme^ iS52* 
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trouva une naît endormi, traduisant de l'italien en français, 
et cherchant les mots dans un dictionnaire. Les assistants 
éteignirent sa lampe. Se Toyant dans lobscarité,. Gastelii se 
dirigea vers la cuisine, dans le but d'y chercher de la lumière, 
quoique des bougies éclairassent l'appartement, il entendait 
les conversations qui étaient en rapport avec ses peoeéest 
mats il restait étranger aux discours tenus par les personnes 
présentes, et (jui roulaient sur d'autres sujets. 

Pendant un accès de somnambulisme, une jeune fille dont 
l'observation a été rapportée par Moller (1)» lisait, les yeux 
fermés* dans son livre de prières; mais parfois, pour mieux 
distinguer, elle approchait le livre de sa ûgure ou de ses pau- 
pières. 

lie fait le plus étrange, et certainement le mieux connu, est 

celui dont on trouve la relation dans les actes de TAcadémie 
de Breslau de 1725, et que M. Maury vient d'esdiumer (2). En 
voici le résumé : 

' Un jeune cordier, âgé de vingWdeux ans, était déjà depuis 

troisaiissujet à des attaquesdcsomnambulismequi leprenaient 
à toute heure du jour; tantôt a^ miliea de son travail, soit 
qu'il fût assis, qu'il marchÀt ou qu'il se tint debout ; son som- 
meil était subit et profond; il perdait alors l'usage des sens, 
ce qui cependant ne TempécliaiL pas de contin ut i son ouvrage. 
Au moment du paroxysme de la crise, il ironçait le sourcil, 
les yeux s'abaissaient, les paupières se fermaient et tous les 
sens devenaient obtus. On pouvait alors impunément le pous- 
ser, le pincer, le pi(}uerj il ne sentait, n'entendait rien, alors 
même qu'on l'appelait par son nom ou que l'on déchargeait 
« un pistolet à ses oreilles. Sa respiration ne faisait pas entendre 
le plus léger souffle ; il ne voyait pas et on ne pouvait loi 
ouvrir les paupières. Tombait-il dans cet état en âlaut sa 

ii') Archives de Nasse» 

(2; La magie et l'astrologie, i860. 
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corde, il coDtinuait son travail comme s'il eût été éveillé; 
Mr^ît^ily il poorsoivait son ehemin, parfois m peu plus 
vile qu'auparavant, et toujours sans dévier. Il alla ainsi plu- 
sieurs fois en dormant de Naumbourg à Weimar. Un jour, 
j passant par nue me où II se trouvait du bois coupé» il sauta 
paiHlessos, œqui proure qu'il «pereevait les objelff. Il se 
' garait également bien des voitures et des passants. Une fois, 
I étant à cheval, à envirou deux lieues de Weimar, il fut pris 
par MB aocès. Il continua néanmoins à faire trotter sa mon*» 
, ture, traversa un petit bois où il y avait de Venu, et y abreuva 
son cheval. Arrivé à Weimar, ii se rendit au marché, se con- 
duisant au travers des passants et des étalages, comme s'il 
I eftt été éveillé ; i^uis il descendit de son cheval et l'attacha 
: à un anneau qui tenait à une boutique, monta chez un con- 
lière où il avait affaire, lui dit quelques mots et ajouta qu'il 
i se rendait è la chancellerie, aprèâi quoi il s'éveilla tout à coup 
. et, saisi d'étoiiiiement et d'effroi, il se confondit en excuses. 
^ Le sens du toucher joue chez le somnambule un rôle essen- 
! tieUenent actif, il est peut-être encore plus byperesthésié 
I que les antres. « C'est ce sens, dit M. Lélut, qui lui vient en 
! aide dans ses promenades périlleuses sur les toits, au bord 
i des fleuves, promenades qu'il connaît et pour lesquelles il a 
besoin d'être entièrement abandonné à la direction des fan- 



tômes de son imagination ou plutôt de sa mémoire. C'est ce 
sens surtout dont l'action surexcitée lui donne les moyens 
d'eaéeuter d'autres actes plus merveilleux encore; d'écrire 
avec une correction extrême, de la prose, des yers, de la mu- 
sique; de distinguer et de choisir parmi les objets les plus 
tenus, ceux qu'il destine aux, ouvrages les plus délicats; 
aetes complexes, dificiles, qui nécessiteraient dans l'état de 
veille rexercice le plus attentif du sens de la vue. » 

La surexcitation nerveuse qui se rencontre dans l'état do 
somnambulisme, atteint dans quelques cas une telle apogée 
qae les firontières de la physiologie sont dépassés, at que les 

2' siaiB, t862. — Toae \sm, — 1'* partis, 10 
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sujets entrent de plaiii-pieii dao&ie domaioa de la patiii)logi& 
1) arrive d'ailteim lrè« IréqueauMiil qoa ks miiMailMilfli 
flpnl affectés d'hypoehondrie» d liysiérie, d*eKl«M« ddeato* 

lepsie, de névropa^histiie avec 40^(bésie, etc. Ici ie uévi'Ckîe 

Boqipanibai^ perdaol» k d^ tfès rtree «mplkMM pfè^ 

et d'une façon complète, le souvenir de ce qu'ils ont laiL pen- 
dant lepr sojiiineil ; ue se rappelieut rieu» et vous venez 
4 leujc ^ parler, Yoqs faites nature chea eux la pioa ainoèra 
surprjse. H» Alfred Maory eiplique eel ovlili abaoln par la 
vive concentration, par la pruionde absorption de l'esprit, 
qui déternûneraieoi diina (es pAriias du oerveaii eu exanaiee 
daps cet acte de contemplaliou et de pensée un «érilable 

anéantissement. «L'accès passé, dit-il, au lieu de continuer 
ieur actioo, e|les demeurent coiniue ff*appée$ d'ia^puissance. 
Le soipnaaibule oublie sou actii, précisément pma qne Tin* 
tensité de l'action mentale a été portée k see dernières 
limites; l'esprit a été épuisé dans ce commerce avec lui- 
v^èok». » Ce^e eitplication asse» séduisante nous peratt «aliou- 
qelle, et nous noqs y raliiona volontiers. 

M. le fioclcur Macario a cité l'observation d'une jeune 
fcmniq somnambule à laquelle un homme lit violence. 
Éveillée, elle n>ut aqcune conscience de l'Ontraf» eomnis 
sur elle, et ce ne fui que d^l^s un noq?eau paroxysme qu'eUa 
révéla h; lait à sa mère. On devine louiez les cotisée] uences 
médico-légales pq6$it>ies qu'entretnent d'aussi 14cto aMen** 
(9ts. 

Dans les rêves ordinaires, il n'est pas très rare de constater 
des rappi^ls ({e sûuve^ir^ coa)ptai:abie$ a celui dout a parlé 
M. I|aci|rîp. 

Nous deyoïis pientionn^r ^ cette place l'état intermédinim' 

entre la veille et le sommeil, car nous retrouvons là des phé- 
nomènes qui prés^ntenl qiieiqu^ att^logie avec ceux du som- 
nambti|istpe. \^ ^msimb» dn fOiRmi^ à la vei)lae| de veiilt 
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laMminait a lieu d'un^ manière graduelle ^(imiioripe, bien 
Hiit cwUbm «iroontlaiiaaft piiiaeen^ Tmoéiéeer ou to raiimlif. 
Au réveil, notaens aontentoreappesaDtiaet nos mouvements 
peu sûrs; de même, au roouient où nous nous endoriiions, 
noi faux sont d^à farmés que TaudilioD •'«CbcUiaencofe «l 
(^na nous fipondona même am ^pieBlkm» qna Ton mm 

adresse Dans cet état intermédiaire, 1 homme conserve une 
idée plu^ ou moms obscure de soa état ^tériaur* a'aftt-^*dira 
Au (ampa. du liau* des ol^eli euviroimaiila : iaa aa|a« 
eammet alors sont purement automatiques, mais il a qu^l-^ 

qpejois à en répondre devant les tribunaux. 

4u di(^ des militaire» q»i oat viaiUi 4»m ias eampf» ita 
aaui dont la témoignage peut êtra la moiua suspecté, dej) 

sgldals auraient parfois blessé ou tué au bivouac quelques-uns 

ita lauirs camarade occupés à les réveiller. Qan^ jeuc tcpuble, 
lia sa seraieot crq^ surpris par Tannaipi atsaseramt miKSliî- 
palamaut dtfendus. Ifovis sommes loin, à coup $Uv, 4^ copsir 
d§rer ce fait comme impossible. 

Lkibsarvatiou la plus authentique qui exisia dans la <qWim^ 
asi celle qu'a rapport^ QofflMiûar. Noua la rteipioai ainij 
qu'il suit: 

Bernard Schidmaizig, couclié avec sa femme sous un hay* 
fMrd, a'^vaille eu sursaut minuit en pniia.saus doute 1^ uu 
songe très pénible. I) aperçoit debout, auprès de lui, un fan- 
tôme effrayant. La craint» % l'obsctirité de la nuit, rempêchent 
4q distiuguer les plyet^. D'une voix trea))>laote, il s'écria| 
daoi repfifisa différeules iQuivaia'ilï na ■'ccpit point r^ 
ponse et croit voir le fantôme s'avancer sur lui. Égî^r^ par la 
tireur, il ^'eiauce ()g sou lit, saisit hache qu'il avaii 

I Ips qôtéa at frappa sT^a cetti» arma le pc^itepdu spact{^ 
Tout cala se passa avec une telle rapidit^^ qu'i^p seul iustant 

pe fut même pas laissé à la réflexion. Un profond soupir et 
lacbute îIm faqtAtpe rappelèrent Bernard ^t)i4a)aiaig l^lqh 

iqftiKflt U mof lellaip^f blessfl fa IvHm- 
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£o thèse générale, nous ne supposons pas que l'on doive 
Aire regardé eomme respouaable d'on aote commis dans l'état 
intermédiaire au sommeil et à laTeilte, maie comme il amit 
à craiodre que quelqu'un se .servit de ce prétexte pour assou- 
fir sa haine ou satisfaire sa passion GrimiBelle« il convient 
dans rinstroelion de TalRiire de procéder avee une sage len* 
leur, de scruter les antécédents et le caractère de l'inciilpi;, 
de discuter rintérôt qu'il pouvait avoir dans la perpétration 
du ftMrliiit, de commencer, en un mott par se placer mo point 
de vue d*une simulation possible. Quant au médecin expert, 
la connaissance intime des phénomènes psychiques du som- 
meil, des rêves et du somnambulisme naturel, le mettra en 
garde contre un avis hasardé : puisant sa conviction autant 
dans l'étendue de son savoir que dans les circonstances parti- 
culières du fait, il éclairera loyalement la conscience du juge. 

Le sommeil et les rêves donnent lieu pfsiùïB à dés déter- 
minations capables de causer un très grand embarras et de 
plonger magistrats et médecins dans la plus anxieuse per- 
plexité : rhallucinatton est d'ordinaire le point de départ et 
la cause originelle de Tacte coihmis. Qu'il nous suffise d'en 
rapporter, d après M. Brierre de Boismont, un exemple 
saillant : 

Le i*' janvier 1S4S, un jeune homme se présente dans une 

auberge près de Lyon, demande à souper et choisit un appar- 
tement pour la nuit. Sur les dix heures du soir, l'aubergiste 
entend du bruit dans la chambre de l'étranger. Il s'eminresse 
d'y monter ; mais à peine est-il entré, qu'il est frappé avec la 
lame d'une paire de ciseaux de tailleur d'habits. Ce jeune 
homme, saisi et desarmé, est interrogé sur le motif qui l'a 
poussé au crime, il répond qu'il a tw Tauberglste tuer deux 
hommes, qu'il l'a en^wlrftl comploter de l'assassiner et qu'alors 
il s'est décidé à vendre chèrement sa vie. Transiéré dans les 
prisons de Lyoii, cet accusé, dans tons les interrogatoiresqu'ii 
a subis, a fait preuve d'un grand sens et d'une intelligence 
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ordinaire. Il a narré de nouveau tout ce qu'il a vu, ente^iduQi 
mti. Sou récit a toujours été celui d'un homme coa va m eu, 
sans passion, qui se réjouil d'avoir échappé à un grand dan* 
ger. Sur les rapports de MH. les docteurs Chapeau et Ta?er- 
nier, une ordonnance do non-lieu a élé rendue. 

£o réfléchissant à ce procès, on ne peut s*empécher deson^ 
ger à toutes les difficultés qui fussent infailliblement sur- 
venues, si rétranger avait tué l'aubergiste, s'il avait eu par 
hasard quelque motif de haine contre lui ; si un débat s'était 
seulement élevé entre eux, ou bien si un projet de vol avait 
été soupçonné I 

En somme, il est évident que si le sommeil et les rêves 
sont constatés de la manière la plus irréfragable, la justice 
des hommes n'a point à intervenir. C'est ce qu'a également 
pensé M. Alfred Maury. «Dans le songe, dit^il, il ya à la 
fois ignorance, incapacité intcilectnelle, par suite de l'engour- 
dissement du ( crveau, de l'imperfection des perceptions, et 
absence de la liberté morale, à raison de la spontanéité des 
idées, de l'action instantanée des penchants; l'homme est 
contraint et égaré. » 

Envisagé au point de vue médico-légal, le somnambulisme 
présente de telles difficultés que les auteurs ae sont presque 
donné le mot et n'ont fait qu'effleurer la question. Avant de 
discuter le principe de la responsabilité ou de l'irresponsabi- 
lité du somnambule devant la loi, groupons ici les quelquea 
iaits jusqu'à présent restés épars dans la science. 

Les Archives générales de médecinn de 1827 rap{)ûrtent qu'un 
homme de Louhans, étant une nuit dans une auberge, se mit 
k cnerauvaliuri Quelqu'un ouvre la porte et lui demande 
ce qu'il a. — Ah! c'est toi, coquin, répondit-il, et il tire un 
coup de pistolet. — Poursuivi pour ce fait, cet homme fut 
aeqmttét après avoir prouvé qu'il était sujet au somnambu* 
Usme. 

Un homme, dans un accès de somnambulisme, rêve que sa 
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temme, couchée dans le même lit, lui est inâdèle ; il la blesse 
é mg er eo ieipgiit avec un poignard qui ne la quittait jàmaift. 
Ca fait fsê paaia à Naplas, il y a dii ans, et Tavocat Magitetta 

publia, à celle occasion, un très remarquable mémoire dans 
lequel il souiiot que las coups et blessures portés par un in- 
dividii eudiMnai et dans un état complet de somtiambaUBlne 

ne sauraient l'exposer à aucune peihe. 

«On lit, dit M. Brierre de Boismoat, dans les portraits 
liiatdriqoeada Lodge, par air Pet«r Lely, qae le père de lord 
Cu1peper« ai fameui comme rêreur, comparot èo i686 da> 

vant le.^ assises d'Old-Bii\i«'y pour avoir lue un garde et sort 
cheval. Il plaida le somnambulisme et tut acquitte en pto- 
diiltaot environ cinquante témoins qoi atlesièrent les dioaei 
Axtraordinairea faites par lai dans son sommeii (1). » 

Un soiunambule que M. Altrod Maury a bien connu, 
M* de saisit une nuit dans un accès de somnambulisme 
aa femme ooodiée à sae côtés el voulut la jeter paf la fenêtre. 

Il cnait au feu. Que tùt-il advenu judiciairement, si, au bout 
d'efforts et de résistance, cette malheureuse dame avait été 
précipitée sur le pavé? 

• L*olMervatîon émosTante qui va suivre et qai portë aîec 

elle le cachet de l'exactitude et de la vérité, a été rapportée 
par Fodéré qui ia tenait d'un témoin oculaire. On la trouve 
également relatée en cea termes dans i^odvragad'nn magiatfii 
de la cour de cassation : 

aDom Duhaget était d'une très bonne fauulie de Gascogne, 
al avait servi avec distinction ; Il avait été vingl ane odpitalne 
d*tnfanterie; U était chevalier de Salnt-Lonia. Je n'ai eottM 
pèraonne d'une pieté plus douce el d une conversation pluit 
aimable. 

» NoiM avions, médIsafiMI. à^, oà j'àt été prlenr avant di 

venir à Pierre-Cbàtel, un religieux d'une humeur méUnco- 

(I) J)m I mUm m qtimu ^' éM»ui p. aai^ 
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lique« d'un (silractère sofnbi'è» et qui étaK cdHtfQ pont 6tk 
somnambule. Quèlquetois, dan^ ses accès, il sortait de sa 
eeUoleei y tehlMl seul; d'àûtres fois il s'égarait, et ôti était 
obligé de l'y reconduire. On avait consulté et fait qtlelquës 
remèdes; ensuite les rechutes ttaiil devenues plus rares, 
on avait cessé de s'en occuper. Un soir que je ne m'étais pas 
cooebé à rheora ordinaire, fêtais à morf buread k eiaminer 
quelques papiers, lorsque j'entendis ouvrir la porte de moii 
appartement, dont je ne retirais presque jamais la clef, ét 
biant^t je vh entrer ce religieux dans un état absolu de som- 
nambaliaAM. Il avait les yetix onverta, tuais fixes, n'était 
vêtu (jue de la tunique avec laquelle il avait dû se coucher et 
tenait un grand couteau à la main. 11 alla droit à mon lit, 
doDl il conndiasait la position, eut l'air dë vérifier en iàtaiit 
avec la main si je m'y trouvais eflfectîveraeni; après quoi, il 
frappA trois grands coups tellement fournis, qu'après avoir 
perêé lea oolivertures, la lame entra profondément dans les 
nalelaa on plutôt dans la nalle i|ui m'en tenait lieu. Lors- 
qu'il avait passé devant moi, 11 avait la ligure contractée et 
leasoureiU froncés. Quand il eut frappé, il se retourna, et 
f observai qim son visage était détendu ët qu'il y Hgniii 
quelque air de satisfaction. L'éclat de déùx lampes qui étaient 
sur mon bureau ne lit aucune impression sur ses yeux, et il 
a'8B retourna comme il étaU venu, ouvrant et fe^inant avec 
disorétion deux portes qui ooiidulsaienl i maéellule, et bleh- 
tôt je m'assurai qu'il se retirait directement el paisiblement 
4aas lii ûenne. 

w ToM podvei joger^ continua le prieur, dé rétël bb je 
me trouvais pendant cette lerHble appàrliioti. le fl^this 
d'iiorreur à la vue du danger auqoel je venais d'échapper et 
je rèaaereîal ia Providence; mais tàon ôfnotioU était telle, 
^li'il nie tut impossible de fonder les yetkx le reste de la 

nuit. Le lendemain, je fis appeler le somnambule, et je Un 
demandai sans alsctation à quoi il avait révé la nuit précé* 

» 
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dente. A cette question il se troubla. Mon père, me répon- 
dit-il, j'ai fait uo réve si étrauge que j'ai véritablemeui quel- 
que peine à tous le décpavrîr; c'est peat^étre l'œurre ûn 
démon, et... — Je voo8 Tordonne, loi répliquai-je ; un réfe 
est toujours involoalaire, ce n'est qu une illusion. Parlez avec 
sincérité. — Mon père, dit-il alors, à peine éiais-Je couché, 
que j'ai rôvé que vous aviei tné ma mère, que son ombse 
sanglante m'était apparue pour demander vengeance, et 
qu'à celte vue j'avais été transporté d'une telle fureur que j'ai 
couru comme un forcené à votre appartement, et, vous ayant 
trouvé dans votre lit, je vous y ai poignardé. Peo après je me 
suis réveillé tout en sueur en détestant mon attentat ; et bien- 
tôt j ai béni Dieu qu'un sigraud crime u'ait pas été commis. 
— Il a été commis plus que vous ne pensez» lui dis-je «vee 
un air sérieux et tranquille. 

» Alors je lui lacontai ce qui s'était passé, et lui montrai 
la trace des coups qu'il avait cru m'adresser. A cette vue, il 
se jeta à mes pieds, tout en larmes, gémissant du malhear 
involontaire qui avait failli arriver, et implorant telle péni- 
tence que je croirais devoir lui infliger. — Non, non, m'é- 
criai-je, je ne vous punirai point d'un fait involontaire ; mais 
déscNrmais je vons dispense d'assister aoi offices de la ont, 
et vous préviens que votre cellule sera fermée en dehors 
après le repas du soir, et ne s'ouvrira que pour vous donner 
la facilité de venir à la messe de famille qui se dit à la pointe 
du jour, a 

Relativemeiit a la question de la responsabilité du som- 
nambule, deux opinions sont en présence. La première est 
soutenue par HofflMûer, Fodéré et Mayart de Yonglans; eHe 
consiste à regarder comme coupables les auteurs d'actes cri- 
minels comniis pendant le sommeil somnambulique. « Leurs 
actions sont probablement le résultat des idées et des médi- 
tations de la veille, a Fodéré a même été josqa'à porter le 
jugement sévère que voici : « Celai dont la conscience est 
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tMjoiin conforme ans devoiis fiodam» ne ae dément pes 

I quand il est seol avec son àme; celui, au contraire, qiil ne 
i peuse que crime, que faussetés, que vengeance, déploie du- 
rant son sommeil les leplîa de son inclination dépravée que la 
présence des objets estérteurs avait tenue enchaînée dorant 

la veille... Loin de considérer ces actes comme tm délire ^ Je les 
regarde comme les plus indépendants qui puissent être dans la 
vie Aummne. le vois le somnambulisme oomme un creuset 
dans lequel la pensée et rintentlon se sont absolument sépa- 
rées de leur gangue de matière. » 

Ainsi, point de doute, Timpénétrable secret du travail de 
rinteHigenee pendant le sommeil ne saurait troover griee 
devant ces rigides appréciateurs. Leur théorie inhumaine pa- 
rait s'être, en vérité, inspirée de la conduite que tint l'un ' 
des Césars dans nne circonstance digne d'être rapportée : Un 
citoyen romain rêve qu'il tue l'empereur. « Si tu n'avais pas 
pensé pendant iejour à m' assassiner, lui dit 1 implacable mo- 
narque, tu n' j aorais pas rêvé pendant la nnit« » et il envoya 
au supplice la victime indTensive des m3fstère8 du sommdl. 

La seconde opinion, celle qui est la plus généralement 
adoptée, tend à considérer le somnambule comme étant en 
possession d*nne volonté trop incertaine, trop fragile, pour 
que la pénalité lui soit applicable ; en effet, doi^miem furioso 
mqu^paretur (4 ]. 

Sur quelle base féraii*on raisonnablMnent reposer la crimi- 
nalité? Sur un rêve, regardé à tort ou à raison comme le mi- 
roir réflecteur des préoccupaLiOiis de la veille. Mais une 
pensée coupable n'a-trclle donc jamais traversé le cerveau 
do plus honnêie homme? Comment remonter jusqu'à nn 
vague projet que l'on assure avoir été nourri, lorsque le som- 
meil recouvre ces impressions intimes de Tâme et les dérobe 
è votre lanUf examen? Ainsi que l'ont d'aillenra si jnstemait 

(1) ïiuqueau, i)0 |)(Bn. tûmp,, p. Il» 
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dit MM. Chauveaa (Adolphe) el Fftuélln-llêlie : è Pàr qmk 
échelle dë prtoomplioii arHirer i pdhlr utie InteilCion plfésH» 

mée?» 

Le somuambullsme peut être ëimulé darjs le but : 

V D aooomplir on acte qu'il tèrait dimclle éa itupoesittle ' 
d*etéey ter pendant la Teille ; 

2« De se soustralrè au juste châtimeut d'une action répré- ' 
hensible ou dommageable ; ' 

S* D'eidter là eommiaélmtioii et de se procutef ffaikhileo- \ 
aemcDt des secoure. , 

Le mensonge et la fuse ne tardent pas a êire démasqués: 
les imitateurs s'y prennent généralement tort mal, et coU- 
Hftlasent à puim les prehiiera élémetits do rôle Qu'ils dlil Ttî- !, 
flement cherché à jouer. Du resté, la possibilité de tà ftimcila* i 
tion doit toujours être piéseute à l'esprit de l'expert : la 
crainte d'une supercherie l'empêchera dé précipiter son Ju- 
SSlnenl et de toniher dans un piège. Gel 86i*ie8 de méaa? «n- 

tures sont aussi regrettables pour riioriiieur de la profession, 
qu elies sont compromettantes pour le savoir, le caractère et 
la dignité du médecin dont on a surpris là bonhé foi el égaré 
ta teligion. 

Notre tache devrait être tcruiiiiée, mais la publication d'un 
récent travail de M. le docteur Mesnet nous oblige a reculer 
nos limites. Les auteurs qui se sont le plus oociipés de la qnae- 
ttoil dd suiddOt ne se sont même pal dohtés i\w le soiritneil 
somnambftilque puisse favoriser les tentatives de mort volon- 
taire ; eh bien ! le fait existe. 

M. Mesnet a dôhné des soins à Une dame âgée de trwte I 
ins, qui, en vingt jours, eut 921 attaques dliystérie, M en 
•moyenne par vingt-quatre heures, et qui présenta les phéno- 
mènes névropathiques les plus inattendus ; ohloro-auémie, 
■neelhésié eutefaée; hypeloslhésle localisée^ vondasemeMS 
opiniâtres et intermittents, toux sufifocante et convulsive, ex- 
tase, catalepsie et somnambulisme. La malade ne présentait 
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pendïnt la Teitlë qu*dnë brgaliisatton peu active, c|a'dné ià- 

lonté sîuis résistance. Aussitôt entrée dans l'accès de sommeil 
somuambulique, « son esprit et ses sens» dit M. Mesnet, $ë 
fermaient à la plupart des impressions da dehors; toot iioo 
être pbysiqae et ifioral se mettait au service de l*idée db tnU 
CÎde; elle pensait, coml)ifiait, agissait pour arriver à ce but, 
et nous présentait ainsi chaque fois le délire le plus systéma- 
tisé, lë liliis complet qa'il soit possible d'observer; les tehttt- 
tives de précipitation, d'empbistmnement , de pendafseH, iiillt- 
quelles nous avons assisté, en sont la preuve. Les yeux iixei 
et lérgemetlt ouverts, la démarche assorée, elle préparait 
èl!e-itiême tout te in'i pouvait servir à ses desseins; si tiocri 
nous /nettious devant elle pour contrarier ses projet*;, poiii* 
lui barrer le passage, elle ne voyait en nous que des obstacle J 
qu'elle toorhalt, évitëit, bousculait, éans jamais nous recon^ 
naîti-e. Et cependant ses sens étaient éveillés, mais ils n'o- 
péraient leur action que dans une sphère restreinte, toujours 
en rapport atec l'idée dominante... La maladë se réveiliaîi; 
nous témoignait quelque surprise de nous voir près d'elle, el 
nous demandait le motif de notre présence (1). >» 

Le travail si consciencieux de M. Mesnet, en élargissant 
l'horizon du somnambulisme, aura ce résultat très saisissable 
qu9 Tattention des médecins et des familles va être désormais 
portée sur l'éventualité du suicide pendant le sommeil som- 
nambulique. L'importance de cette notion acquise se traduim 
par un redoublement de soins et de vigilance vis-à-vis d'in- 
dividus qui peuvent d'autant moins résister contre la fascina- 
tion maladive de la mort, qu'ils ne conservent au réveil au- 
cun aoavenir des tentatives meurtrières qu'ils ont faites sur 
eux-mêmes dans leurs accès. La malade de H. Mesnet n'avait 
jamais manifesté pendant la veille de sinistres projets, et, 

(1) Études sur U somncunbulkme envisagé au point de vue patholo- 
gique, 1860. 
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tprès dMCone des mses, notre confrère a pu ooneut^r que 

l'oubli des phénomènes psychiques et des actes commis, était 
des plus complets. 

Nous en ayons fini avee les manifestations si extraordinaires 
du somnambulisme naturel. « 11 arrive quelquefois, dit Vol- 
taire, qu'on ne peut rien répondre et qu'on n est pas per- 
suadé. On est atterré, sans pouvoir être convaincu* On sent 
dans le fond de son âme un scrupule, une répugnance qui 
nous empêche de croire ce qu'on nous a prouvé. » Nos lecteurs 
ne resteront pas, nous Tespérons bien, sous cette fâcheuse 
Impression : fuyant toute accointance avec le merveillem^ 
nous flous sommes seulement appuyé sur l'observation, ce 
f^re qui^ d'après Bacon, doit illmniner Védificc. En dérou- 
lant les archives d'un état psycho-patiioiogique dont on ose 
h peine parler, nous voulions surtout signaler quelques points 
de médecine légale bien peu étudiés, et porter sincèrement 
nos pas du côté où habite hi vérité. Avant que l'on eût tracé 
des cercles, tous les rayons n'étaient-iis pas égaux? 
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ÉTUDES SUR LlMFAJNTIGiDË 

ET LA GROSSi:.SSE CACHÉE 01; biMULÉE, 

w» A. wnMvmn» 

riafiHWHT é» pttlholofi* •xleriie il T École préparatoire ât WÊêiêtkÊÊ 4m Wtnamt^ 

DBUXIÈMB PARTIS. (Voyez t. XYI, page 364^ 

DB l'imbantiodi fae l'astoixoe. 

Les trois moyens qu'emploient ordinairement les fillftS- 
mères pour duimer la mort à leur entant par privation d'air 
mt: i*" i'ooclusUm de la Joouohe et de i'ouverlore des fones 
nasales, scHt avec la main, soit à l'aide d'oreillers, de linge, 
de feuilles, de terre, soit, enfin, en interceptant le passage de 
l'air par des moyens que l'expert ne peut pas toujours dési- 
gner» oa par rioiroductioo dans la bouche de corps ètrao* 
gers, tels que de la balle d'avoine, du foin, un tampon de 
linge, etc.; 2" la strangulation; 3° la submersion ettectuée 
tantôt dans des eaux courantes ou stagnantes, ou tantôt dans 
des lieux d'aisances ou fosses mortes (1). 

levais donc successivement étudier ces trois variétés d'as- 
poyxies et faire connaître, dans trois sections successives, ce 
que l'expérience a offert à mon observation de plus positif, 
le citerai les exemples sur lesquels je me suis appuyé, afin 
que chacun puisse juger de la nature des difficultés contre 
lesquelles on a souvent à iutter dans les expertises médico* 
I %tles. Ainsi, dans la première, je parierai des cas d'aa* 

I (I] UenlSiDt peot périr par omisiloa dans quatre cas.: par eiposi- 
I lÎM dans na lien tris firaid; S* par inanition; S* par asphyile; 4^ par 
Mut éb lifatare én cordon. Dans le deoilènie cas, il reste pins de vingt- 
fastie à trtate-sii iMores sans manger. U est aTéré que dans les bospices 
dSBMleralié il périt on pins grand nombre d*enbttU l'hiver que Tété. La 
MiiDB, rimoMMIité, la roideur» la Uvidité, la oontraeinre dn corps, la 
«oseitlon sangnine dans les gros vaisseani et les oreillettes, la dilaMon 
te penmons qnl snmegent, rabwnee de lésions eitenes, sont ee qu'on 
chiens aleii» 
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pliyxie pai pi ivaiion d'air dans lesquels on ne peutpréciser à 
i'aide do quelâ moyens ou aïeuls on l'a produite. Ën etfet, à 
TouvertuM dès cadavres on ne rencoDtre point de traces, de 
conlusîons au pour|fi4if d^ 1» bQiHsH® Qu du nez, pouvant faire 
soupçonner une forte pression de la main sur ces parties, on ^ 
ne découvre aucunes marques, au cou, de strangulation ; nuls 
corps étr|r|^ers soi^ (jaqs les fosses pas^l€|s, sojt ^ans la 
bouche; aucun mucus spumeux dans les voies aériennes ; 
d'ailleurs l'eidant n'a pas été trouvé dans l'eau, et cepen- 
dant l'état de congestion sanguin^ des veines du cerveau et 
Am sinaa, oeiui amilogoe des poumons, du foie, l'absence àê 
toute autre lésion doivent faire admettre Tasphyxie ; seule- 
meutt dans ces cas, elle a pu être déterminée par la pression 
4eB (irîiees buccal et nasal par un oreiller, par la simple appo- 
aîlton deKiiges on de la inain vls-à-visde ceui-cl, mais noyant 
pas été iViU) avec assez de force pour laisser des. traces. 

PRBMIÈBB 8BCTI0N. 

{^s i 'V^l^i^^ oçclnsion de la bouche ei de l'ouverture ((^ 

fosses nasales. 

Gif, Vin. — Infanlkide par ^priwUion d'air due à l'occlusion de$ 
ouotirtwrêê èe la bouche el du ws par un ageni n*ayant totsse ou- 
amt Iraoeê sur ces parties . 

Beqnts par le juge d'instruction de Reoaes de procéder avec no 
antre médecin à Tauiopsie du cadavre d'un enfant nouveau-oé da 
sexe masculin, voici ce qu'on troava. 

Élal cxléricur. I p corp« pesait plus de 3 kilogramme s ( t demi, était 
pi|r[aitemen( conformé. Oa remarqiuul un gonflement du cuir che- 
velu vis-a-vis deroocipnt, qui iiidiquiiit que la tèto s'était présentée 
la premiore. La peau avait une teitile rosée {générale, mais plus 
marquée aux flancs et à la piirlie inlcriu' dos membres inférieurs. 
La longueur du sujet élail de 56 centimètres et demi. La moitié de 
celle-ci rorrospondiiit exactement à Tombilic. 

Le cordon ombilical, médiocrement volumineux, avait 55 centi- 
mètres et demi de longueur, n oflrait aucun nœud ou trace de liga- 
ture, contenait encore du sang, était déchiré a son exlromilé libre et 
résistait assez fortement aux. tractions, malgré un commencement de 
putréfaction. 

On ne découvrait au cou aucun indice qui eût pu faire présumer 
la stranguiaiiuii. La bouclio ne contenait aucun corps ^trangec. La 
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imbrue piqpillairt éUil détruite ; ie 9orD(«iii, bioo déveioppé M 
CKléaiatié, renférisait les tesiieolai. 

TUt, |l n'existait «fu'iuie eccliymose asseï peu considéra)))0 ei| 
somiiiet de la tôte, vers TaDgie supérieur de l occipiial, indiqQMt qoe 
le travail de raccoucbemenl avait élé de courte durée. 

On découvrait ue épauchemeet de sang à la réuoioo de i'es fron- 
lal gauche avec la partie inférieure du bord antérieur du pariétal 
gauche, au-déssus et un peu au-devant de la suture écailleuse, le- 
quel était doué d'une forme à peu près quadrilatère, et dont le liquide 
qui le formait était coagulé et contenu dans le tissu cellulaire sous- 
cutanp. Il correspondait à une légère tache rongeâtre de la peau 
telle qu'aurait pu en déterminer la pression forte d'un doiijt. On 
en remarquait un second moins considérable vers la partie moyenne 
do bord inférieur du pariélai» à 3 ceatimètreâ au-dessous de ia U>ss6 
correspondante. 

On voyait une forte injection veineuse dos té^niinonts du crâne. 
Les divers diamètres de ce dernier avaient les diuiensions qu'ils 
présentent chez un enfant à terme. Les os étaient intacts. 

On notait un engorgement extrême de tous les vaisseaux, non- 
seulement de la dure-mère et autres membranes, mais encore de 
ceux du cerveau ; de sorte qu'à la section de ce dernier le sano: s'en 
écoulait en gouttelettes nombreuses. Ce dernier or^^ane était assez 
ferme. Il n'y avait pas de sérosité dans les ventricules. On voyait 
do sang épanché à la base de la boîte osseuse, surtout dans la fosse 
occipitale gauche et la temporale interne du roèmecdté. Le cervelet 
Aiit salii. Le larynx, ouvert dans toute sa longueur, ne ooatenait 
9>e des oii|oosités spumeuses* 

Poitrine. Le thorax était bien conformé, très bombé antérieure* 
meot. Les poumons étaient d'une belle couleur rosée^ Le gauche ne 
recouvrait pas entièrement la face antérieure du péricarde» ex- 
Wé inférièurement. 

fes deux organes, enlevée avec le cœur et le thymus et plongés 
dans un vase rempli d*eau de fontaine, surnageaient séparés des 
! précédents ou gagnaient également la surllice. 11 en fàt encore de 
laême pour obaqee portion dé leurs lobes soumise à la pression 
d'oi) poid84e 65 kilogrammes ou fortement comprimée dans la mein* 

Ils pesaient 64 grammes. 

Le thymus était placé transversalement au-devant de hi partie 
npérieure du péricarde, dont la cavité contenait 30 grammes de 
sérosité citrine. Le cœur était dans l'état normal et le trou de Botal 
pas eucore obturé complètement. Les gros troncs veineux étaient 

gorgés de sang noir fluide. 

yentre. Les muscles de Tabdomen avaient une teinte assez rouge, 
^-^'lernier contenait de la sérosité séro sanguinolente qu'on pouvait 
évaluer à g^amines. La voussure du diaphragme était très peu 



160 TOOLMODCflS. — ÉTUmS MB L'INFAMXICIOI 

proMBeée. L'ettomae était petit et vide, tapissé de mocoôtés. Les 
taiseeaux socn-péritonémix des inteetiiy étaient trte injectés, tandis 
qoe lenr mQqoeose était pAle. Le o»mm, lecélon et le reeloinren- 
faraaient do méconioni branàtre. Le ibie» très Totanineux, avait 
une tante ronge foncé. La rate et les reins étaient dans lear éut 
naturel et la vessie distendue par de l*nrine. 

Conclusions. De tous les phénomèues éuuiuérés ci-dessus. Je ' 
ooQcius: 

1* Que l*eiifant examiné était venu à terme et viable, me 

fondant sur sa longueur qui était de 56 centimètres et (lenii, 
le tenue moyeu de la longueur d'ua eofaat à terme étaat de ! 
5Û ; sur son poids qui était de k Jdiogrammes 120 grammes» le | 
terme moyen étant de 8 kilogrammes 120 grammes à la même 
époque de la grossesse ; sur ce (jue l'observation a appris que 
cliezles enfants à terme ia moitié du corps correspond exacte- 
ment à l'ombilic, ce qui avait lien dans le cas présent; enfin, 
sur sa bonne conformation, tant externe qu'interne ; 

2*" Qu'il avait respiré coMiplétement et vécu, ce qui était 
incontestablement démontré par la voussure du thorax, ia 
dépression du diaphragme, les mucosités spumeuses conte- 
nues dans le larynx et les bronches ; parle développement et 
la couleur rosée des poumons, par leur crépitation, tant 
générale que p^irtielie; par un commencement d'oblitération 
du trou de Botal ; par le rapport du poids total du corps à 
celui (les poumons, lequel était à peu près comme 1 : 57, 
taudis que, d'après les expériences de Flouquet, le rapport 
du poids des poumons d'un eniantqui n'apas respiré par rap- 
port à celui du corps, est comme 1 : 70; preuve aooessoirequi 
vient à l'appui de la préseule conclusioî], au lieu que dans le 
cas contraire ce rapport n'est que de 1 : 35. Si dans le cas 
actuel le même rapport ne s'est pas trouvé, c'est qu'on avait 
omis de peser, comme cet auteur le prescrit, les poumons 
avant de les plonger dans l'eau, immersion qui occasionne 
toujours une légère perte dans le poids par le sang qui se 
mêle à ce liquide ; 

y Que cet enfant n'avait succombé à aucune blessure, ni h 
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one hémorrlukgle, malgré le défaut de ligature du cordon, ce 

qui venait confirmer les résultats desexpérieDces docimasiques 
faites sur les poumons ; 

ft* Que la suffocation avait été la seule cause de la mort, 
comme le démontrait l'engoi gement extrême des vaisseaux 
des téguments de la tête, de ceux de la face, des méninges, 
du cerveau, répanchemeut sanguin trouvé à la i>a8e du 
crftne^et la forle congestion de tout le système veineux tho«> 
racique et abdominal ; 

5° Que la mort avait dû avoir lieu peu de temps après la 
naissance» puisque le méconiom et Turine remplissaient encore 
leurs réservoirs respectifs ; 

G^Qu'entin, !etiav<ul de racconchement avait flû être de 
courte durée, ce qui était démontré par le peu de tuméfaction 
des téguments du sommet de la tète, région qu'avait dû pré- 
senter l'enfant, et par le défout de toute déformation de sa 
forme. 

Obs. IX. — Infanticide par aceltuion de la bouche et des orifices 
du fiez sans tram laUsées au pourUmr de ces ouvertures. 

Le 47 mars 1837, je fus reqnis par le juge d*înstractioD de 
Bennes de procéder à rouvertiire du corps d*an eafant noaveaQ-né 
et de déterminer les causes de sa mort. Je prêtai le serment exigé 
par la loi, et je commençai mon opération. Voici ce que je notai. 

Etat extérieur. On ne remarquait ancones traces de violence, 
mais seulement rempreinta sur le corps des vêtements et des liga- 
tures qni le serraient. Les testicules étaient descendus dans les 
bourses. Les ongles, bien formés, dépassaient la pulpe des doigts. 
Les cbevenx étaient bruns et assez longs. La peau était ferme, 
d'un blanc peu roaé, excepté à la figure. Les dents incisives étaient 
peu développées dans leurs alvéoles, mais recouvertes par les gen- 
dvee. Je ne trouvai aucun corps étranger dans la bouche. Il restait 
4i centimètres de cordon qui n'avait pas commencé à se détacher. 
La longueur du corps était de 58 centimètres 4/3; la moitié de 
celle-ci correspondait exactement ou même un peu au-dessous de 
rombilic. Oh voyait des traces d*enduit sébacé au pli des aines et 
sous les aisselles, et le poids était de 3 kilogrammes 250 grammes. 

Téte,L» diamètre bîpariétal avait près de 4 0 centimètres de 
longueur; l'occipito-mentonnier, 4 4 4/2, et roccipito -frontal, 43. 

S* sia», f sea. — TOMR ivnt. — V mm. ti 



i^iy u^od by Google 



162 . À. TODLMODCHIL — ÉTUDES SUH L'INFAMTIODK 

Les 00 de la tèie se tooehaieiit et résisuienfc I la frnMskm. Lee 
fciiteiw>iiiwt étaient f&t dMoppées. il 8*éoo«lft« à reevertore de 
ciftne, 90 grammes de sang. Ce dernier liquide gorgeait forte'^ 
ment les vaisseaux cérébraux. L*eDcépbale élait ferme, ses circon- 
irolntions bien dessinées. Il s*écoulail à la section dé nomhreoaes 
gouttelettes sanguines. La substance grise oomaeoQall à se distHi* 
guer de la blanche ; les plexus choroïdes étaient très vivement injec- 
tés. 11 n'y avait pas de sérosité dans les ventricules ; la teinte gé- 
nérale du cervelet était rougeàtre. 11 n*f avait aucune trace de 
fractures à la base de la tète ni à sa Toùte. 

Le larynx, ouvert dans toute sa longueur, offrait sa muqueuse 
pftie recouverte d'une eau blanchâtre légèrement rosée, mais très 
spumeuse. 

Poiirine, Les poumons, eulevés avec le thymus, le cœur et la tra- 
chée-artère ei plongés clans l'eau, surnageaient, tandis que le second 

de ces organes, qui était assez volumineux, isolé de ceux-ci, ga- 
gnait rapidement le fond de l'eau. Ils pcbaient isolément 59 gram- 
mes; il» étaient très crépitants, un peu gorgés de sang; chaque 
«lorceau qu'on en avait coupé, pressé dans 1 eau, laissait échapper 
un grand nombre de bulles d'air et de mucosités ; ?oumis à une 
presMon do bîi kilogi aiiiiiies, augmentée par les secousses qu'on im- 
prmiait, il burnageait aussi aisément qu'auparavant, et se levait 
pronipieuient du tond de l'eau a sa surface. 

La luiijiere (lu canal arlénel était parfaitement libre; les cavités 
du cœur (le grandeur ordinaire, et le trou de Botal ouvert de manière 
que la vaivuie laissait le tiers de culte ouverture béant. 

Venht'. Les veines uiiiliilicales, l'artère et Touraque étaient bien 
distincts; l'estomac éuut vide et ne renfennait que quokiut's mu- 
cosités. Il en était de luèinc des intestins ; on ne trouvait du mé- 
cuiiiuui que dans le reciuœ. Le foie était sain et de volume ordi- 
naire, aiubi que la rate et les reins, et la vessie contractée ne con- 
tenait que quelques gouttes d'urine. 

Cmwiunmu» Des lails que je venais d'obeerver jeoondos : 
1» Que reniant, dont je venais d*eiAininer les reétes, était 

venu à tenue; 
2*' Qu'il était ué viable ; 
S*" Qu'il avait complètement respiré et vécu ; 
/i"* 1» cause de sa mort devait avoir été la privation d*air 

sans pouvait dcleriijiiiei a l'a. de de quels moyens; 

â*' Qu'eodn, i'abseucede toute aiiiueutaiion avait pu eiijtrer 
pour quelque chose dans la production de cette dernière» 
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Om. X. — îiifaiii iride par privation d'air due à l occlusion de l'ori- 
fice de la bouche el des /osses nasales , n'aycml iatssé aucunes tracés 
extérieures. 

Le 22 janvier 1819 on me confia, ainsi qu'à mon collègue Guyol, 
ia mission de procéder n I niiYprUire du cadavre de l'enfant de la fille 
Aufray, et de constater la cau^e dt kmort. Voici quel fat le résultat 

de cet examen : 

Etat extérieur. Cette petite fille présentait encore aoe laDg[oeQr 
de cordon de 6 centimètres, dont l'extrémité libre était irrdgali^ 
et frangée, ce qoi annonçait qa il avait été déchiré. La loilgùëur do 
corps était de 49 centimètres, savoir : de 26 du sommet de la téte à 
l'ombilic, et de 23 de ce dernier à ia plante des pieds. Les ongles 
dépassaient Textrémité de la palpe des doigts; le cadavre pësait 
\ kilogramme 717 grammes. 

On ne remarquait aucunes traces de strangulation , malgré des 
iocisions multipliées, de même qu'au pourtour de la bouche. 

Téte. Les cheveux, châtains, étaient longs de 4 eenti mètre et 
demi; les tégaments n'étaient nullement œdématiés, ce qui iodiqiiaii 
que raccoacbement avait été très facile et très prompt. 

Le diamètre bipariétal avait 9 centimètres, rocci^to-fiODlel , 
44 et demi, et Toccipito-men ton nier, 4 4 et demi. 

Il n'y avait aucunes traces de fracture aux os ; le sinus longitu- 
dinal supérieur était gonflé par du sang noir liquide; les vaisseailK 
{ du cerveau très congestionnés ; la substance blanche était très pi- 
i quelée d une teinte rosée générale; le cerveau et le cervelet étaieni 
sains, mais gorgés de sang. 

PoUrifie, Sa voussure était prononcée; les poumons rosés et un 
peu roogeâtres; le gauche s'avançait au-devant du péricarde. Enle- 
vés avec le tbynroset le ccMir, et plongés dans l'eau, ils surnageaient 
6t gagnaient rapidement sa surface; ils étaieni crépitants, ils pe- 
Mient 72 grammes, le droit 24 et le gauche 19. 

Le premier surnageait de même que chaque lobe. Une portion du 
supérieur, soumise à une pression de 65 kilogrammes et réduite à 
l'état de membrane, donnait le même résultat, de même qu'après 
avoir été comprimée de la même manière une seconde fois. Il en était 
(le même du lobe moyen et des fragments de i inférieur soumis aux 
lûêmes épreuves. 

Le second, rougeâlre, crépitant, surnageait, et après chaque ex- 
périence docimasique regagnait rapidi'ni»»nt la surface du liquide. Le 
cœur était dans Tétat normal et le trou de Botal non fermé. 

Vetitre, L'estomac contenait un mucus incolore, et les intestins 
grôles, qui étaient vides, un semblable blanchâtre. Le caecum renfer» 
naît us liq«ide épais, jaunAtre, qui devenait verdAtre dané l'M 
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tnnmne da olUoo et d*iiie eooleiir plat tooée dans 1*8 iKaqoo, et 
•nfio d'oQ vert noirAtre plas bu. 

Le foie était TOlominenx, très gorgé de nog, eila vérioale occa- 
pée per un pea de bile épaisee; la rate étaildans Tétat noriMl, aîmi 
qoe lee reins, et la venie vide. 

Conclusions, De ce qui précède je conclus: 
i* Que l'enfant était né à terme et ^'il était viable ; | 
2* Qa*i1 avait vécu et complètement respiré ; | 
3** Que la cause de la mort avait été l'asphyxie par privation 
d'anr. 

Visite de la fille Aufray. Il existait au dessous du lit, dans lequ ;! 
elle était couchép, une assez grande quantité de sang qui avait tra- | 
versé les garniture?. Cotte fille, f\^ée de vini^l-six ans, é(ait très ] 
forte; ses seins étaient peu engorgés, les aréoles et les mamelons ; 
bruns. Il sortait de ces dernierSi par la pression, un lait séreux 
(colloslruni]. 

Le ventre était médiocrement saillant, l'ombilic l'était peu; le 
fond de l'utérus répondait un peu au-dessous de l'ombilic ^ oa re- 
marquait des vergetures blanches à Thypogastre. 

Le vagin était dilaté, ainsi que le col de la matrice ; il n'existait 
pis de déobirare^aa périnée ; le placenta était déposé entre les jambes. | 

Nous conclûmes de Texamen précédent: 1° que la liile { 
A.... était accoucbée ; 2° que l'accouchement ne devait remon- 
ter qu'à qnelqoes heures; 3* qu'il avait dû être fadle; 

qu'enfui, la prévenue n était pas primipare. 

Obs. XI. — înfanticidr jku- pj'ivation d'air produite par l appU' 
cation des mains <^ur la botte he et Ventrée des narines oulecoUf n'ayant 
laissé aucunes traces extérieures. 

Le 4i mai 1836, j'accompagnai le procureur du roi et le ju^e 
d'instruction au bourg de Liffré, pour y visiter la !jlie Mo! irr» ^Char- , 
lotte) , âgée de vingt ans, qu'on disait être accouchée r( ( h niment. 
Je prêtai, avec mon collègue Guyot, le serment de remplir ce maodal 
avec honneur et équité, et je notai ce qui suit : 

Les seins étaient très développés, l'aréole brunAtre. les mamelons 
bien détachés; à la moindre pression il en jaaiissail un lait blaocj 
les glandes mammaires n'étaient plus dures. 

Les grandes lèvres étaient pâles, brunâtres; la fourchette ollfdit i 
encore k trace non cicatrisée d une petite déchirure consistaot en 
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tue plaie pen étendoe, d'un rouge vir, ayant son siège sur le eM 
gaoehe. 

Le eol de l'utéras était bien reveno sur lui- mtoe ; sa lèvre posté* 
risore était plus prononcée que l'antérieure ; le doigt indicaleor poa- 
ndt être introduit entre elles à 3 centimètres de profondeur. 

On notait de nombreuses vergetures sur toute la partie posté- 
rieure du bn8->ventre, ainsi qu*nn peu en arrière de la partie Infé- 
rieure de In ligne btancbe. 

Nos eoQclosions/urent : i* que C. M était accouchée ; 

T que raccancheineiit avait dû UToir lien trois semaines oa 

on peu plus avant l'époque actuelle; 3° qu*euûn, il ne s'était 
pas (^fôri de signes assez oDtroqoes pour qu'on pût af&rmw 
qu'elle ne fût pas primipare, puisque tout au plus les nom- 
breuses vergetures du ventre et Téta t des mamelons pouvaient 
iaire élever quelques doutes à cet égard. 

Autopsie du cadavre de Vmfant de la f\\le Morice. Ce ne fut que 
le surlendemain qu*il fut déconvert dans rendrolt qn'imfiqua la pré- 
venue. 

Etat extérieur. Cet enfant, du seie féminin, avait 47 centimètres 
ei demi de longueur, pessit 2 kilogrammes et demi ; les ongles étaieni 
bien développés; la peau de la tète, de la face et du tronc était son- 
levée par des gaz; Tépiderme en était en partie détaché sur les mem- 
bres supérteorset la poitrine, et conservé sur le ventre et les jambes 
qui étaient recouvertes de boue. Le cordon ombilical était détaché 
au niveau de la peau et s'insérait au milieu de l'abdomen dont la 
partie antérieure était violacée ; on n'apercevait autour du cou au- 
eanes traoes de strangulation, et im grand nombre d'incisions n*en 
fitretvonver aucunes plus profondément. Il existait à la partie interne 
et moyenne de la cuisse gaucbe une ecchymose dans le Ussa cetta" 
laire. 

Téte, Le cuir chevelu était recouvert de cheveux assez longs dans 
les points où l'épidenne n'était pas enlevé; le péricràne se délachait 
avec une grande facilité, ainsi que la portion fibreuse de cette mem- 
brane qui réunit les pariétaux. Le tissu cellulaire sus-épicrânien était 
infiliré de sang; on en trouvait aussi d'épanché dans celui de ia 
pariie antérieure de la région temporale gauche. Ni les pariétaux ni 
l'os frontal n'offraient de traces de fractures. 

Les divers diamètres de la tôte étaient ceux d'un enfiuit à terme; 
le cerveau était très ramolli. 

FoartiM. 11 existait un léger emphysème au-dessous de la plèvre. 



dû à la putréfac|ion: on trooTait dans la trachée-artère oa liquide 
rougeàtre spomeux ; les poomona recouvraient eo partie le péricarde* 
aprtoot caloi do c6té droit; ils étaient crépitants, roaéa. Bnlevés 
avec le cœar, le tbymnset le larynx, ils pesaient 90 i^rammasi 
plongés dans Tean, ils en gagnaient rapidement la snr&ce. Il en 
était de même do droit, soit entier, soit ponr chacun de ses lobes 
dont les diverses portions» sonmises à des pressions de 65 kilo- 
grammes et réduites par de nonvelles à Fétat de désorgaoisatioii, 
snrnageaient encore légèrement. 

. Les mêmes expérienoce etéoitéea sar le peomoa gaacbe donnè- 
rent des résultats identiques. 

Le oœnr était vide , le trou de Botal non encore fermé, les deox 
talvnles se touchant seulement. 

YmUre, Le diaphragme était trte fortement bombé en bas; Tasp 
tomac renfermait un mucus roogeêtre efles intestins grêles dea mu- 
cosîtis, tandis que les gros étaient remplis d*un méconiom d*na 
Jinae dair dans l'are trtnsverse dn c61od, et vert dans sa portîofl 

Le foie, delà couleur noire dn cbarbon, était très ramolli, ea 
putréfaction, ainsi que la rate et les reins ; la vessie était vide. 

Condutûms, De tout ce qui précède nous conclûmes: 
1^ Que l'enfant qui venait d'être examiné, était né à terme 

et viable, puisque la longueur de son corps était de 47 centi- 
mètres et demi, lequel le est celle d'un fœtus à terme ; son poids 
de 2 kilogrammes 350 grammes, et qui devait avoir été plus 
considérable, le corps ayant dû perdre par uii«éjour de trois 
semaines dans ia terre, le terme moyen étant de 3 kilo- 
grammes 120 grammes à la même époque delà gestation; 
puisque l'insertion du cordon ombilical correspondait à la 
moitié du corps, comme cela a lieu dans l'enfant à terme, de 
même que les diamètres de la tête concordaient avec ceux de 
cet &ga, et panse que, enfin, les ongles étaient parfoilement 
développés et ia conformation, tant interne quexteiiit, 
excellente ; 

T Qull avait respiré, et que la respiration avait même été 
complète ; ce qui était incontestablement démontré par la 

voussure du thorax, la forte dépression du diaphragme, par 
je (développement, U couleur rosé^, U crépitation, la sur- 
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Datation des poumons, tant générale que partielle, même 
après une compression de 65 Kilogrumiues, de n importe 
quelle pcMrtion de ceux-ci, el par leur poids: 

3** Que tout portait à croire quil avait succombé à une 
suffocation ou aspliyxie par privation d'air produite par l'ap- 
plication des mains sur les oriliceâdek bouche, du nez ou sur 
le col, bien qu'on n'y eût découvert aucunes traces de stran* 
gulalion par pression latérale double ; 

6** Que la mort avait dû avoir lieu peu de temps après la 
naissance, comme le prouvaient la présence du méconium 
dans les gros intestins, Tétat de vacuité de l'estomac, eto. ; 

5* Qu'enfin, répanchemeni de sang observé à la partie 
antérieure et supérieure gauche de la téte, avait été le résul- 
tat de raceouchement, tandis que les traces de contusion 
notées à la partie intome et moyenne de la cuisse gaucbe 
l'avaient été d'une pression ou d'un coup. 

Obs. Xn. — Infanticide par ftivaHon d'air dve à l^occlttsion de la 
bauiChe et de Ventrée deê fosw noiakê par la main, et n*ayant iaisié 
aucunes traces extérieures. 

Je fus chargé, dans l'année 1828 , d'examiner le cadavre d'un 
enfant nouveau-né, du sexe masculin, et de faire connaître au juge 
d'instructipp quelle avait été la cause de la mort. Voici ce qu^ je 
notai : 

Etat extérieur. Le corps pesait 3 kilogrammes 6 20 grammes; 
sa longueur ctaiL de 56 centimètrei^ et demi: la moitié de celle- 
ci correspondait cxartement a roinbilic; le bout de cor loii qui 
tenait à ce deruiei" n'otlVjiit auruiie li'^ature el contenait encore du 
ban^. 11 était déchiré a son cxlrémilé libre, résistait encore assez 
fortement h la traction, malgré un commencement de décomposition, 
et aviiil .>.> ce[itnnfitres de longueur; on remar(]uait un gonflement 
du cuir chevelu vis-à-vis de l'occiput, qui indiquait que la téle s'é- 
tait présentée la première dans l'acc-ouchement. 

Le cadavre, avait généralement une teinte rosée, surtout aux flancs 
et à la partie interne des membres inférieurs. Il n'existait au v;ou 
aucunes traces qui eussent pu faire présumer la strangulation ; la 
bouche ne contenait aucuo^ corps étrangers ; le scrotum, très déve- 
loppé, contenait les testicoles. 

Tête. On trouvait de t*oBdèine au cuir clieveio, vts-à-vîsderaogle 
supérieur de roccipital ; un épanchement de sang avait lieu vt8-è- 
vis de la réunion de Vos frontal avec la partie inférieure du bwà an* 



i^iy u^od by Google 



168 TODUfOtKn. — tTOM» SOK L'iNrAHTICIDI 



térieur du p,inélal, au-dessus de la suture écailleuse, lequel nvaitune 
forme quadrilatère et avait son siège dans le tissu cellulaire sous- 
cularé. Il correspondait à une légère tache rougeâtre de la peau, 
telle (ju'aurait pu en déterminer la pression d'un doigt; un second 
exi^lall vers la partie moyenne du bord inférieur du pariétal, à 3 cen- 
timètres au-dessous de la bosse correspondante. On remarquait une 
forte injection veineuse aux téguments du crâne et rengorgcmeut 
extrême de tous les vaisseaux, non-seulement de la dure-mère, mais 
encore de ceux" de l'intérieur du cerveau, en sorte qu'à la section !e 
sang en ruisselait de toute part en prouttelettes. Il y en avait aussi 
d*épanché à la base du crâne, surtout (ians la fosse occipitale gauche 
ut la temporale interne du môme côté; la substance cérébrale était 
assez ferme. 

Poitrine. Elle élalL bien contormee, Lies bombée; le diaphragme 
déprimé vers le ventre; les poumons avaient une couleur rosée, le 
gauche ne recouvrait que très peu le péricarde. Enlevée avec le 
oœar at le ihymas, et plongés dans un vase rempli d'eaa de fon- 
taine, ila sornageaient, de même que séparés de ces deux derniers 
organes; leur poids était de 6 4 grammes. Coapés en petits fragments, 
chacnn d'eux fortement comprimé dans la maia oa par uft poids 
de 65 kilogrammes, regagnait la surface do liquide avec beaucoup 
de rapidité* 

Le larynx conienait un mucus spumeux. 

Le trou de Botal n'était pas encore complètement oblitéré; le 
CGBur était dans l'état normal 

Ventre. Les muscles de ses parois étaient assez rongée ; sa cavité 
renfermait de la sérosité sanguinolente dont la quantité pouvait ôtie 
évaluée à 75 grammes. 

L*estomac était petit, vide; les intestins grêles très injectés au- 
dessous de la membrane péritonéale; les gros présentaient une cou- 
leur noirâtre on plus intense et renfermaient du méoonium branltre. 
Le foie, très volumineux, avait une teinte rouge foncé: la rate 
était dans l'état naturel, ainsi que les reins, et la vessie distendue 
par de l'urine. 

Conclusions, — Je déclarai, d'après ce que j'avais observé : 
1° Que Teufaut nouveau-né que je venais d'examiner était 
venu à terme ; 
2» Qu'il était viable ; 

3» Qu'il avait vécu et complètement respiré ; 
4*" Que la cause de sa mort avait été une asphyxie par 
privation d'air. 

Oas. XIIL — in(antiGi<k par privation d'air dutf à Z'occiuaion des 
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onfm dê ia bomh^ «1 d$$ fmei nasalei, partmwrpÊ fi*«yflMl Mué 

extérieurement aucunes traces de lésions. 

le \ 9 janvier \ 852, je fus chargé par le procureur impérial et I© 
juge d instruction, de faire l'autopsie, à l'Hôtel-Dieu de Rennes, du 
wdavre d'un nouveau-né qu'on avait trouvé exposé, et de préciser 
la cause de sa mon. .le procédai tou( de suite à ceU© opération^ 
après avoir prêté serment, et je notai ce qui suit : 

Habitude cxiérieurt. L'enfant était du sexe féminin , sa peao 
roséf^ ses chairs fermes; il n'existait aucun signe de putréfaction; 
stô membres supérieurs avaient été comprimés assez fortement : le 
nez était très aplati, violacé, ainsi (}ue le pourtour de la bouche. Le 
corps pesait 3 kilogrammes et demi , sa loneueur était de 51 centi- 
mètres; de la tôle à i ombilic, de el de ce deruier a la plante des 
pieds, de 24. 

Le cordon, desséclié, était long de 1 centimètre et demi, coupé 
nettement et obliquement, comme on s'en assura en le faisant ma- 
cérer. Les ongles dépassaient la pulpe des doigts; les épiphyses du 
fémur présentaient à leur centre un point d'ossification. 

Il n'existait nul corps étranger, soit dans les fosses uii-ales, soit 
dans la bouche. En incisant le pourtour de la bouche, on ne liouvait 
aucune trace d'ecchymcu-^e. 

Téle, Les cheveux étaient bruns, longs de 2 centimètres et demi; 
on ne remarquait aucun œdème aux téguments; le diamôlre bipa* 
riétal avait 9 centimètres , l'occipito-mentonnier 4 8, et roocipiio- 
frontal44. 

Les 08 étaient injectés dans leur périoate, de même qoe les veines 
du cerveao; W sinus latéraux étaient distendus par du sang ; la 
substance blanche était très sablée; la teinte de Tencéphale était 
roQgeàtre et celle du cervelet encore plus foncée ; sa substance était 
ramollie. 

Poitrine, Sa voussure était prononcée, les poumons rosés. Enlevés 
•▼ec le cœur et le thymus, ils pesaient 4 4S grammes ; pkogés dans 
l'eau, ils surnageaient. Le droit pesait 30 grammes ; le lobe supé- 
rieur, très crépitant, pressé entre les doigts, se précipitait de mtee 
qae ses diverses portions soumisesà une pression de 65 kilogrammes. 
Le moyen, soumis ainsi que rinCfaîeur aux mêmes épreuves, gagnait 
lentement le fond de l'eau. 

liO gaucbe pesait 25 grammes; il surnageait de même que le lobe 
supérieur, et ses diverses portiiHis comprimées par un poids de 
65 kilogrammes, môme une seconde fois. Des résultats semblables 
eurent lieu pour l'inférieur, tandis que le thymus et le cœur, plon- 
gés séparément dans l'eau, en gagnaient rapidement le fond. Le 
larynx, ainsi que les bronches, ne renfermait aucun liquide spu« 
nenx; le trou de Bolal n'était pas fermé. 
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Ventre. L'eslomac contenait un mucus blanc rosé . 1^^^^ intestins, 
jéjunum et iléon, étaient vides ; on y rencontrait un liquide plus 
épais, jaunâtre, devenant verdâtre en approchant du caecum, de 
même que dans l'arc transverse du côlon, d'un jaune vert plus foncé 
dans rS ilinqut', el verl noirâtre, avec tons les caracterca du oaéCQ- 
nium a la tin de cetfp portion, de mémo qne dans le rectum. 

Le foie, volumineux, était ^orué de sanp, la vésicule vide; la 
rate était dans 1 état normal aiobi qui^ Un reioâ j ia vessie oâ coole- 
nait pas d' urine. 

Conclusioïis. De ce qui précèdt; je conclus : 

l"" Que 1 enfant était né à terme. 

Qa'il était viable et qu'il avait vécQ, paiaqa*il avait eom- 
plétement respiré. 

S'' Uti<^ 1h naissance pouvait remonter à quatre ou cinq 
jours, eu égard à l'état de desaiccaticm de l'extrémité coupée 
du cordon. 

4" Que raccouchement avait du être facile. 

5® Qu'enfin la cause de la mort avait été l'aspbyxie par 
privation d'air, laquelle avait dû être produite par rapplica- 
lion sur le nez et l'ouverture de la bouche de la main, ou de 
tout autre corps propre à intercepter le passage de 1 air. 

Obs. XIV, — ■ Infanlicide pur asiiliyxie occasionnée par Vobluration 
des orifices cxténeurs du nez et de la bouche, n'ayant laissé aucunes 
traces au pourtour de ceux-ci. 

Je fus requis le 24 juillet 4 849, par M. Roder, commissaire de 
police du troisième arrondissement de ReDoes, de raccompagner 
avec mon collègue Guyot (Vincent) à l'hôpital Saint- Yves , pour y 
procéder à l'autopsie do cadavre d'un rafant nonveau-né et indiquer 
les causes de sa mort. Âprôs avoir prêté le serment de nous acquitter 
itvec bouqeur et conscience de la mission qu'il nous conGait , nous 
cominençâmes immédiatement notre opération et notâmes ce qui 
suit : 

BatfitvOâ extérimrê* Le corps était celui d'un enfant du sexe fé- 
minin. Il était long de 45 centimètres; le nombril était distant du 
sommet de la tête de 93, et de la plante des pieds de SS. Il pesait 
8 kilogrammes \ 50 grammes ; il n'offrait aucuns signes de putré- 
faction et nulles traces de violence. Le cordon était coupé net à 
8 centimètres et demi de son insertion ; les ongles dépassaient la 
pulpe des doigts ; on ne remarquait au cou aucune impression on 
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Mcbymoae; la iMmche et le nez ne conteaaieiK mmn oorpe éteu- 
gqr et aucunes marques de contusion à leur pcrartour. 

Les épipbyses oondylienues du fémur renfermaient un point d'oe^ 
siâcation rond, d'à peu près 3 millimètres de diamètre. 

Tête. Le cuir chevelu était recouvert de cbeveux châtains assez 
foncés, longs de â centimètres. Il n'offrait que peu d'inHliralioa séro- 
sanguluolente vis-à-vis de la partie supérieure de l'occiput. 

Le diamètre bipariétal avait 9 ceniimètrea, l'occipilo-frontal 14, 
et roccipito-mentonnier 13. ' 

Les os du crftne étaient parfaitement ojisifiés, excepté aux fonta- 
nelles; ils étaient intacts, ne chovauchaient point, en sorte que la 
tèto n'était pas allongée. La membrane arachnoïde était d'un rouge 
intense, très injectée, de même que toutes les veines de la surface 
du cerveau, r.c dernier, déjà ramolli, était si foriemenf sablé dans 
sa substance blanclie qu'elle avait une teinte rosée générale. Les 
vaisseaux du cervelet et de la base étaient aussi très gorgés de 
sang, de môme que ceux des plexus choroïdes. 

Poitrine. Sa voussure était très ^irononcée; les poumons, enlevés 
avec le thymus et le ctL'ur, pesaient 70 grammes ; jetés dans un seau 
rempli d'eau, ils surnageaient, gagnaient rapidement sa surface. 

Le droit pesait 25 grammes, r^nmail promplement à flot, de 
môme que chacune des portions de -es lol)os, qu'on les pressât vive- 
ment dans la main ou qa on les sttumît a une pression de 65 kilo- 
grammes, qui les réduisait à l'étai membraneux; seulement, dans 
le cas où l'on renouvelait cette dernière, elles gagaaieat très lente- 
ment le fond du vase. 

Le gauche pesait 4 9 grammes; il était peu crépitant, chacun de 
ses lobes surnageait; il en fut de môme d'une portion du supérieur 
soumise deux fois à une pression de 65 kilogrammes, et de sembla- 
bles de l'inférieur. Le tissu pulmonaire était généralement rouge et 
congestionné, de môme que l*i muqueuse bronchique. 

La trachée -artère ne renfermait aucun corps étranger, uiuis uu 
hquide spumeux. 

Le thymus gagnait rapidement le fond de l'eau, ainsi que le cœur ; 
le Irou de Botal n était pas fermé. 

Ventre. L'estomac était vide, ne contenait qu un peu de mucus 
assez transparent qui était plus coloré datis les intestins grêles, sur- 
tout dans l'iléon, où il prenait une teinte jaune, puis vert pomme, 
lequel dans le caecum, devenait plus foncé, et enfin dans Tare trans- 
verse et 1*S iliaque du côlon d'un vert noirâtre, et s'épaississait de 
plus en plus à mesure qu'il prenait les caractères du méconium. 

Le fme était TOlomineux, la vésicule vide, la rate était dans 
rètat normal ainsi que les reins, et la vessie très contractée ne ren- 
Ifermait paç d'urine. 



Digitized by Guv.'^^i 



in A. TULlLMOLCdE. — ETUDES SUR L'INFANTICIOB 

CmiciuÊÛm, Celles tirées forent : 
Que IWant qai venait d'être examiné était né à terme 

et Viable. 

2"* Qu'il avait vécu et complètement respiré. 
S* Que la cause de la mort avait été une asphyxie par pri- 
vation trair. 

4° Que raccouchemeiit avait dù^tre prompt et fcicile. 
5* Qu'enfin la naissance de cet enfant ne devait pas remon- 
ter à plus de deux ou trois jours. 

Visité dê la pllê Bùu$$»l, Chei cette fille accusée d*ètre la mère de 
TenfaDt qui venait d*étre eavert* les seins étalent engorgés, les 
aréoles et les mamelons branAtres; Tombilic Isrge, les muscles droits 
écariés; le ventre était peu saillant; on y découvrait d'anciennes 
cicatrices de piqûres de sangsues et de ventouses scarifiées, et ao- 
dessous du nombril une ligne brunâtre. 

On sentait le fond de l'atéros à droite, à 6 centimètres au-dessous 
de celni^ci ; on ne découvrait point de vergeturss anciennes on 
aouveliss. 

Du sang sortait par la valve; les grandes lèvres étaient tuméfiées; 
on découvrait à la fourchette une déchirure récente; le vagin était 
large, le col de la matrice était mou, souple, et le doigt pouvait être 
introduit très facilemeot Jusque dans son intérieur. 

Les coQciusioQS qui résultèrent de l'exauieu précédent 
furent: 

1* Que la fille C était accouchée depuis deux ou trois 

jours seulement, puisqu'elle n'avait pas encore de lait dans les 
seins; 

2° Qu'elle était probabfement primipare. 

Obs. XV. — Infanticide par asphyxie due à ^obturation très pro- 
bable des orifices des fosses wualâê et de la bouchâ^ par un agent 

n ayant laissé aucune trace. 

Le 25 mars 1848, je dus, sur un réquisitoire du juge d'inslrun- 
lîon, procéder à l'ouverture du corps d'un nouveau-né du sexe 
féminin, afin de découvrir la cause de sa mort. Voici ce que j'ob» 
servai : 

Etal extérieur. Le cadavre était renfermé avec deux fragments de 
linge dans un tablier de toile noire. Le placenta tenait incoreà l'om- 
bilic par le cordon. Le corps pesait 2 kilogrammes ââO grammes j sa 
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loagMir élait de 48 cenlimètree ; pris de la lèto an iDBibrU de ^7, 

et de celui-ci à la plante des pieds de 24 . 

Il n*existait aocan corps étranger dans la bouche ni le nez, nulles 
traces de strangulation au cou ; auaai, en l'incisant, n'y reneon- 
trailron aucune ecchymoia. 

Téls. Les cheveux, bruns, avaient 2 centimètres de longueur; le 
diamètre bipariétal 9 ei demi , Toccipito-frontal 1 0 et demi, et roc- 
cipito-mentonnier 13. Il n'y avait aucune fracture aux os do crâne, 
le cerveau tombait en déliquium. 

Le larynx et la tracbée-artâre ne renfermaient pas de muona apu» 
nieux. 

Poitrine. Les poumons, afTaii^^i^s, rouges, extraits avec le thymus 
et le cœur, plongés dans un seau d'ean, >iirna;5eaipnt. lis pesaient 
5"» grammes; le droit, 20 : ce dernier, parfaitement crépitant, sou- 
mis par portions à des pressions de 65 kilog^ramnies, gagnait le fond. 
Le gauche pesait 15 grammes; un de ses fngmenls se précipitait; 
d'autres, cofnpnmés entre les doigts une première fois, surnageaient, 
tandis qu'après une seconde pression il n'en élait plus de même. 

Le cceur était dans Tétai normal, mais le trou de Botal n'était pas 
fermé. 

Ventre, L'estomac était vide, ainsi que les intestins grêles ; le 
côlon ascendant contenait un méconium verdâtro dont ia couleur 
devenait de plus en plus foncée à mesure qu on se rapprochait du 
rectum. Le foie, brunâtre, était emphysémateux: sa vésicule était 
occupée par une bile noirâtre; ia rate étnit diffluente. 

Les reins muli lol es n'ofTraieut aucuo signe de putréfaction; la 
vessie était complètement vide. 

Cmdunmii. Je conclus de ce que je venais d^obserfer: 

1° Que l'enfant dont j'avais examiné le cadavre, n'était 
pas tout à fait à terme et qu'il pouvait être parvenu à huit 
mois de gestation; 

2** Qu'il était viable néannicMUà et qu'il avait vécu, puisqu'il 
avait complètement respiré ; 

a** Qu'il n'existait sur son corps aucunes traces de Tiolencss 
qui pussent expliquer sa mort et que cette dernière avait dû 
être le résultat de l'asphyxie, probablement déterminée par 
l'occlusion de la bouche et des fosses nasales ; 

Que l'alisence d'ecchymoses* au sommet de la tête, aa-> 
dessous du cuir chevelu, taisait supposer que raccouchenieat 
avait dù être facile; 



d"" Qu'ei^, la mort défait remonter à qumse on tlogt 
jours. 

Dans Nis trois exemples qui Vùiii suivre» ou pift constater 
par les ecchymoses laissées au pourtour de ia bouche et do 
nez, qu'une asAez forte pression exercée sor les orifices de ces 
conduits avait été le moyen employé pour produire l'asphyxie 
par privation d'air. 

Cependant il ne faudrait pas en inférer que dans tous les 
autres cas qui précèdent et dans lesquels on ne trouva pas de 
traces de compression an pourtour de ces ouvertures, on n'a»- 
rait pas eu recours aux niêaies moyens, car j'ai acquis la cer- 
titude par (les aveux, que dans beaucoup d'entre eux on les 
avait employés, mais en comprimant moins fortement, ou en 
interposant des linges pinson moins épais, ou mouillés, ou 
un vêtement; seulement aiors il ne restait aucunes traces de 
contusion au pourtour de la bouche ou du nez. 

En somme, je crois que, lorsqu'on ne rencontra ni oorps 
étran^^crs dans l'une ou l'autre de ces cavités, ni lien antonr 
du cou, ou sigoes de strangulation, ni écume spumeuse blan- 
eiifttnsoD légi^rement rosée dans les bronches, mais que 
toutes les autres lésions trouvées dans les organes sont célles 
de l'asphyxie, on est fondé a ditclaier qu'elle a été produite 
par l'occlusion de ia bouche et de Torihce autérieur des losses 
nasales à l'aide de la main ou de linges* 

Ce n'est, en général, après l'emploi de ce dernier moyen 
pour produire l'asphyxie, que dans le quart des cas que j'ai 
rencontré des traces d'ecchymoses ou de rougeurs au pourtour 
des orifices buccal et nasal, tandis que dans les trois autres 
elles manquaient. 

Je ne voudrais pas qu'on me taxât d'imprudence, parce que 
je fais ainsi connaîtra parmi les moyens de destruction aox,- 
quels peuvent avoir recours de coupables filles mères pour 
faire disparaître la preuve de leur faute, ceux qui ne laissent 
aucunes traces extérieures et qui pourraient delà sorte échap- 
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per \è plus aisément aux investigatloiis de la joaliee. Ceai 

positivement h cause He ce dernier danger que j*ai cru devoir 

appelai' ratleiitiou des méderin.> !ti^is;es sur c** f»(>iiit difticiltj 
de leur mission, et de les prémunir coati'e les iucerUlucies et 
les doutes qui pourraient peser sur leur esprit et leur faire 
redouter toute induction trop affirmative. 

Ceux qui auront lu altcutiveuieul les nombreuses observa- 
tions qui précèdent, oseront davantage; ià est toute rulilué 
qttVUea peuvent offirtr^ puisqu'eiles tracent la marche à suivre 
et que l'uniformité et l^analogte des lésions constamment ren- 
contrées à l'ouverture des cadavres, aident en même teraps 
i motiver les conclusions en faveur de l'asphyxie par occlu- 
sion de la bouche et des tbsses nasales, comme seule cause 
de mort dans tous ces cas. 

Oiis. XYI. — Inianlicide par asphyxie produite par toccltision des 
orifires externes du iiez et de la tôticAtf, à laîéd d*vnB çompreséim 
laissé des traces a leur pourtour. 

Le 26 août 4 848, j'accompa^^^nai avec mon collègue Guyot, M. le 
procureur de la république et M. le juge d'instruction, assisté de son 
commis-greffier, au bourg deMouvottou, pour y procéder à l'ouver- 
lure du cadavre d'un noaveau-né et déterminer la cause de sa mort 
Après avoir préalafolemeDl prêté serment, nous commeoQàmes notre 
opération. 

Etat extérieur. Le corps était celui d*un enfant du sexe féminin. 
Il était enveloppé d'un morceau de toile grossière ; comme il avait 
séjourné asseï longtemps dans Teau, il était énormément distendu 
par des gaz accumulés au-dessous des téguments ; les yeux étaient 
presque sortis delà tète, par suite de la même eau la couleur de 
la peau était d'un vert foncé, Tépiderme s'en enlevait au moindxe 
frottement. 

Un bout de oonkm, qui tenait encore à rombiiic, était long de 
4 5 centimètres ; son extrémité était irrégulière, très oblique, comme 
si elle eftt été déchirée. 

Le cadavre avait 55 centimètres de longueur, savoir : 28 du som- 
D^el de la tète à l'ombilic, et 27 de cette dernière a la plante des 
pieds. Il pesait 2 kilogrammes 550 grammes; les ongles dépassaient 
la puipe des doigts ; les épiphyses oUraient ua point d'ossification à 
leur centre. 

I4lê, Les tégnmftf»*^ étaient soulevés par des gaz; les cheveux^ 
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châtains, avaient 4 centimètrR et demi de longueur; le diamètre 
pariétal en avait 42» Toccipito- frontal 4 2, et ioccipîto-inenton- 
nier 4 6. 

Le pourtour de la bouche, le nez et le milieu de la face étaient 
déprimés, présentaient beaucoup plus de rougeur que les antres 
parties et étaient ecchymosés. On y rencontrait, en les incisant, du 
sang infiltré, surtout à la circonférence de la première do ces ouver- 
tures; la langue faisait saillie entre les arcades dentaires; les os du 
crâne étaient, intacts; h; cerveau, par suite de la pulréfacLioii, était 
converti en une bouillie rougeâtre. 

Le cou n'offrait aucune trace de strauguiatiOD ; le larynx était 
dans l'état normal. 

Poitrine. Les poumons, d'un rose presque rouge, remplissaient 
assez bien la capacité du thorax ; ils étaient parfaitement crépitants 
et n'otTraient aucuns Mgnes de putréfaction. Enlevés avec le cœur et 
le thymus, ils pesaient 69 grammes; plongés dans un vase rempli 
d'eau, ils gagnaient rapidement la surface de celle-ci. 

Le poumon gauche pesait 18 gramme^, surnageait complètement 
ainsi que ses lobes et diverses portions de ceux-ci, bien que compri- 
mées entre les doigts. Ces dernières, soumises a des pressions de 
65 kilogrammes et désorganisées par elles, gagnaient lentement le 
fond du liquide. 

Le droit pesait 54 grammes; les expériences doclmasiques aux- 
quelles on le soumit donnèrent les m<^mes résultats; toutefois, une 
portion du lobe inférieur surnagea môme apiès la compression la 
plus forte. Il ne s'écoulait des ramifications bronchiques, lorsqu'on 
pressait le parenchyme pulmonaire, aucun mucus spumeux, et la 
cavité des grosses bronches et celle de la tracbée-artère n'en ren- 
fermaient pas davantage. 

Le thymus, plongé dans Teau, surnageait par suite des gaz qu'y 
avait développés la putréfaction ; car, dès que, par la pression entre 
les doigts, on les en chassait, il gagnait le fond du vase. Il en fut de 
même du cœur qui était de volume normal et dont le trou de Bot al 
était ouvert. 

Ventre. Sa cavité était distendue par des gaz, de même que les 
intestins ; l'estomac était vide, ne contenait qu'un peu de mucus rou- 
geâtre; il en était de même du jéjunum et de l'iléon. Le CcTcum 
renfermait un mér nuum jauTiritre, (jui dans la portion ascendante et 
l'arc iransverse du côlon, devenait plus abondant, verdâtre, et dans 
l'S iliaque d'un vert d'autant plus foncé qu on l'examinait plus près 
du rectum. Le foie, ramolli par l'effet de la putréfaction, présentait 
de grosses bulles gazeuses au-dessous de sa membrane d'enveloppe. 
La rate était dans l'état normal, ainsi que les reins, et la vessie vide. 
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Cmielmim^ De ce qui pvéeédtil noosooiMltaM : 

1° Que l'enfant que nous venions d'examiner était né à 
terme et parfaitement viable ; 

2^ Qu'il a?ait vécu el oomplétomeoi raspiié ; 

3^ Que la cause de sa mort avait été Tasphy lie par privation 
d'air occasionnée par l'occlusion des ouveitures de la bouche 
et des fosses nasales, exécutée à l'aide d'une ibrte pression de 
la main ou de linges sur eea partiest aucune autre lésion 
n'ayant été rencontrée. 

QiB. XYII. — Infantidd» par ptieaUon d'cUr, due à l" oblitération 
du orifices eofUmeis des fosses nasales el ds la bowhê, à l'aide d'tme 
compression ayant laissé des traces à Imr pourîoilf • 

Le âO.août de Tannée 4 842 , j'accompagnai avec un autre méde- 
cin, au bourg de Saint-Gilles, M. le procureur du roi et M. le juge 
d'instruction, assisté de son comn)is-greffier, pour y faire l'autopsie 
du cadavre d'un nouveau-né, du sexe masculin, et faire connaître à 
ces magislrals la cause de sa mort. Après avoir prêté le serment de 
remplir fidèlement celte mission, je commençai mon opération. 

Etat extérieur. Le corps était enveloppé dans un tablier de toile 
noire et une taie d'oreiller. La peau était d'un rouge noirâtre et 
bleuâtre au tronc et aux extrémités inférieures ; l'épiderme s'enlevait 
avec facilité ; on constatait un état emphysémateux de la tôte, de la 
poitrine, du ventre, du cuir chevelu, et surtout du scrotum qui ren- 
fermait le festicule. 

Le cordon ombilical, qui tenait encore au placenta, avait 60 cen- 
timètres de long ; on en comptait 30 du sommet de la tête au nom- 
bril, et 24 de celui-ci à la plante des pieds. Le cadavre pesait 3 kilo- 
grammes 450 grammes; les ongles, bien conformés, dépassaient la 
pulpe des doigts. Il existait un point rouge d ot^sincaHon au contre 
des épiphyses des fémurs ; on no trouvait aucunes fractures aux mem- 
bres et nuls corps étrangers dans le nez, la bouche ou le pharynx. 
Cependant on remarquait que le premier était très aplati, rouge, 
comme meurtri, ainsi que les lèvres ; que les os de la mâchoire su- 
périeure étaient trde noUles sur la ligne médiane, séparés des pala- 
tins, et qu'il en était de même de ceux de rinfértenrei oe qui ladi- 
qoait qn'nne fèrte pression avait été exercée sur ces parties. On ne 
lemarqoait aucunes traces de coostriction autour du coo, et rien 
dans le larynx et la trachée-artère. 

fêta. Le diamètre bipartétal avait 4 S centimètres de loogoeor, 
I roccipito-frontal 42, et roccipito*mentbnnier 46. U existait un 
I épanchement dé sang entre le péricrftne décollé et le pariétal gau- 

2" sÉHiK, 4 862. - TOME xviu. — \' rABTiE, 4i 

I 
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che, et mie infillralion du iiH^me liquide dan^ 1 < [) nsseur des tégu- 
meni&du boinuiel. Les os ne clitVdU( li. ieul pds, io mous longitudiDal 
était 1res disleridu, les ^lenlbr^^ne^ tin cerveau ires Ù^ectèeSïCe 
dernier organe Kniihaii en un déliquiuui rougeaire, 

Poilrine. Sa vous.-ure eiait prononcée; en pénelraot dans >a ca- 
vile, beaucoup oe gaz en éciiapperent. Les poumons enlevés avec le 
coeur et le thymus et jeiés daub 1 eau, surnageaient, gagnaient ra- 
pidement sa surtace. lis pesaient 82 |;ramiu68, savoir : le druit et 
le gauche 23. 

Le thymus iiotlail à cause des gaz qui s'étaient développés dans 
son lis>u par suite de la putréiactien , car en en comprimant entre 
les doigts les divers (ragnienis, ils se précipitaient; le cœur, qui 
contenait puu de sang, surnageait par ia même cause. 

Lis poumons, de couleur rosée, volumineux, otîraienL dci, i>ulles 
de gaz sous-pleurales de voluaas variables. Leurs divei ^ lobes sur- 
nageaient de même que des portions de chacun d'eux, qu'on les 
comprimât fortement entre les doigts ou qu'on les soumit a des pres- 
sions réitérées de 65 kilogrammes, qui les avaîest réduits à un état 
membraneui. 

Las brtmcbes et leurs divisums les plus fines ne oontemiiadt pas 
de liquide spomeoi. 

Vwtrê, Des gaz existaioDi daos la cavité péritonéalo; reatmBae 
ne coDienait que des mucosités blanchAtreSi ainsi que le jéjuniin; 
vers la fin de Tiléon se Irouvait du mécooium jaune, qui, plus bas, 
devenait verdAlre, et daos le cscum et le côlon, plus épai» ei d'vn 
vert très foncé. 

Le foie était noirâtre, ramolli, jgorgé de sang, ainai %«e la râla; 
la vésicule vide. 

Les reins étaient dans l'état normal, el la veaaie ne ranfemait 
pas d*urine 

C onclusiom, De ce qui pri cedâit noua coDclùmes: 
1'' Que l'enfani qui venait d'être exaaiiné» était né à toraie 
et viable, et qu'il étail venu par la léte; 

T Uu'il avait vécu et que la respiration avait été complète ; 

d"" Uu'il était mort par asphyxie n 

40 Qqq cette dernière avait été détemiinéa pair ToeeliiBkNi 

des voi* s aci luiiiiL's, uperéo a i'aide d'une iorte pression aur 
les oi ilicesduiiez et de la bouche et uon par submersion; 

5*" Uu'enliîn, vu Tétat de putrél'acticMi du cadavre et la toite 
cbaleur qui avait régné les jours préeédenta, la oaifisaiice de 
cet enl'ant devait remontci a 5ix uu huit jourâ. 
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VisUc fie In fille J Otle flllo, â^^t'c d'environ trenle ans, do 

petite taille, avaii la peau fraîc;he, moite ; son pouls donnait 80 pul- 
sations par minute : ses niamclloî^ étaient volumineuses, les glandes 
rnammaîre^i dures, enp-oriiecs, len aréofes et les niainelons roses. Il 
en jaillis-dit du lait a la moindre pression, niais cependant avec un 
peu plu& de difficulté du gauche, parce qu'il était plus rentré ^ue 
I autre. 

Le ventre était mou, flasque; les muscles droits écartés. Il exis- 
tait une hernie sous-ombilicalu, des vergetures blanches et quelques- 
unes rouges ^ur les côtés (lie l'hypogastre; les grandes lèvres n'é- 
taient plus tuméfiées. 

A la commissure postérieure et du côté gauche, on découvrait une 
petite déchirure. La vulve était ttKndlIée par un fluide lochial jau- 
nâtre et peu abondant; le vagin était large, ses rides effacées ; le çol 
d» r«tém était fissuré, béant ; l'extrémité do doigt s y fntrodoisait 
sfsc la ptos grande facilité, et quand on comprimait le fond de cet 
organe, qui formait une tameiir arrondie ao-dessns 4u pubis, en 
même temps qn^oii tooebait le col, Timpolsion se communiquait 
d*aiie main à Tautre. 

tes poignets, les genoux et les cuisses étaient eouterts de petites 
érosions lécentes superficielles. Ou voyait sur le derant et le der- 
rière da bas de la chemise des ticiies locfaiales d*un ronge jaunâtre, 
et d'autres allongées fermées par du sang et ayant à peu prés la 
forme des contours des membres. 

Conclusions. Elks lurent: l"* que la fille J u'etaUpas 

primipare; 2*" qu'elle présentait tous les signes d'un accou- 
chement qui devait avoir eu lieu six k huit jours auparavant» 

Obs. XVUI. — InfanticMit par asphyocie, déterminée par toeclu» 
«ton de la bottche et des lasses nasales à l'aide d'un eorpB- appliqué sur 

Itutt orifices et ayant laissé des traces à leur pourtour. 

A la requête de U. Delfaat, juge d'instruction, je me transportai 
avec mon collègue Guyot, le 28 avril 1 842, au village de la Fentace, 
commune de Guipel, pour y examiner le cadavre d'un nouveau-né 
et déterminer les causes de sa niori. Apres avoir prêté le serment 
exigé par la loi, nous avons procédé à l'exhumation, car le petit ca- 
davre avait été enfoui. 11 était couché sur le côté droit, courbé en 
avant, les bras croisés sur la poitrine et les jambes et les cuissef 
fléchies sur le ventre. 11 eiait enveloppé dans un morceau do toile 
qui ne recouvrait pas la face et le côté droit de la iéle» Le terrain 
dans lequel il «^^i^ail était trais et fortement foulé. 

Etat extérieur. Le corps était celui d'un enfant du sexe féminm, 
dont la peau était blanche, dense^ si ce n'eât à la face^ dont 1^ lô- 
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VW} surtout rinférieure, étaient videltes, gonflées, cette deniièfe 
offrant môme du côté droit un ecchymose très foncée. 

Il restait un bout de cordon de 58 centimètres de longueur, dont 
rextrémité tibrei frangée, indiquait qf^û avait été déchifé et aoo 
coopé» 

Lee ongles dépassaient la pulpe des doigts. On trouvait on point 

d'ossification an milieu des ^iphyses des fémors. 

Le cadavre pesait Slcilogrammes 300 grammes, sa longueur était 
de 53 centimètres, savoir : 29 du sommet de ia liète à rombilic, et 
%i de ce dernier à la plante des pieds. 

On ne remarquait pas de plaie à Textérieur et nulles traces de 
fractures. Il n'y avait aocun corps étranger dana ia booclie, le nés 
00 la gorge. 

Tête, — Les cheveux, bruns, élaienl longs de 3 centimètres, le 
diamètre du pariétal de 9, roccipito-frontal de M , et roccipito-nnen- 
tonnier de 4 4. Il n'y avait aucunes marques de contusion au cuir 
chevelu. On remarquait vis-à-vis de ia partie supérieure du pariétal 
droit une infiltraLion sanguine en nappe, résullalde i'acrouchement, 
et à la partie supérieure de la fosse temporale droite une petite ec-> 
chymose arrondie, avec décollement du péricrâne. 

Les sinus de la dure-mère étaient gorgés d'un sang noir et fluide, 
de môme que les vaisseaux de la surface du cerveau. Ce dernier 
était mou, sa substance blanche, sablée, les plexus choroïdes injec- 
tés, ainsi que les artères capillaires qui tapissent les ventricules la- 
téraux et les vaisseaux de la base du crÂne ; Iç cervelet et ia moelle 
allongée étaient peu fermes. 

Poitrine. Le larynx contenait un mucus spumeux. La muqueuse 
qui le tapisse, ainsi que les faces supérieures et inférieures de répi- 
glotte, était fort injectée. 

Le thorax était bombé, le poumon droit recouvrait un peu le péri- 
carde. Cet organe, enlevé avec son congénère, le thymus et le cœur, 
et plongé dans un vase qui contenait de l'eau limpide, surnageait et 
en gagnait promptement la surface. Ils pesaient 92 grammes, sa- 
voir : le gauche, 23 et demi, et le droit, 30. 

Le premier surnageait également, ainsi que chacun de ses lobes, 
et les diverses portions de ceux-ci, soumises à des pressions de 
65 kilogrammes, lesquelles, réduites par cullos-ci a Tétat membra- 
neux, remontaient très rapidemeiu a ia surlace du liquidu, môme 
après une seconde compression. 

Le second, soumis aux mômes épreuves, donnait des résultats 
identiques. Les bronches et leurs principales divisions étaient pleines 
d'un mucus blanchâtre écumeux. Le tissu des poumons était d'un 
rouge crépitant ; leurs vaisseaux étaient gorgés d'un sang noiràtrei 
ainsi que les cavités du cœur. Le trou de Botal n'était pas fermé. 
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VmUn, L*esUmiae, vide, ne reDférmail qu'on peu (te.mucus blan- 
châtre, même que le duodénum el l6 Jéjonum, tandis que dans 
raéoQ M devenait jauiàtre, d'nne couleur pAis foncée en approcbevl 
do csacom* On tioavait dane le oôton vn inéconiam d'abràd d'tn 
Tert jaunâtre, qni devenait noirâtre dans le recum. Une partie de 
oe fiqoide 8*était répendoe an pourtour de l'anoa, sur ke fléma et le 
derrière des cuisBea. 

Le fbie étut voieininenx, d'une conleiir foncée, gorgé de aeng , 
la rate dans Télat normal, ainsi qne les leinet la vessie était vkto. 

Conelutions, De ce que nous veuicjos d'observer, nous con- 
oMmes: 

i"» Que renfiuit qui nous atait été livré était né à tenue al 

viable ; 

2*" Qu'il avait respiré complètement et vécu pendant quel- 
que temps; 

S* Que sa naissance pouvait remonter à six ou huit jours ; 

ft* Que la cause de la mort avait été l'asphyxie par occlusion 
des voies respiratoires, que l'on se fùtservipour la prodairOi 
soit de la main, soit d'un linge, fortement appliquée snr lâ 
bouche et rorifice des fosses nasaler; 

5"" Qu'enfin cet enfant n'était mort ni de faiblesse ni d'(^ 
morrhagie. 

Visite de la fille Perrine Omalkr. — Cette fille avait la peau fraî- 
che et un peu moite, le pouls soople et peu fréquent, la langue hu- 
mide. Les mamellaiétiâentaaaes volomineoees, les glandes du sein 
dores et tréa tenduea, l'aréole et les mamelons d*nn rouge assez 
pfODonoé. n s'échappait de ces derniers, qui éuient bien détachés, 
quand on les pressait, un coHostrum abondant. 

L'ombilic était saillant, dilaté; les musdee, droits, écartés. Un 
raphébrimâtre s'étendait du aternum an pubis. On voyait anr les 
côtés de l'bypogastre des vergetures blanches et rosées. Les parties 
génitales étaient baignées de sang. Le bas de la chemise était im- 
prégné en avant et en arriére d'une multitude de taches lochialea, 
RNigeâtree et à odear caractéristiqae. La vulve était laiige» on 
voyait à sa commissure postérieure une déchirure dirigée d'avant en 
arrière, et ayant un centimètre d'étendue. Le vagin était dilaté, le 
col de l'utérus large, plissé, très mou ; le doigt pénétrait dans sa ca- 
vité avec la plus grande facilité. On sentait son fond à 4 centimètres 
au-dessous de l'ombilic, et quand on le pressait, il en résultait de la 
douleur. L'écouleaient lochial était très abondant. 
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CcnelwtioM. Des phénomènes que nous Tenions d'observer 
Booteonclùmes: i*qiiela fille Chevalier présentait tons les 

feignes d'un accouclienK nt récent qui devait remonter à six 
OU huit jours; 2^* qu'elle n'était pas primipare. 

, Enfin, je terminemi oeUe seotîen en fiiisant eoonattre deux 
«xemples de oorps étran^jers très appréefables, soit enfoncés 

daiislii bouche, soit comprimant uniquement rorlfice de cette 
dernière et ceux des fosses nasales. Seulement, dans la pro- 
flpdari on pal constater la natarftdtt moyen tmptoipé pour oc^ 
casionner l'asphyxie par privation d'air, lequel fnt un tampon 
déballe de froment enfoncé dans la bouche et le pharynx, 
tandis que dans le second on n'eut que de fortes présomptions 
qoo reobnt avait été enfoui vivant seras un tas de feoilles, 
bien qu'on n'eût rencontré aucunes portions de celles-ci dans 
l'intérieur de la cavité buccale, ou bien que, s'il n'en avait pas 
été ainsi* la débilitatlon causée par le froid qui régnait alors 
et le défiiul de soins maternels avaient également pu le tuer. 

On conçoit que les substances dont les filles mères sont as- 
sez coupables pour se servir dans le but d'obtenir la niort 
prompte de leur enfant, peuvent être encore différentes des 
précédentes, et l'on peut eu lira des exemples assez variée 

dans le recueil de^i Annales d'hygiène publique et de médecine 
légale. Je ne peux dès lors qu'y renvoyer, de même qu'aux 
traités ex profkm de médecine légale. 

Dans tous ces cas, c'est toujours en obturant les voies aé^ 
rienn*58, et dis lors en interceptant le passaj^c de l'air, que 
ces corps étrangers occasionnent la mort par une véritable 
asphyxia ; seulement il devient beaucoup plus aisé alors que 
dans les précédents de spécifier leur nature et leur siège x 
' aussi le médecin légiste est- il rarement embarrassé dans ces 
occurrences pour assigner la cause de destruction employée. 

Ob8.XIX.«- InfanUcêd» par aq ^ yai », produitépar finUPojumÊêm 
dam la bouche et le pharffnm d'an tamptm de éê froment. 
Le 1 4 janvier 4 849, je fus chargé, avec mon collègaè Guyot, de 
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faire, dans le cimelière de Rennes, l'autopsie du cadavre d un nou- 
veau-né, trouvé près du village de Saint- Grégoire. Toutes les for- 
malités prescriuis par la iai ayao^ M romplies, nous procédâmes à 

cette opération. 

E(at extérieur. L'enfant était du st \o masculin ; la pean était 
rouge, dense ; le scrotum renfermait les testicules; les ongles dépas- 
saient la pulpe des doigts, le bout du cordon, qui n'avait pjs été lié 
et qui était long de 26 centimètres, avait été coupé avec un instru- 
ment peu tranchant. Le corps pesait 3 kilogrammes 718 grammes 
(7 livres 1 ji). 11 était long de 50 centimètres, soit du sommet delà 
téte à Tombilic de 26 ijit et du milieu de ce dernier à la plante des 
pieds de 26. 

L'intérieur de la bouche et la langue étaient rouges ; on décou- 
vrait dans la première, surtout en arrière, un tampon de balie de 
froment. Cette substance remplissait le pharynx et la partie supé- 
lieare da larynx, dans lequel il s'en était même introdait une oer- 
taine quantité. Il en existait aussi de collées à la peau, autour de 
Tanus» au pli des aines et du Borotum et sur d*aiitres points du 
corps. 

Téte* Les cheveux étaient noirs et avaient 4 oentimôtres de lon- 
gueur. 11 n'existait ni contu^on au cuir chevelu, ni fracture aux os 
do crâne, qui ne chevauchaient pas les uns sur les antres. On re- 
marquait un peu d'œdème vis-à-vis de la partie supérieure de Tocci- 
pital et do pariétal droit, et une petite ecchymose vis-à-vis do pre- 
mier. Le diamètre bipariétal avait 9 centimètres un tiers d*étendue, 
roccipito-fronlal 12, et i'occipito-mentonnier 14. 

Les sinus et les vaisseaux de la surface du cerveao et du cervelet 
étaient gorgés d'un sang noir, liquide. La substance blanche était 
fortement sablée. 

Le pourtour du nez et celui de la bouche, incisés avec soin, n'of- 
fraient aucune lésion. 

Poitrine. Elle était bombée, les poumons ne s'étendaient pas au- 
devant du péricarde; enlevés avec le cœur et le thymus et plongés 
dans l'eau, ils snrîini^paient ; ils priaient 89 grammes 75 centi- 
grammes; le gauche, qui était d un rouge piuA foncé que le droit, 
24, et ce dernier, 28. 

L'un et l'autre gagnaient rapidement la surface du liquide. Il en 
était de môme de chacun de leurs lobes, et des diverses portions de 
ceux-ci, fortement comprimées entre les doigts ou par un poids de 
65 kilogrammes et réduites à l'état de membranes, même après la ré- 
cidive de cette dernière épreuve. Le cœur était gorgé de sang noir et 
le trou de Botal encore béant. 

Ventre. L'esloiuac, vido, ne conlenaii qu un peu de mucus blan- 
châtre, demi -transparent, tandis que dans le jéjunum et l'iléon il 
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devenait jaunâtre, puis d'un vert foncé dans le côlon et l'S iliaque 
el plus épais. Le foio était très ^ort:é de pan^?, sa vésicule distendue 
par une bile visqueuse, vordâtro. La rate oLait molle, cxmgesUonilée. 
Les reioa étaient saïuâ et la vessie vide et contractée. 

CWléttoRf. De ce qui précédait nous conclûmes : l» que 
d'après la loiiguèui , la pesanteur, la bonne conformation de 
tous les organes, l'enfanique noua venions d'examiner était né 
à terme et viable; 

Qu'il avait vécu et compléteoieiU respiré ; 

â'' Que sa naissance pouvait remonter à sept ou huit jours; 

4* Que la tôte s'était présentée en première position, et que 
racconehement avait été prompt et peu laborieux ; 

5** Que la cause do la moiL avait été Tasphyxie par pi iva- 
tion d'air, au moyen d'un tampon de balle de Iroment qu'on 
avait enfoncé dans l^'arnère-bouche. 

Visite d<; la mère de l'enfant. — La fille Mathurine Briantais fdt 
soumise à notre examen. Ses mamelles étaient engorgées, les aréo- 
les et les mamelons étaient bruns, le lait jaiUisâail des derniers 
en les comprimant. 

Le ventre offrait une li^no brunâtre sus oL aous-ombilicale, des 
vergetures blanches aux cuisses ; le nombril était élargi. 

Il existait au périnée une légèi;e déchirare oblique qui en occupait 
le eM gauche. Il n'y avait aucune tuméfaction aux grandes lèvres; 
le vagin était large. Il s'en écoulait un fimde lochial blancbfttre. Le 
col de Tutérus était entr*oav6rt ; le doigt pouvait y être introduit ai- 
sément. La lèvre antérieure était plus volumineuse que la posté» 
rieore, et sa cîroonlérence légèrement fissurée. La matrice pouvait 
être sentie au-dessus du pubis. 

Nous conclûmes ; l^* que la iiile Briantais présentait tous 
les signes d'un accouchement qui pouvait remonter à sept 
ou huit jours ; 

2° Qu'elle n'était pas primipare ; 

S*" Qu'elle était dans un état de santé qui permettait de pou^ 
voir la transporter à Rennes. 

Obs. XX. — Infanticide par asphyxie due à Vmfouisscmmt doM 
un tas de feuilles^ au froid et au défaut de soms. 
i accompagnai| le 28 févner 4SiO, avec mon collègue Guyot, 
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M. le procareor du roi ei le juge d'ÎDstractioD, assisté de son oon- 
mis-grelier, au boargde Guipel, et là il nous fat présenté un mir 
&st du sexe féminin que nous fûmes chargés d'oovrir, afin de pou- 
voir déterminer la cause de sa mort. Après avoir prêté le serment 
de nooB biea et fidèlement conduire, noos oommenç^Bunes notre opé- 
ration. 

Euu extirinw, La corps était enveloppé d'une chemise très 
ment DOoée autour da cou. Il avait 52 centimètres de longueur 
(48 ponces 1/2), savoir : 26 du sommet de la tête à l'ombilic, at 
autant de celui-ci à la pointe des pieda. Il peaaii 2 kilogrammei 
682 grammes. 

La peau était détruite dana pluaieura parliea, nelammenl à la 
partie antérieure du coo; lea larves avaiefil égriemeai dévoré les 
yeox. Le lisan cellulaire était paaaé à Tétai de gras. Les tondyles da 
lémur ofiraient un point d'eaâflcatioft. Le boliidu cordon qui tenait 
su ventre était long de 3 centimètrea, frangée! inégnliar à sod «k- 
trémité libre. Les ongles étaient bien formés et dépaasaient la pulpe 
des doigta. Le cadavre était putréfié et fétide. On ne trouvait pas de 
eorpa élrangera dana le nés et la bouche. 

Tm9, Lea cheveux étaleiit noirs et knga de t eentiiiiètiea; on lea 
airachait iMsilement. Le diamètre bipariélal avait 9 ceatlmètreB et 
demi, roccipito-fronlal 42, et l'oocIpito-meDtaiimer 43 et demi. Ou 
n'observait aucune fracture aui oa du crâne. Le cerveau tombait en 
déttqiiium. 

PoîfflM« Lea poumons, enlevés avec le ccaur et le thymua et 
plongés dans Feau, en gagnaient rapidement la surfeoe. Ils peaaient 
62 grammes, savoir : le gauche, 42 et demi, et le droit, 47 et demi ; 
séparés, ils surnageait également. Lesecond, roaé, crépitant, of- 
frait de l'emphysème aoos-plearal caractérisé par de grosses bullee. 
Coupé par morceaux, soumis à une preasion de 66 Icilogrammea et 
réduit à l'état de membrane, diacun d'eux s'élevait avec vitesse 
vers la surface du liquide et sumageeit. 

Les mtaeaexpérienoea pratiquées sur le premier de ces organes, 
qui était cr^itant et plus rosé, donnèrent des résultata identiques. 

Le cceor était dana l'état normal et le trou de Bolal béant. 

Le devant du cou n'oflkrait aucune augillation .ou antre léctai, 
ainsi que le larynx et la trachée«rtère. 

Fanirv. L'estomac renformait un liquide brunâtre, devenu aangui- 
noient par tranasudation. Les petits intestins étaient videa, le côlon 
distendu par du méconium vert qui sortait même par l'anus. 

Le foie était fané, la vessie ombilicale contenait du sang liquide. 
La rate et les reins étaient aussi dans l'état normal le vesçie 
vide. 
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Conchm'nns. De ce qui précédait nous conclûmes : 1" que, 
VU la tempiiralure froide qui régnait, la naissance de l'enfant 
pouvait remonter à trente ou quarante jours ; 

2* Que ce dernier était né à terme et viable ; 

y Qu'il avait vécu et cuiaplétement respiré; 

4* Que la cause de la mort avait été l'a^hyxie ou la pri- 
Tation d*air, s'il avait; été enfoui vivant dans le monceau de 
feuilles sous lequel on l'avait trouvé, et en même temps par 
la débiiitatioii qu'avaient dû produire et le froid et le man- 
que de soins de la part de la mère. 

Examen delà fith Anne Valérie. — -M. le juge d inslruction sou- 
niii à noire visite la fiUe Valene, inculpée, et voici ce que nous cob- 
fitatâmes : 

Les seins étaient très flasques, les aréoles et les mamelons bruns ; 
ces derniers, allongés, laissaient échapper à la pression ua liquide 
séreux, lactescent, d'un Liaiic jaunâtre. 

Le ventre était très plisbé, le nombril sailhint On y découvrait 
une multiiudu de plis et de vergotures brunes, de même qu'aux ai- 
nes, et, au haut des cuisses, des ulcérations avec décollement de la 
peau, au-dessus du mont de Vénus el du côté droit, a 6 centimètres 
de l*OB pubis, dues à un dépôt qui 8*était ouvert. 

Le col de Tatéras était C^rmé, peu saillant , on ne sentait plus le 
corps de oet organe, âq- dessus du pubis le vagin était très large, 
ainsi que son oriBoe, les grandea et les petites lèvres très déve- 
loppées. 

On voyait sur la partie antérieure de la cbemise une midtitodede 
taches d*aD ronge bronàtre, d'une edear fétide, mais encore légèrè^- 
ment lochiale. 

Kous conclûmes : l"" que la tille Valérie n'était pas primi- 
pare; 2" qu'elle présentait les signes qu'on rencontre chez 
QOii personne aooouobée depuis trente ou quarante jours» 

OECxiÈus S£CTiON. — De V infanticide par asphyxie produite 

par la Urangulation. 

Les ûUes mères, lorsqu'elles veulent donner la mort à leur 
enfant en recourant à la strangulation, emploient parfois la 
compression du larynx entre les doigts, mais bien plus eou- 
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vesi elles se servent d'un lien ou d'une corde mince dont elles 
entourent ordinairement le cou de deui tours et qu^elles ser- 
rent. Aussi, à l'ouverture des cadavres, trouve-t-on alors un 
double sillon inégalement profond, tantôt sur les côtés, tan- 
tôt en arrière» dont le fond est rouge ou ecchymosé, ou des 
impressions violacées, parfois blanciiâtres, lisses, ou d*un 
blanc mat et pas toujours parcheminées. La peau» dans leur 
intervalle, forme assez souvent un bourrelet rouge infiltré de 
sang, et au-dessus et an-dessous de chaque sillon un sem- 
bla b le. 

Quelquefois le cou» dans Tendroit correspondant au lieu, 
semble rétréci de beaucoup, comme déprimé et étranglé. 

On rencontre des ecchymoses tantôt bornées au tissu cel- 
lulaire de la peau, tantôt s'étendunt aux muscles sterno-mas- 
toïdiens et sterno-hyoïdiens, ou à ceux extrinsèques et intrin- 
sèques du larynx, et môme, dans quelques cas, au tissu cellu- 
laire sous-muqueux, ou encore à de petits épanohements de 
sang, parfois a la fracture du cartilage thyroïde OU à une 
extrême mobilité de ses pièces. 

Ën disséquant le sillon, on trouve dans son fond un amin- 
cissement notable de la peau, tandis qu^au-dessiis et ao- 
d(S8ous on la rencontre tuméfiée, injectée ou ecchynjosée, de 
même que le tissu cellulaire subjacent. Sur les cinq exemples 
que je cite dans cette section, je n*aî trouvé la peau parche- 
minée que trois fois. Ce signe n'existe donc |)as constam- 
ment, et encore sur deux de ces petits sujets le parcheminage 
n*était-il iparqué que dans des points assez circonscrits. 

Lorsque Ui strangulation a été opérée {>ar une forte pres- 
sion des doigts sur les c(Més du larynx, on trouve à l'ouverture 
des cadavres, sur les parties latérales de cette partie, des 
ecchymoses dues à une infiltration de sang^ qui s'étend pnr- 
fbb non-seulement «Q tissu cellulafre sous-eutané, mais en- 
core aux muscles, et même au tissu cellulaire sous-muqueux 
laryngé, une extrême mobilité des pièces du cartilage thy- 
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rolde, des cerceaux cariila§pnieux du reste du tuyau aérien» 
et même eeux-ci rompus comme dans les observatious XXII 

et XXV. 

11 va sans dire qu'on rencontre, en général» comme copsé- 
qnenees et signes de ce mode d'asphyxie, un engorgement 
sanguin marqué des vaisseaux du crâne et du cerveau, des 
congestions des poumons, une rougeur prononcée de la 
membrane muqueuse du larynx, l*absence de mucus rosé et 
spumeux dans les bronches et leurs divisions, comme cela a 
lieu dans l'asphyxie par submersion. C'est au moins ce que 
j'ai constamment observé, comme on pourra s'en assurer par 
la lecture des six observations rapportées dans cette seconde 
section. 

* 

Oh. XXI* ^ InfmU^ dtt à fatpkyaie par sirtm^Mkm, 

Le se novembre de Vannée 1838, j'acoompagnai avee m autre 
médedo le procureur du roi, le juge d'instructIoQ, assisté de son 
commis-greffier/ au bourg de Janzé. pour y procéder à Tautopsie du 
cadavre d'un nouveau-né, et faire ooooattre à la Jastiee la cause de 
la mort de ce dernier. Le serment eiigé par la loi ayant été préala* 
blement prêté, je commençai mon opération et notai ce qui suit : 

Etat extériêw. Le corps était celui d*un enlli&t du sexe masculin ; 
il pesidt 3 kilogrammes 32 grammes; sa longueur était de 56 cen- 
timètres, savoir : du sommet de la téle à l'ombilic de S7, et de on 
dernier à la plante des pieds de 88. 

Le placenta était volumineux et entier; le bout de cordon qui y 
tenait avait 48 centimètres de longueur, et son extrémité avait M 
coupée inégulièrement avec un instrument peu tranchant, tandis 
que l'autre n*en avait que 3. L^ testicules élaieat deseendus dans 
le scrotum ; les ongles étaient bien formés et dépassaient la ^po 
des ddgts ; les épiphyses des fémurs présentaient un point d'ofi^* 
cation. 

Le cou était entonré d'un double tour d'une flceUe liée par un 
noBild simple au-devant du larynx, ayant laissé en arrière une dé- 
pression circulaire d'au moins i millimètres de profondeur et de 
près de 2 en avant et sur les côtés. La peau était un peu ronge au 
fond de celle-ci, en arrière et en avant, mais nullement parchemi- 
née ; la langue faisait saillie entre les gencives et les dépassait de 
6 à 7 millimètres. Il n'existait point de corps étrangers dans la 
bouche ni dans les fosses nasales ; on voyait du sang desséché sur 
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la lèvre supérieure, au-dessous de la narine droite, et môme dans 
l'intérieur de celle-ci et de la gauche. En dehors de cette dernière 
et sur la joue correspondante on découvrait deux excoriations ; une 
autre oblique de haut en bas et de dedans en dehors , longue 
d'un centimètre et demi au-dessous de la commissure druiLc, une 
autre potite au-dessus do la planche, et ^nr les ailes des narines des 
ecchymoses plus marquées a droite qu'a i;auche. 

Taie. Le visage était viiUueuK, les pupilles dilatées; il y avait de 
l'œdème sous-palpébral a gauche ; on en reiuarquait aussi vis-à-vis 
du pariétal gauche, constitué par une inGltration sanguine au-des- 
sous da cuir chevelu et du péricrâne. 

Le diamètre bipariétal avait 8 centimètres et demi ; le fronto* 
occipital 44, et roccipito-mentonnier 14. Les cheveux étaient bruns 
et longs de S centimètres ; les os da crâne étaient ossifiés ; il existait 
beanooup de sang à sa base, surtoat à sa partie inférieure et posté- 
rieaie ; le oervean était dans l'état nonnaly les plexus cborffldes ainsi 
que les Taisseaax des ventricales injectés, la anbatance blanche for- 
tement sablée, le cervelet congestionné. « 

Bwcke et «m. On découvrait à la face inférieure de la moitié 
droite de la kngœ une petite ecchymose, et one antre en arrière sur 
les côtés dn pharynx. 

Bn disséquant la peau au-devant dn cou, on trouva le corps des 
muscles stemo-mastoîdiens violacé, rempli de sang dans leur por- 
tion sternale, et une ecchymose du côté droit an-dessous du peauder 
I répondant à la ligature, et au-dessus de la glande thyroïde sur le 
, devant du larynx une légère ecchymose ; une autre au-dessous de 
la muqueuse qui tapisse les ventriculee du larynx. ' 

Le cartilage thyroïde était fracturé à la réunion de son lie» supé- 
rieur avec ses deux tiers inférieurs, à '4 milliniètres au-dessous des 
eccbymoees observées dans les ventricules laryngiens et répondant 
directement à la pression cutanée due au passage de la ciffde ; on 
retrouvait jusque dans Tintérienr de la langue de petites ecchymoses. 

PoUrine. Les poumons, enlevés avec le cœur et le thymus, pe- 
saient éO grammes 5d centigrammes ; leur couleur était rosée, ils 
étaient parfaitement crépitants ; projetés dans un vase rempli d'eau, 
ils en gagnaient rapidement la surface. 

Le droit pesait S4 grammes là centigrammes; le gauche, 
%% grammes 4 S centigrammes; l'un et l'autre étaient ii^ectés. 
Leurs lobes surnageaient, de même que diverses portions de 
ceux-ci fortement comprimées entre les doigts, et ensuite soumises 
i des pressions de 66 kilogrammes qui les avaient réduites à l'état 
de mcÂnbranes \ elles remontaient encore promptement à la surfinse 
de l'eau après une seconde épreuve ; le cœur était dans l'état normal. 
Kaaire. L'estomac était vide, ainsi que le j^unnm dont le réseau 
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capillaire eUuL injecté; l iléon conLenail une matière jaunâtre, ainsi 
que le csBCum, laquelle dans le côlon 8'épait»6ih:>ail, devenait verdâ- 
ire, puià dans l'arc trausverse d'une couleur plus foncée, et enfia 
dans rs iliaque el le reaUm prensii tOQt à fait, les caractères éa 
méconinro. 

CancUaions» De ce que je venais d'observer avee mon col- 
i^ae, je conclus : 

1" Que l'eiitaiit soumis à notre exaineii etaiL luort depuis 
peu de temps ; 

2" Qu'il était dô viable et à terme ; 

8* Qu'il avait vécu et complètement respiré; 

û" Qu'il était venu au inonile par la tête; 

S*" Que l'accoucliemeiU n'avait été ni long ni laborieux} 

6® Quo les eoehymoses. des ailes du nea et les excoriations 
du pourtour de la bouche avaient été faites, Tenfanl étant 

Vivant ; 

7'* Que la ficelle placée au cou et serrée sur celui-ci Tavait 
été pendant la vie; 
8^ Que cette ligature avait occnsionné la mort en empêchant 

1 âir atmosphérique d'arriver dans les poumons, et en produi- 
sant une véritable strangulation. 

Visite de la filk Marie ffonnier , veuve Bochard. — Celle tomme, 
qui était âgée de quaranie-deux ans, présentait sur le ventre, vers 
les aines, beauronp de plis el de taches blanchâtres anciennes j l'om- 
bilic était saillant, les muscles droits écartés, 

Le vagin était très lar^e. il s'en écoîilaii encore beaucoup de sang; 
le col de rntérus était sensible» très dilaté, fissuré à sa partie anté- 
rieure et à droite. 

Les mamelles étaient pcuj vo'umineuses, les aréoles et les mame- 
lons brunâtres; celui de droite, très volumineux, laissait échapper 
un liquide blanc séreux; le gauche était enfoncé. 

le conclus : que la femme Bochard était accouchée de* 
puis un ou deux jours ; T qu'elle n'était pas primipare. 

Ob8 XXII. — Infanticide dû à Vasphyxie par strangulation êt àla 
percussion des os du crûnê en ayant déterminé la fracture. 
Le tk mars 4 845, je fus appelé à faire l'autopsie da cadavre d'oa 
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enfant nouveau -né, du sexe masculin, qui avait été trouvé dans la 
Vilaine et dépose à l hôpital Saint-Yves. Je procédai à cette opéra- 
tion, après avoir préalablemeol prêté ie «ermeiil exigé par la (oi, el 
je coDsialai ce qui suit : * 

Elat extéritmr. Le corps était long de 51 centimètres, savoir : du 
sommet de la tête a l'ombilic de i6, et de ce dernier a la plante des 
pieds de 25. Il pesait 2 kilogrammes o81 grammes; il ne présen- 
tait aucun signe de putréfaction ; la peau était rosée générahMiient, 
mais rouge au viïJai^e; le conion ombilical, resté adhérent, était loni? 
de 32 centimètres et avait été coupé avec un in.slnunent peu traii- 
( Il nt. Les condyles du fémur oil'raienl au milieu de leur cartilage 
un ;>oint d^ossification de 4 à 5 miiiimètreâ de diamètre î il n'y avait 
pas de fractures aux membres. 

Téte. Les cheveux, châtains, étaient long? de 2 centimètres ; au- 
dessus de l'angle supérieur de roecipilal et des [uiriétaux existait 
une ecchymose ou intiltration saugumoh nte due a I accouchement, 
î.c liidinètre bipanéial avait 9 centimètres d'étendue, l'occipito- 
Iroiiial 12, et i'occipito-menlonnier 14. La pie-mere était rouge et 
injectée à la base du crâne, le cerveau mou, et la substance blanche 
réduite ainsi que la cortic^de en une bouillie ir.liliréo de sang, vis- 
a-vis une [raclure des os avec écartement, qui avait son ^iége èi la 
p l iie antérieure gauche de ia iame criblée de rdlimoide, laquelle 
coii.iiiuuiquail avec une semblable de \ o> frontal qui était séparé des 
08 du nez: les sinus de la base étaient gorgés de sang. 

Les paupières étaient lurnèfiées, el vis-a-vis de la racine du nez 
existait une tuméfaction considérable, qui, incisée, laissait voir du 
sang infiltré el épanche, mélangé avec de la substance cérébrale 
très ramollie. On pouvait introduire le petit doigt dans récarlement 
qui existait entre les os du nez et le frontal fracturé, et un instru- 
ment enfoncé plus profondément pénétrait dans le cerveau. 

Examen du cou. On y lumarquait une dépression blanchâtre cir- 
culaire, simple on avant, double en arrière; rinlervalle du peau 
co ..pris entre elles était rouge et formait bourrelet; la dépression 
supérieure était également roog^. En les incisant, on ne trouvait 
aucune eccbymoM dans le tisso ediolaire subjacent, excepté une 
légère du derme à la partie antérieure au-devant du cou, «t de cba* 
que côté on découvrait deux impressions violacées ou meurtrissures 
déforme ronde ayant un demi -centimètre de diamètre et même plus 
dans Tune d'elles^ éloignées transversalement de t centimètres et 
demi, et verticalement de 4, et formant entre, elles on véritabld 
parallélogramme, 

il n'existait pas de fractore ou déchirure au larynx ni à la trachée^ 
inèfe, aealement leur muqueuse était louge et injectée* 
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Poitrine. Les poumons étaient roses et crépitaoU ; 0^vés avec lô 

thymus et le cœur, ils pesaient 98 grammes. 

Le poumon droit en pesait 31 ; il surnageait, revenait rapidement 
à la surface do l'eau dans laquelle on le plonfreRil. Il en était de 
mAme de chaque lobe et de leurs diverses portions soumises ilérali- , 
voment à des pressions de 05 kilogrammes et réduites à l'état de 
nienibranes; son tissu était rosé, très crépitant j il s'écouiail des | 
petits tuyaux bfOQchiqueâ, par la compression, on oaucus traospa- 
rent spumeux. 

Le gauctie pesait 24 grammes, était dans les mômes conditions 
physiques et donna, par les expériences docimasiquesqu'on effectua 
sur sa substance, les mêmes résultats que le droit. i 

Le cœur était dans l'état normal, et le trou de Botal fermé. 

Ventre. L'estomac était vide, ne contenait qu'un peu do mucus ! 
blanchâtre ; il on était de môme des intestins grêles ; le côlon ren- i 
fermait un méconium jaunâtre, puis d'un vert jaunâtre dans son arc i 
trans verse, d'un vei t pomme dans son S iliaque, et d'un vert noi- 
râtre dan? le reclum. il 

Le foic claiL voluimncux, gorgé de sang; sa vésicule renfermait i 
un peu de bile jauiiâtre ; la rate était dans l'élat normal auiai que li 
les reins, la vessie était contractée et vide. ,; 

Ccneiuiions, De ce que je venais d'observer^ je conclos : \ 

l'' Que cet enfant était né à ternae et viable ; \ 
2** Qu'il avait complètement respiré et vécu ; i 
3" Que la cause de sa mort avait été la strauguiatioa, opé- [ 
féeà l'aîde d'un lien et de la oompresion du cou fmr les doigts, 
et en méaio icjiips la percussion violente de la léle contre un ^ 
corps dur et anguleux ; ■ 

Que Tenfant D*avait été précipité dans la rivière qu'après 
lamcrt; 

5° Que son séjour dans l'eau ne pouvait pas remontei' à plus 
de trois ou quatre jours $ 
6^ QoVnfln ce même enfant n'était probablement pas celai 

d'une primipare, quoiiju'on ne put s'appuyer que sai des 
présomptious* 

(La fin au prochain numéro») 
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Ss RAPPORT SDR LE SERVICE DE SANTÉ 

DIS OUVAl£aS EMPLOYÉS AUX TRAVAUX DU CAI^AL MA&IXUI^ 

D& L'iSIfiMS DS SUSZ (1), 

Par AUBCaT ROCHE, 

Médecin en chd de la Gompagaie. . 



D'importants travaax se sont accomplis dans l'isthme cette année. 

Un canal d'eaa douce a été creasé, amenant les eaux du Nil jus- 
qu'au milieu da désert; od canal d'eau salée a été établi sur la ciite 
asiatique du grand canal maritime qui doit réunir les deux mers : 
il amène la Méditerranée jusqu'au pied du seuil d'El-Guisr. Le seuil 
lui-môme estenlamé sur toute sa longueur. Il est certain que bien- 
tôt les eaux de la Méditerranée rempliront le lac Timsah. Une ville 
nouvelle a été bâtie nii seuil. Port-Saïd a pris un développement 
considérable; ses terrains se remblayent, ses ateliers foiiciionnent; 
partout les dragues s'échelonnent sur le tracé du canal : les unes 
en pleine activité, les autres en construction ; de nouveaux campe- 
ments se sont formés, les anciens ont augmenté; la population euro- 
péen ne a doublé ; des milliers de travailleurs arabes ont remué les 
terres, aidé à la construction des maisons et des établissements. Ce 
mouvement, cette activité, ce développement des travaux, doivent 
nécessairement avoir des conséquences iavorables ou défavorables 
sur la santé publique et particulière. 

Le fait capital, par rapport à la santé, c'est le mouvement des 
terres qui s'est fait en grand, et qui est venu modifier la lopograptiio 
de l'isthme : ici l'on creusait dans la terre végétale et l'argile, là 
dans des sables mobiles ou compactes. Les lacs présenlaieLit des 
vases infectes, des terrains salés. A Port-Saïd on ne trouvait que du 
sable de mer. La salubrité générale s'en est-elle ressentie? La santé 
publique ou particulière a-t-elle été atteinte? Des millions de mètres 
cubes de terre ont été déplacés ; plu9 de 120 000 hommes ont été 
employés à ces Iravaox, et il ne s*e8t manifesté ni fièvre ni augmen- 
tation des maladies. Qae Ton cite un travail en Ëarope qui ait donné . 
nn semblable résultat! Il n'y a pas un chemin de fer, on canal en 
France» qui, dans ces conditions et sur un tel chiffre d*hommes, 

(1) Adressé à M. le président de la Compagnie (L'Isthme (k Sw^» 
18 avril 1 ses). 
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n'ait pas pruduiL des centiiine^ do fièvres dos cas mortels de fîèvrea 
peroicieuâes el un accroiââement considérabie dans les maladies. 

Port-Saïd, — Celle ville, qei a oommeocé il y a trois ans par 
une tente plantée sur les quelques mètres de sable qai séparaient la 
Méditerranée da lacMeiMleh, ôcl(Ml|lé anjoard'hui une assez grande 
étendue formée par dos remblais provenant, tait des sables du ri- 
vage, soit des extractions faites par les dragues. L'entrée du canal 
dans la Méditerranée, le contour du grand port et le port de Tarsenat j 
ont fourni des déblais sur lo^^quels ont été construits les ateliers, les 
magasins et les maisons d'habitatioh ; leur élévation au-dessus do 
niveau de la mer est de 2 mètres. Le village arabe a été déplacé et 
porté à Tonest de la ville européenne, où il est mieux situé. 

Au point de vue de la santé, il y a progrès dans tout ce qui coo- ; 
cerne Thygiène et la salubrité de Port-Saïd : ainsi les habitalioDS 
chaque jour plus nombreuses permettent de donner à chacun plus 1 
d'espace; les tontes ont presque entièrement disparu, et c'était im- ' 
portant, car elles étaient la cause déterminante d'une quantité d'af- 
fections bronchiques et rhumatismales; les ateliers sont bien aérés; 
une police do salubrité organisée permet de veiller au nettoyage des 
maisons et des rues. 

L'alimentation a beaucoup gagn^ : le pain est excellent, la viande 
est égale en qualité à colle de Damiette; il y a des fruits, des 
légumes frais au marché ; un service de barques apporte l'eau du 
Nil en abondance, et, avant peu, elle arrivera en toute saison de 
Pamietie par le canal de Mansoura, dont le vice-roi fait prolonger | 
le creu>eiiient. 

La population de Port-Saïd est aujourd'hui de 4000 habitants, 
dont 1 I 00 Europt'ens. 

Les travaux exécutés a l'oi i-Saïd eut < it'' sj)écialement des con- 
structions d'ateliers, de maisons et de inaUM iol : le débarquement et i 
le transport d'une quantité considérable d'objets do toute nature; le 
dragage et le transport des terres. On n"a pas remarqué que ces 
travaux aieiitdonné lieu à des afiections spéciales ou aient augmenté 
le nombre des maladies qui existent ordinairement; il en a été de 
môme pour le travail dans les ateliers et sur les chantiers. Le dra- 
gage et le transport des terres étaient à craindre; ils pouvaient 
donner naissance à quelques fièvres de mauvaise nature, surtout 
par l'effet de l'éparpillement de ces terres sur le soi déjà humide : 
rien ne s'est manifesté; au contraire, les affections bronchiques et 
riiuniatismales ont diminué à mesure que le remblai s'effectuait. 

La salubrité de Port-Saïd ne s est pas démentie , ce qui le prouve, 
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c'est le chiffre de la mortalité. Dans l'année <861, il y a eu dix 
norts; le chiffre des Européens, hommes, femmes et enfants, 
d'apr^ Ia moyenod des douze mois de rannée, a été de 732, ce qui 
donne 4 ,37 0/0 ; en Frsiiee, ta morulité est de i,i3 0/0. 

Êtoi^Slche. — Le campemeDt de Ra8>e1*Bicbe estsitoé ^ 16 U- 
tomètres de Pon*Sa\d, sur (a ligne do canal maritime. Au premier 
aspect, lorsque ie nivean do lac est élevé, que i'ean s'avance an 
pied des babftatioDS, on doute de la salubrité de la position; Il eu 
est de mèmB des dragues habitées par toute une population de tra- 
vailIeorB^ Nous n'avioiis pas été sans qurique inquiétude Tannée 
'dernière en voyant apparaître des embarras gastriques, des opbthal- 
miee et des diarrhées ; mais btentéi nos craintes ont cessé, en recou- 
iaiSBant que ces maladies étaient dues, non I la localité, mais è dea 
privations et à une alimentatiOD défectueuse. L'abaissement des 
•aux du lac avait rendu les communications très difficiles; il fallait 
s'i^^rovisionner d'eau et de vivres pour plusieurs jours ; or les ali- 
menta frais sont ici de toute nécessité, surtout Tété. Mais bientôt 
les eaux du lac ayant remonté, les commonications devinrent faciles 
•t les affections disparurent. 

Le climat du lac est des plus salubres ; ceux qui habitent Ras-et- 
Eiche et les cîrairvie? joui-sont d'une bonne santé. Pour se bien por- 
ter, il ne S Mgit que d'avoir une nonrrituro saine, des vivres et de 
l'eau fraîche; c'est ce qui existe aujourd'hui. 

Les travaux qui ont été exécutés dans les environs de Bas-el- 
Eicbe, tant à bras d'homme? que par les dra^nies, méritent une 
mention spéciale. I/aniiée (h'ni'.èie, je fai.sais remarquer que le 
mouvement des terres à Port-Saïi, dans le lacet à Kaiitara, n'avait 
occasionné aucune (ievre inleruiittenle , et j'ajoutais : « Je puis 
presque affirmer la salubrité des terrains des lacs. « Aujourd'hui je 
n'ai plus aucun doute. Des milliers d'hommes ont été employés 
dans le lac, tant à Port-Saïd que sur la liiïne du canal, depuis Kl-Sig 
jusqu'à Kantara, travaillant dans l eau et la vase; ils ont remué des 
milliers de mètres cubes de terre, creusé un canal de 40 kilomètres 
au moins, et il n'y a pas eu un seul cas de lièvre pernicieuse ni 
même intermittente. On pourrait croire que les fellahs, étant indi- 
gènes, jouissent seuls de cette immunité; les Européens des dragues 
ie sont trouvés exposés aux mêmes iafloences; bien plus, des ou- 
vriers européens ont été mis à creuser, avec des dragues à la main, 
certaines parties du canal vaseux : tous ont conservé et conserveni 
encore une magniâque santé. 

Katuara et Ptrdanê. — Sous le rapport médical, noua avons pett 
de chose à dire sur Kantara et Ferdane. On continue dans ces dent 
campemeots à se porter parfaitement bien; leur situation sur des 
isffraini secs et élevés, leurs maisons bâties en brique ou en fibrréi 
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les rendent aussi salubrcs que possible. L'eaD du Nil, qui souvent 
manquait, est devenue abondante par suite des améliorations faites à 
Tel-el-Deffné sur l ancienno branche pélusiaque, et qui permettent 
d'aluiirnier facilement ces deux siaiions. Les vi\res sont plus variés. 
Les travaux cnlrcpiii pcnuaiiL l'aEinée ont eu pour objet le creuse- 
ment du canal à travers les dernières liiuMnu'> du lac Menzaieh et du 
lac Ballab jusqu'au pied du seuil d l'A Guisr. Ils n'ont donné lieu à 
aucune observation particulière, sinon que, malgré la chaleur de 
. l'été, la santé a toujours été aussi satisfaisante que possible. 

Ainsi donc, un travail de canalisation a été exécuté d'El-Sig jus- 
qu'au delà des dunes de Ferdane dans une longueur de 60 kilomè* 
très ; sur différents points le canal a deux tranchées parallèles ; on a 
creusé dans la vase, daos le sable, dans des terres sèches et dans 
des teires bamides, et nolle part la santé n*a été attaquée. 11 n*y a 
pas eu un aeol cas de fièvre pmicieoae, DOD-seulemeat chez les 
Arabes, mais eocore cbes les Earopéans. Deux cas de fièvre inter- 
mittente simple se sont déclarés dernièrement; on ne sait même pas 
ai Ton doit les attribner au travail. 

< La question des fièvres sur les lacs Menzaleh et Ballab peut done 
être considérée comme résolue. Il n y a pas de fièvrea, même en 
remuant les vasea. 

SmUl d*El-Gukr^ — Ici nous quittons les terrains bas et bnmidea 
ponr les terrains secs et élevés , l'eau aalée pour le sable. Tout 
change ; les conditions de sol, de climat, sont modifiées et paraia- 
aent meilleures. La santé suit-elle la même progression? 

Ce n*est pas sans étonnemeot que l'on trouve au milieu du désert 
une ville là où, il y a un an» il existait è-peine quelques tentes. 11 
était impossible de choisir pour cette ville on meilleur emplacement. 
Les mes sont larges^ les maisons bien aérées, entourées d*une vé»- 
randa qui abrite lea murs des rayons du soleil. Les établisaements 
se trouvent sous le vent des habitations ; il n'y a rien à dire comme 
salubrité. L*b6pilal est situé è Textrémité ouest de la ville près de 
réglise; le village arabe est au snd avec sa mosquée et son bazar. 
Partout on veille à ce que la propreté règne, non-seulement dans 
rintéfieur de la ville et des maisons « mais encore à Texlérieur : la 
tèche est difficile, surtout dans le village arabe. 

Les approvisionnements de la ville, du seuil et de tous les campe- 
ments environnants arrivent du Caire ; chaque }oor, ils deviennent 
plus abondants et plus variés : la viande est de bonne qualité, sur- 
tout le mouton ; des vivres frais sont apportés de la vallée de l'Ouady 
et même du Caire. Les communications ouvertes par le canal d*ean 
douce ont amené une amélioration des plus sensibles dans les appro- 
visionnements. Quant à Teau qui arrive du Nil par une rigole jus- 
qu'au pied du aeuil, en contournant le lac Timsab, elle excède assea 
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les besoins pour que déjà elle ait pu servir à la culture de quelques 
légumes ; ausi-i nous croyons pouvoir assurer que les embarras gas- 
triques el les quelques cas de dysenterie qui se sont manifestés pen- 
dant les chaleurs et à l'automne, seront moins nombreux et moins 
graves celte année. Us avaient pour cause l'eau des puits ou l'eau 
du Nil, altérée par un transport lointain, une alimeuMiimi pou va- 
riée, une absence complète de légumes frais. MainlcnauL le canal 
d*eaa douce est terminé, les transports sont faciles, et des champs 
eotiers de légumes sont déjà semés pour alimenter le campement 
pendant l'été. 

II 8*eBl présenté an seuil un fait qui a démontré l*influ6Boe de la 
tente aur la aaoté : c'était vers le mois de novembre ; les maladies, 
lea tndiapoaitlona causées par lea chalenrs avaient cessé, la tempé- 
ratnre s'était abaissée ; dans les maisons, il n*y avait plus on aetl 
malade, tandis qoe les quelquea tentea qui existaient encore en foni^ 
nissaient jonmellement. 

Noua avona acqoia la certitude, par ce fàii et par d'antMi qne la 
s^îjoar continu aoua la tente était défavorable à la aanté. 

Le seuil, avec le village arabe, oontiwit 140 Européana al 
500 Arabes environ. 

Outre lea constructions de toutes sortes élevées sur oe point, la 
portion la ploa capitale dea travaux est le creusement du canal I 
travers le seuil d'fil-Guisr, afin de livrer pasaage jusqu'au lae tivh- 
aah aux flots de la Méditerranée. Une masse énorme de terre a déjà 
été enlevée; 5, 40, 45, SO et 25 000 hommes ont déjà participé à 
cette opération. On peut en approvisionner 40 000. Ce sont là dea 
agglomérations véritables; or, on sait en Europe quel en est le 
résultat, surtout lorsqu'il a*agit de déplacer des milKona de mêtraa 
cubes : immédiatement les hôpitaux environnants se remplissent» 
dea maladies de toute nature se manifestent, et si de sévères dispiH 
sitions hygiéniques n'étalent prises, le typhna ne tarderait pas à, sa 
montrer. 

Or, ici, sur toute la longueur do seuil, la terre a été remuée, 
transportée ; elle forme des berges de plusieurs mètres de hauteur, 
et cependant il n'y a pas eu une seule fièvre intermittente simple ; 
pas de maladie due aux travaux de terrassements. Il y avait, au 
4*^ février, 21 523 Arabes sur le seuil ; rhépital arabe, compoaéde 
douze lits, n'a jamais eu plus de six lits occupés, et encore par des 
malades atteints d'affections étrangères aux travaux. Ce feit paraîtra 
incroyable en Europe; il existe et se continue encore aujoiird*lMii, 
on peut le vérifier. 

Timsah. — Nous avons souvent parlé du plateau de Timsah qui 
domioe le lac de ce nom , et où doit s'élever la ville centrale de 
l'isthme; noua avons laoonnv et décrit la positioii aaiqbro de eettt 
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IrnlM. Lsctnal tf'ean douce abooiU à ce plaleao, ei o*68t de là qM 
pert la rigole qui conduit do Nil l*eao jnaqu an pied do geoil, en sui- 
«iot las borda do lac. Le campement de Timaah est diviaé en iroia 
partiaB t Tane, daoa renceinte do lac, aor ooe eapàoe de promo* 
Mni ; rentre, aor remplacement mdme de la ville ; la troîaîène, à 
la téte do canal, où arrivent lea approvisioonementa apportée par 
laa barques. Sur ces troia pointa sont lo^és les employés chargé» de 
divergea étodea, et lea onvriera qui fabriquent de laobauz, extraient 
dea pierrea et oonstruiaent lea premières maisons de la ville. Ce 
campement s'approvisionne au seuil et se trouve dans les mêmes 
apnditiona d'alimentatioD ; il a de plus de l'eau douce à diacréUon 

Pur toute sorte d'usages. La santé eat excellente. Les travaux de 
rigole n'ont donné lieu à aocone observation ; c'était do reste on 

travtiil peu considérable. 

Carml d'eau douce. — De Timsah à Ras-el-Ouady vient d'ôtre 
exécuté mi canal de 1 2 nu lrua de lar^e à la ligne d'eau sur 'M ki- 
lomètres de long, liaveir^ant le dé,'=erl, eoukinl le long de la vallée 
de Gessen, et venant s'embr<inrlier sur le caï\h\ de rOiiady. qui re- 
gpit à Zagazig ses eaux du B.ir Moes (aurienne branche lanilique) et 
do canal Clierkaouié (ancienne branche pelu<iaque]. Ce travail a été 
accompli d'avril I 861 en janvier \ 70 iîuropéens el 5o 834 ou- 
vriers arabes y ont participé. 

A part quelques Européens qui habitaient les niai5on> de .Maxama, 
les autres campaient sous la tente ou dans des gourbis, marchant 
avec le travail. Les Arabes s'étaient fabriqué des huiles avec des 
branches de tamarin ou creusé des abris dans le sable derrière les 
dunes. Les approvisionnements étaient envoyés, soil de Zagazig, soit 
du seuil. Les opérations ont été dirigées de manière qu il y eût tou- 
jours de l'eau en abondance. 

Les terrains traversé ont été tantôt de Targile, tantôt du sable, 
qu^quefoii de la terre Wigétaie. Sor aocon pomi, U ne a*aat révélé 
de maladie due ao travail esécoté. Le médecin de la circonacription 
a compté parmi lea oovriera arabea nanf caa de fièvre intermittente 
aimgle, qui ont facilement cédé à qoelqoea doaea de anlfate de qni* 
pino ; ila avaient oontranté cette maladie aor lea borda do iao Maxa- 
na, ià elle ae montre chaqoe année, anrtoot lors de la crue do Ino, 
ÛN oea ne penvent, en aocone façon, être attribuée à i'infloence dea 
laavaov ; le tcevail des Arabea, pendant les cbaleora de Tété on pen- 
dant rbifir, n'a produit aocone différence sensible aor Tétai de leor 

Ce qoi vient de ae paaaer sur le canal d'eao douce est un eosei- 
gaaqaaaial one garantie poor l'avenir, une certitude de la salubrité 
dmr aeTrag^T entrepris ou à entreprendre. Dans les condiiiona où 
mm qui viennent de a'effeotoer ont eo liett, conditiooa qoi ne pan- 
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fsp^ qoe s'améliorer, tnr 55 083 Ârabei, il tij a eoqae dix morts, 
dont un noyé, soit un dioa-huiHème d'anité (0 J 8) 0/0. Lea maladies 
oatété insigniGaotes; il n*y a ea qae six blessares peu grayes. Chez 
\»70 Bardpéens, il y a ea ira mort. 

En présence de ces chiffres, B(. le doctear Bongoolo, médecin de 
la circonscription du canal d*eaa dooce, ne peot s'empêcher d'ex- 
primer son étonnement : 

< G09 chiffres, dit-Il, parlent trop éloqnemment par eox-mèmss 
a poof que je doive rien ajouter. Je dirai seulement que jamais, 
» dans les climats réputés les plus salobres, aucao travail de cette 
» iniportatice n'a été accompli dans des conditions sanitaires aussi 
» satisfaisantes. » 

J'ai rhonneur de signaler à M. le président on excellent mémoire 
de ce docteur, relatif à l'action des travaux du canal d'eau douce 
sur la santé des indigènes. 

IkTABuasmins ii nnoas as Lisnn. 

Les établissements de l'isthme, les travaux qui s'y exécutent, la 
position des travailleurs, doivent surtout nous préoccuper. Ajoutons 
qu'au point de vue purement matériel, les conditions de santé et de 
salubrité peuvent exercer une f^rande influence sur l'affairo en oHe- 
m(>[iie et ses résultats. Par ailleurs, l'état hyii;iéniquc3 à Damiette, à 
Alexandrie, au Caire, au Mex. à Zagazi;:,', où se trouvent divers éta- 
blissements lie la compagnie, rentre dans les conditions ordinaires 
de la santé eu Égypte. Les observations toutes spéciales fonmics 
par ces localités ne peuvent, par rapport à l'isthme, servir que de 
terme de comparaison. 

Relativement à la santé des employés, l'avantage n'est pas pour 
les villes. Il est évident ([ue l'on se porte mieux dans l isthme qu'a 
Damiette, au Caire ou a Alexandrie; le chiffre des maladies en fait 
foi. Et cependant, dans ces villes, il y a plus de confortable, plus de 
ressources alimentaires et autres, plus de distractions, moins de 
chanfj;ement d'habitudes qu'à Port-Saïd, au seuil et dans les autres 
parties du désert. Pourquoi donc les n)aladies, les indispositions, 
sont-elles plus fréquentes dans les villes? C'est qu'il leur manque 
un air apssi pur que celui <}a seuil et de Port-Saïd, des terrains ou 
une exposition aussi satubrôs; c'est que, dans l'isthme, il n'y a pas 
presse dapsla population, et que Tur arrive, pénètre partent venant 
de la mer ou du désert» san| être arrêté par des groupes d'babiu- 
tiens voisines qui souvent sont des foyers d'infection. 

Que l'on compare Alexandrie à Port-Saïd comme salubrité : Tex* 
position de la première est as N.-0., celle de la seconde au N.-E. 
ou au levant. Celle-ci est par conséquent garantie des coups de 
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vent, des tempêtes du N.-O.; aussi voit-on peu de pluie et d hunii- 
dilé à Port-Saïd, où l'on se promène le soir sans habit. Damiette esl 
environnée de rizières; ses rues, qui ne sont jamais balayées, ont 
2 ou 3 mètres de largeur, les maîsoBS se touchent. Son insalubrité 
n'est combattue que par sa position sur le Nil, par son éloignement 
de» bords de la mer et les terrains sablonneux, que le vent doit par- 
courir avant d'arriver sur la ville : conditions qui font de Bamietto 
one ville moins insalubre qu* Alexandrie, mais qui ne peut être com- 
parée ni avec Port-Saïd ni avec le seuil. Du reste, deux chiffres suf- 
fisent pour démontrer cette différence. La- mortalité générale, dans 
risthme, est de 4,60 0/0; elle est, à Damiette, de 3 0/0. La pro- 
portion des malades est plus que double : quand il y a 4 00 malades 
à Port-Saïd ou au seuil, on en compte 24 S à Damiette. 

Je ne crois pas devoir p9rler du Caire et des magasios de Boo^ 
lac : les conditions de santé et de salubrité de cetto ville sont biea 
connues. 

Quant à la belle propriété de i'Ouady, dont la compegnie a fait 
dernièrement l'acquisition, je la crois placée dans les meilleures 
conditions possibles de salubrité, surtout lorsque, par un système 
d'irrigation bien entendu, les eaux, ne se perdant pas, ne formeront 

plus de marécages, et lorsque les habitants suivront les avis saili- 

tsires du médecin établi par la compagnie sur la propriété. 

En examinant les établissements et les travaux, j'ai parlé de l'ali- 
menlaiion, de l'eau et des habitations en général; j'ai indiqué les 
améliorations qui ont eu lieu et qui ont exercé sur la santé la plus 
heureuse inQuence. Les rapports sanitaires de quinzaine envoyés 
par chacun des médecins pour leur circonecription donnent sur ces 
questions et sur d'autres toutes spéciales des détails circonstanciés : 
les vivres de toute sorte, le pain, la viande, l eau, le vin, la dispo- 
sition ei la salubrité des habitations, Its vêlements, le coucher, tout 
ce qui tient à la voirie , l'action des causes physiques et mo- 
rales, etc., etc., est l'objet de leur examen dans les relations de ces 
différents sujets avec la santé publique et particulière. Il suffit 
d'énumérer ces détails |)our en comprendre l'importance. Ce que je 
puis affirmer, et ce doni vous pouvez vous assurer par ces rapports, 
monsieur le président, c'est qu'il y a progrès; cest que, compagnie, 
entreprise, ingénieurs et employés, tous ont fait les plus grands 
efforts pour amener des améliorations dont l'action sur la santé pu- 
blique s'est fait immédiatement sentir, et pour nous aider à com- 
battre les causes qui pouvaient porter atteinte à la santé et à la 
salubrité dans riathme* 

^ HÉiÉoaoïoeia. 

Les circonstances météorologiques oui peu varié seulement les 
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tenpAtoB ont été moins fréquentet el moins fortes, la plaie a été pins 
aixwdante cet hiver que dans celui de 4 860-61 . 

Les tableaux ci-joinls indiquent Tétai météorologique de Port* 
Saïd, des lacs et des terrains bas, ceux dn seuil, l'état de l'inténeor 
de risthme pendant l'année 1 861 . 
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76,7 




25 


10 


17,6 


92 


72 


84,4 


76,7 


75,4 


mm t> £9 

76,6 


Âvnl 


25 


12 


1!),5 


91 


71 


82,2 


76,5 


75,3 


76,1 


■ ■ 


24 


13 


19,9 


92 


78 


85,2 


76,4 


76,5 


76,1 




31 


17 


24,9 


94 


75 


85,3 


76,5 


75,7 


mm ^ M 

76,1 


joiiiet« • • • • 


38 


23 


20,2 


93 


80 


86,0 


76,2 


75,7 


75,9 




33 


SI 


27,6 


92 


80 


86,0 


76,2 


75,8 


75,9 


Scpiembre . 


30 


29 


26,0 


92 


77 


84,1 


76,5 


75,8 


76,0 


Octobre. . . . 


20 


18 


24,5 


93 


78 


84.6 


76,7 


75,8 


76,2 


Novembre. . 


25 


14 


19,7 


9 4 


78 


87,1 


76,6 


75,5 


76,3 


Décembre.. 


22 


9 


15,6 


90 


74 


83,1 


76,7 


75,5 


76,2 
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Janvier. . . . 


23 


10 


12,9 


92 


40 


na,o 


75,0 


74,6 


74,8 


Février, • 


27,5 


7,5 


16,2 


manque. 


75,1 


75,2 


75,2 




34 


8 


17,7 


65 


17 


50,6 


75,4 


75,1 


75,3 




41 


13 


iii,5 


75 


37 


51,6 


75,1 


74,3 


75,1 


Mai 


43 


i8 


27,6 


72 


80 


60,6 


75,2 


75,1 


75,2 




46 


Si 


28,0 


90 


44 


68,0 


75,2 


74,5 


75,1 




42 


26 


29J 


87 


43 


70,6 


75,1 


74,5 


74,7 




43 


22 


28,8 


94 


50 


73,3 


74,9 


74,0 


74,8 


Septembre,. 


39 


23 


2H,7 


92 


59 


79,3 


75,3 


74,7 


75,0 


Octobre, . . . 


39 


19 




97 


65 


92,0 


7"), 8 


75,1 


75,1 


Novembre. . 


28 


15 


20,5 


94 


•)2 


80,3 


77,0 


75,1 


75,0 


Déceint>re»« 


30 


21 


17,5 


92 


51 


72,6 


76,0 


74.7 


75,0 



Les vents dominants ont été da N.-B an Nv-0.; l*été, avec beau 
temps, da N.-O. au S.-O.; l'hiver, avec manvais temps, conpsde 
vent et ploie. 

Les Gonclasioos qne Ton peut tirer des tableaux ci-dessus, eu 
égard à la c^nté, sont exactement les mêmes que celles d^à conte- 
nues dans mes rapports antécédents : porter toute son attention sur 
les variations de température, cause principale des maladies; se ga- 
rantir du froid et dd Thumidité, cause déterminante des ophthalmiei 



et des dysenteries, éviter l'insolation, dont racUoQ peut ^ler judqa'î 
rinCammation des enveloppes du cerveau. 

î^ous consigneroii-s ici une remarque sur un effet atmosphérique 
tout particulier. Il n'est pas rare d eprouv er, la nuit, une inipresMon 
de froid et même de se sentir refroi'lir, l)ien (jue l'on soit forlemeot 
couvert. On supporte 1res faeilemeni trois et cjualre couverture^. 
Or, si l'on compare la température ambianle, qui est au moins de 
42 ou 15 degrés au-dessus de zéro, avec celte sensation de froid et 
le volunve des couvertures; si l'on so rappelle qu en France, même 
à zéro, on ne pourrait supporter une pareille masse, on se demande 
si l'air, dans l'istlune, no présente pas quelque particularité. Ce re- 
froidissement peut être considère comme la principale cause des 
maladies. Il est facile de s'en préserver. 

Le climat a évid(;mment une action sur la santé i^énérale : aussi 
les maladies sont plus fréquentes en juillet, août, se[)lembre et oc- 
tobre. C'est le moment des grandes dialeurs. En octobre a lieu 
l'abaisse ruent de la température; quelques maladies se manifo5.lùnl 
sous cette jiiiluence. Do novembre en juin le nombre des maladies 
diminue; elles sont moins graves et guérissent avec facilité, l eitâ 
régularité dans le développement des maladies mérite une sérieuse 
atteotioo, surtout au point de vue de la marche et de la direction des 
tniTauz. Ce que je vient dire ooscenie les Européens ; quant aui 
Arabes, les chaleurs de l'été semblent j^utét favorables que nui- 
sibles à leur santé; les travam du canal d'eau douce pendant les 
mois de juillet , aoét et septembre» en sont la preuve la plus évi- 
dama. 

KAUMIS. 

Les causes déterminantes, la gravité et la fréquence des maladies 
sont à peu jirès tixées. L'hepaiite. comme gravité, marche en pre- 
mière ligne : puis vient la dysenterie, moins grave, mais plus fré- 
quente. Comme causes prédisposantes, ces maladies reconnaissent 
la température et le climat; comme causes déterminantes, les refroi- 
dissements, l'alimentation insuffisante, excessive ou excitante, les 
boissons alcooliques. La diarrhée, les embarras gastriques se mani- 
festent sous l'empire des marnes causes. L'ophthalmie a pour cause 
prédisposante le soleil, et pour cause déterminante l'humidité des 
nuits, le refroidissement ; souvent, cbes les enfants, elle est ta con- 
séquence d'un mauvais régime. Les affections rhumatismales et 
broncbiqnes sont dues au refroidissement. Les bronchites sont 
légères et guérissent très facilement. Quant aux autres maladies <ib( 
p'ont aucune relation, soit avec le climat, soit avec les localités, 
mais qui ont pour principe des prédispositions personnelles, on les 
retrouve dans l'isthme parmi les étrangers conune en Europe, 
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Ua0 remarque importante à faire, c'en que les maladieB iliara- 
ckfiieg, pnemnonie, pbUiiiie. pleurésie, etc.. manquent ici presque 
entièrement. 11 en est de mâffle des maladies inflammatoires du tube 
iotesvinal. L'embarras gaetrique et la diarrhée sont le signe d'uM 
aiectian plniôi générale que locale. i«8 ooaladies inflammatoirea 
sont très rares : il n*y a pas de fièvres pernicieuses. Or ces diveraea 
affections comptent en France dans les cadres de la mortalîlé pour 
plus de 50 0/0. L'hépatite et ladysenlerie, qui sont à peu près les 
seules maladies mortolles dans l'i^thmo, sont loin d'v atteindre cette 
proportion , et de rem|)lacer, comme dani^er pour U saoté, toute ia 
série de maladies (pie nous venons d énumérer. 

Je crois devoir signaler à votre attention, uionsii'ur le président, 
les efforts qui ont été faits pour combaiiro les cau.-os des maladies, 
en restreindre le nondjreel la gravité, surtout en améliorant, d après 
vos ordres, les hahit.tlions et les movens d"alirnentation. Le service 
do santé hurveillait altenlivemont les causes qui pouvaient porter 
atteinte à la santé publique, les sigi»alaii, indiquait les moyens pour 
prévenir la maladie; il prodiguait ses conseils et ses avis afin de 
mettre chacun en ^arde contre les causes dépendjnies de la volonté 
personnelle : aussi est-ce à ces etîorts réunis que nous croyons de- 
voir attribuer lo peu d'affections graves qui se sont manifestées. Il 
est un fait« c'est que, s'il y a eu peu de maladies sérieuses, il y a 
eo beaucoup d'indisposilions légères. Le médecin étant à la dispo- 
aition de loua, chacan s'empressait de le consulter aussitôt qu'il 
ressentait un mslaise. On évitait ainsi la maladie. 

Les journées de maladies dans Tisthme n'ont pas atteint le tiers 
de ces journées en France, soit dans l'armée, soit dans les hôpitaux, 
ce qui prouve le peu de gravité des affections qui ont nécessité des 
•oins un peu prolongés. 

■OaTAUTi. 

La population européenne attachée à la compagnie est de 
4600 peraonnes environ, tant dans fisthmequ'à Dsmiette, Alexan- 
drie, le Caire et ailleurs. 

De mars 1864 à mars 4 862, la population européenne dans 
l'isthme, sur les travaux , a été de 1250 environ; défalquant les 
femmes et les enfants, la population des travailleurs et employés est 
de 4100. 

La mortalité sur la populatipn entière, hommes, femmes et en- 

iÎBints, a été de 20 personnes^ ce qui donne une proportion de 
4,60 0/0. En France, la proportion est de 2,43 0/0. Il est donc 
mort en France 30 personoes» tandis que dans l'isthme il n'en est 
inort que 20. 
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La mortalité sm la popnlation des travailleurs et des employés a ' 
été de 4 3 personnes, ce qui donne une proportion de 1,18 0/Û. ' 
Comme terme de comparaison, nous n'nvons en France que l'armée 
qui se trouve dans des conditions d'âge et de vie à peu près dans / 
les mêmes rDpporis. La proportion de la mortalité dans l'armée est 
de 2,23 0/0. Il est donc mort en France -âi.FjO soldats ou officiers, 
tandis que dans l islbme, il D eâi mort que 43 travailleurs ou em- 
ployés européens. 

La population arnbe qui a passé sur le? travaux a été, dans l'année, 
de 120 933 individu^ La mortalité a été de 23 individus. Si l'on 
osait comparer ce chiffre avec la mortalité dans l'armée française, on ] 
trouverait que l'armée aurait perdu en France 223 individus, tandis '■ 
que les Arabes, dans des cood liions bien ioférieures, n'en oui perdu 
dans l'isthme que 23. 

Nous garantissons l'anthenlicilé de ces chiffres, et nous espérons 
que l'on ne prétendra plus que les travaux sont mortels pour les |' 
Ar;ibes, que l'isthme est insalubre et fatal aux Furopéens. 

La mortalité dans l'isthme est d un tiers moindre qu'en France. 

SANTÉ ET SALUBRITÉ GÉNÉRALES. 

La salubrité de l'isthme, que l'étude de quelques fiiits géoéfaQX [ 
et particuliers doos avait indiquée, est aujourd'hui complètement r 
démontrée par ce qui s'est passé cette année. r 

Les travaux de Port-Saïd ; les vases et les terres remuées ao mi** 
tien de cette ville, à travers les lacs llenzaleh et Bailah, pour ouvrir 
le canal maritime ; les grands mouvements de terre exécutés sur \» ' 
seuil; le creusement du canal d'eau douce, démontrent l'innocuité ( 
do sol. Nulle maladie spéciale aux travaux; pas de fièvres pemi** [ 
deuses, pas môme de 6èvres intermittentes. 

L'action de l'alimentation, des boissons, des habitations et autroâ ' 
points relatifs au bien-être , a été démontrée par les améliorations 
apportées, et qui ont eu des résultats immédiats en bien, sur la 
santé des individus, 

La météorologie confirme les données déjà acquises, prouve la 
salubrité du climat, la régularité des saisons et leurs conséquence! 
au point de vue, de la santé et des travaux, le peu de danger des 
variations de température, moyennant l'observation des précautions 
indiquées à prendre pour se garantir et protéger la santé. 

L'énumération des maladies, en constatant leurs causes, le pea 
de gravité des aHections en général, l'absence de plusieurs séries de 
maladies graves et mortelles en Furope, viennent fournir une preuve 
de plus en faveur de la salubrité de l'isthme. 

Les chitTres de la mortalité des Européens, comparés avecceuxde 
la mortalité en France et dans l'armée, ceux de la mortalité parmi 
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Im Arabes M présentant comme oerlitnde matérielle de l'étaft floris* 
ssntda la ssolé publique et psrtûiiUère. 

Devant ces chiflRres et ces faits qoe dira? Je ne pois, monsieur le 
président^ qw voos affirmer la salobrité des travaux, la salobrité 
des localités, la salubrité dn climat, en un mot, la salubrité de 
Tisthme, supérieure de beaucoup à celle de la France. 

snVlfli 91 SAMli. 

Le parcours dn canal maritime et du canal d*eau douce, avec les 
dillérents étabBssements de la Compagnie, a été divisé en cir- 
oonscriplions médicales qoi varient suivant les travaux, afin d'assu- 
rer le service de santé et le rendre plus facile. Neuf médecins-doc» 
teurs etdeox pharmaciens sont cbargés du service. A Oamiette 
réside un médecin; à Porl'-Sald deux, un pour la ville, l'autre pour < 
le lac; à Kantara un. Le pharmacien qui fournit à ces circoDSCrip* 
lions demeure à Port-Saïd, i^es autres médecins sont à Feràane, an 
seuil, sur le canal d'eau douce et à Tel-el«Kebir, dans TOuady. Le 
pharmacien réside au seuil, et fournit à ces dernières circonscrip- 
tions. Le médecin du Mes s'adresse pour les médicaments à une 
pharmacie d'Alexandrie. 

A Port-Saïd, à Kantara et au seuil, il y a un hôpital pour les Eu- 
ropéens et un pour les Arabes ; ils roçoivenl les malades des diffé- 
rents campements lorsqu'il? ne veulent pas ou ne peuvent pas être 
traités à domicile. Nous pouvons disposer de soixante lits pour les 
Européens et de trente pour les Arahes. Jusqu'à présent, il n'y a 
pas eu plus de vingt lits occupés, soit par les uns, soit par les au- 
tres. El comme les Européens préfèrent être traites à domicile, que 
les Arabes aiment mieux leurs gourbis et leurs villages, il en ré- 
sulte que le service médical e^t plus qu assuié en temps ordinaire de 
maladie. 

Les pharmaciens sont approvisionnés pour trois mois. Les médi- 
caments et les objets qui so conservent sont demandés en France, 
le» autres sont achetés à A le;vaiidj ic. ' 

Celte simple organisation permet d'être toujours approvisionné, ' 
d*avoir des lits à la disposition des malades, et de pouvoir porter 
rapidement des secours partout où ils sont demandés. 

Je n*entimi pas dans les détails d'exécution du service de santé 
qui déjà fonctionne régulièrement» et va chaque jour en se perfec- 
tionnant; mais j appellerai votre attention, monsieur le président, 
aor Torganisation et les conséquences de ce service, par rapport à 
la santé générale et aux intérêts de la Compagnie. Bn visitant les • 
travaux et dans ce rapport, vous avez pu apprécier quelques-uns des 
réenltats déjà obtenus. Vous avei pu voir que le service de santé 
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dans risthme no perdait jamais de vue les mlér^Ls de la Compa^^nie; 
que le médecin n'était pas la seulement pour constater la maladie et 
guérir le malade, mais surtout pour empêcher la maladie de se ny- 
nifesler. Un travailleur ou un employé européen malade, surtout «'il 
faut le renvoyer en Europe, est un malheur aussi pour la Comftii- 
gnie; mais nm épidémie ou l'insalubrité de Tisthme coDbtatée, cô 
seraient des milliers d*liomme8 et des millions perdus. 

La oiMistUtDtîoo da senfiss de santé dans Tisthme est bien diffé- 
rente de ce qui existe ailiears. En France, dans les administrations, 
les «BédeeiM ne soiil diargée directemeBt qve de la gnérison des 
aeladies, et très iedirectemeet des questioes d'hygiène et de santé ; 
encore flml-il qu ils attendent que Ton ▼enille folen les eenniiter. Il 
en résulte qne lee médecins n*ent anenn intérêt, même moral, à évi- 
ter è eee admittistrations des dépenses en s'eeeopânt de 1 hygiène. 
Dene risthme» au contraire, le service de santé a été organisé poor 
prévenir k maladie d*abord et la combattre si elle vient à se mani- 
iBSter. Le devoir du médecin est donc de 8*oocQper dee qnestioi» 
d'hygiène, de santé et de salubrité. Le règlement organique dn ser^ 
vice le charge dç tout ce qui concerne eee matières, d'indiquer ou 
d*employer les moyens propres à préserver et à garantir la santé 
publique et parUcolière. 

Le médecin est responsable de la tenté dans sa dioonecrîptimi : 
anssi quel sèle et quelle activité ne déploient-ils pas tous ? ils sen- 
tent qu'une grave responsabilité pèse sur eux ; ils cherchent, exa- 
minent, inspectent : rien ne leur échappe. Les réimporte sanitaires 
et médicaux de chaque quinzaine en font foi. 

C'est grftoe à cette constitution que le service de santé a pu sigus- 
)er dee écarts, s*élever eontre.des négligences qui oompromettaieDt 
la santé et pousav aux améliorations. C'est ainsi que nous sommes 
parvenus à bien connattre l'istbme et sa topographie, le salubrité 
des localités, les maladies et leurs causes, et que nous arriveroii9 k 
bien déterminer les conditions de santé et de maladie, à poser des 
r^les sanitaires non seulement pour les travailleurs |Mrésents, maîB 
encore pour les futurs habitants des villes ét pour ceux qui visB- 
dront un jour cultiver les terres de la Compagnie. 

Garantir la santé dans Tisthme de Suez, c'est le penser; c'sel 
attirer les travailleurs, les négociants et les cultivateurs ; c'est doa- 
bler la valeur des terrains à bâtir et des terres à cultiver. L'intérêt 
de la Compagnie, tel est le but de la constitution dn nrviee ds 
santé et la conséquence de son organisation. 

Veuillez, monsieur le président, agréer l'aflenranoe de lout oMi 
respect et de mon entier dévouement. 
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te L'isniB M mm éob un mvAnxiuMi nmoftins. 

Tableau cùmpHrenant les maladeB indigènes de la circonscription medi- 
cale du canal d'eau tUnuB^ dâpmê h 4% amril 4864 jiugti'atf 

Nombi* Lien Genre 



Mois. des du deualtdte. 

— malades. canapemeaU ^ 

Avril 1861 0 » » 

Mai 1 Max&ma Blessure à la jambe. 

» i » DyMDterte. 

Join 1 » Pfethuie piilaiMiailne. 

» S » Ophthalmie. 

Joillel.*. 1 » Ophthalmie. 

». t » Blessure. 

» i » Syphilis. 

Août. •• i » Àbcès au taloQ. 

» i » Dyieotorie. 

9 i Tel-el-*EoUb. N^hrite a%ii». « 

» 1 Rhamsès.... DfMDterie. 

» 1 1^ Amygdalite pMQdomembraii. 

Septembre.**. i Tel-el-Rotab. Ophthalmie. 

n 1 Maxama. .... Hépatite. 

» i Kliarnsès . . . • Eutérite. 

% 1 » Dysenterie. 

» 1 » HÂniplégie. 

» « » BleMore âa brai. 

» 1 » Bnlone. 

» 1 MaieiM Syphilis. 

Oclolire. i » Ëpididymite. 

» 1 N Ophthalmie. 

m i • Dysenterie. 

• 1 » Fièvre iotermittenle. 
» I Raf-elOaade. Fièvre intermUtente. 
M 3 » Ophthalmie. 

Mevenbiv. ••••••• 5 Maxama Fièvre iniermittente. 

• i Rhamsès Gravclle. 

B 1 » Néphrite. 

9 1 Maxama Cysiiie du caJ. 

» i Bbamsèi**.. Broocbite. 

» t » BlenDorrbagle» . 

Décembre.. • 1 Sababiars.... Blessure. 

» 1 » Gastralgie. 

» 1 Maxama...*. Méninr^'itc. 

» f » Fi«Hre iutennitteiite. 

Janvier 1862 1 •» Btùiure. 

• i Neflebe FiMtm U la cUricale. 

maladei. 
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Tableau comprenant les décès de la circonscription médicale dn canal 
d eau douce, depuis le \ 9 avril i 864 Jusquau 23 janvier 4 âô2. 

nbmbn Lira CaoM 
Voit. des ciu 4m Ml. 

— miiladef* campemenU " 

Avril 1861 0 » 

Mai i Mas^ama luconoue. 

Juin 0 m 

Mllet.»...«.. % Muant Ineomnie. 

* Aoét 0 m 

Septembre t Rhanifèi • • * . ladigMtkNi. 

Octobre. .. 0 Maiama.«*.« 

Novembre... ••••••• 1 » Apoploiie pulmoDaire. 

Décembre. .«•••.•• • 1 Sababiars. « .. Indigestion. 

» i » Phihisie pulmoDEire. 

» i » iQCOODUe. 

lanrter t86S i Mmaii Aiphyxie par gabnenk». 

» i • MéDiôgjte. 

10 malades. 



GAIAL d'eau douce. 

Jkvport M* U âo6Uur Bougouin^ médecin âê la etmnicKpfton, 
à M, Aubert Roehe^ médecin en chef. 

Monsieur le médecin en chef, 

Le canal d'eau douce, commencé le 49 avril 4 864, a été terminé 
le 23 janvier 1862. Depuis que cet important travail est achevé, 
j'ai réuni dans les tableaux ci-joints bien des chiffres et des notes; 
tous les docnmenlB sont extraits da service des travaux et do ser- 
vice sanitaire. 

Cinquante-cinq mille Arabes, qui ont fourni chacun en moyenne 
quatorze jours de travail, ont exécuté en plein désert, sous un soleil 
brûlant, pendant un espace de neuf mois, les terrassements du ca- 
nal d'eau douce. Ce résuUat obtenu fournit des données expérimen- 
tales qui permettent aujourd'hui de juger une importanle queslion 
dont on s'est beaucoup préoccupé en Europe, et dont les ennemi? du 
canal maritime de Suez espéraient tirer un f^rand parti pour entraver 
son exécution, je veux parler du travail des indigènes. 

A cette qup-lion de travail des Arabes se rattachent des considé- 
rations de climatologie, d'hygiène, d'endéroicité, de salubrité, d'é- 
conomie politique et d'intérêts puissants pour l'avenir de l'Égypte. 
Le rapprochement des chiffres et des renseignements a fait naître à 
ce sujet dans mon esprit des réflexions qui m'ont paru intéressantes 
à plus d'un titre; ce sont ces considérations, dont la plupart sont 
cUrectemeot du ressort de notre profession, que Je me propose d'à- 
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boideridetqoiferoiit l'objet de oe rapport, que ]e ooniiMie ooaypM 
un devoir de eonmettre à votre appréciation. 

GHAPIIBI I. GUlUXOLOfiU. 

ijmQitude ff UuUud», — La partie da désert de Tistlime de 
Sa» tiaversée par le canal d*eaa doace est située par une iongitade 
de 29<* 50' et sons aoe latitode de 30* 33'. 

Sol et MHijp. — Le canal d*eaa douce creusé par la Compagnie 
parcourt da oooohant an levant dans toute son étendue, sur une 
longueur de 38 kilomètres, Fandenne vallée de Gressen, depuis 
Ras-el-Ouady» lète du canal de Zagazig jusqu'au lac Timsah, 

Cette vallée, autrefois si fertile, puisqu'on retrouve partout sons 
le soi actuel les couches de limon du Nil, est aujourd'hui recouverte 
dans toute sa longueur de sable ou de gravier ; elle est bornée au 
nord par des collines de sable et gravier, et au sud par des dunes 
de sable : ni les collines ni les dunes n'atteignent en aucun point 
une grande hauteur. 

Au moment où les travaux ont été commencés, on ne rencontrait 
dans cette vallée que quelques puits fournissant la plupart du temps 
de Peau douce, quelquefoiâ de Teau saumfttre; il existait, en outre, 
à Maxama, un lac de % kilomètres de longueur sur 4 kilomètre de 
largeur : ce lac était rempli chaque année, au moment de la crue 
du Nil, par d'anciens canaux en très mauvais état, prenant leur 
origine dans le canal de Zagazig. 

La Compagnie avait eu lo soin, dans le bat d'alimenter les tra- 
vailleurs, de faire creuser une rigole partant du lac Maxama et se 
rendant jusqu'à Bir-Abou-Ballali, point situé près du lac ïimsah, à 
une petite distance de la rive droite du canal projeté. 

Végétation. — La flore du désert est très pauvre; on ne rencontre 
dans la vallée de Gessen, en fait d'arbrisseaux, que des tamarix et 
des cquiselums; on voit, en outre, quelques plantes épineuses df^ la 
faunllo des crucifères et do celle des légumineuses, enfin queltjues 
caryophyllées et quatre ou cinq variétés de statices. 

Les tamarix, qui forment rarement des masses touffues dans les 
sables du désert, sont au contraire réunis en grand nombre avec 
des roseaux autour du lac Maxama. 

Il résulte do la nature du sol, do sa disposition et de sa végéta- 
tion, compooùo d un peLil numbro d'arbrisseaux et de plantes her- 
bacées, que la formation des miasmes paludéens, qui sont la cause 
principale de l'insalubrité du plus grand nombre des climats chauds, 
est à peu près impossible au désert de Suez, et que les vents, pres^ 
que constants, ne rencontrent aucun obstacle qui puisse les empô^ 
cher de renouveler contÎAoeliemeBt Tair ambiant de la vallée, au« 
jourd'hul arrosée par le canal d*eau douce. 

2^ SBRIS, 1862. — TOMB XViU* — i'^ PAHTiË, 1^ 
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Pesanteur âe l'air. — La pression atmosphérique n'est sujette 
qu'a dos variations accidentelles presque huiles ; la colonne baro- 
.Dttétriqut! se tit»nl k peu près rnnslamment entre 74,7 et 75,2. 

Il est permis, je t roi^, d iilLribuer à ce peu de variabilité des am- 
plitudes barométricpio la sensation, aussi peu vatial)le qu'elles, 
d'accableaient, de dépression du- forces qu^on éprouve au désert do 
Suez et qu'on attribue très iiiiproprenicnt a la j>osanteur de l air, 
allendii que son iniensile est eu rai.-on inverse de la hauteur baro- 
mélri^iue, qui, elle, au contraire, est en rapi-orl direct avec la [>e- 
SdiiLcur. Celte sensation est un cliet d'expaasion centrifuge el uûû 
pas do pression centripète. 

J'indiquerai plus loin les conséquences de ce fait ioportaot, que 
je me borne à signaler quant à présent. 

Température. — Parmi les observations météorologiques, celles 
qui jouent le rôle le plus important dans la climatologie sont fournies 
par le thermomètre. 

La moyenne obtenue eBt de 23^,7 ; cette lempératiire est ao- 
denoB des climais chauds, 2 2*", 6, et se rapproche des clîmata brik- 
lanls, S6*. 

L*aotioD qu'exerce cette haute température but réooDomie conad- 
toe une cause qui vient a'ajouter à celle d^ la presBioe atmoephéri» 
que pour produire le mouvement centrifuge dont j'ai déjà parlé, de 
aorte que le réaultat final eat Texagération des fbnctiona eKtérieureB 
ou éliminatricea, et la dépreasion deaftmctlona intemea on asannila- 
trioes. La peau et le Code tout les organes sureicilès : d*oà l'aug- 
meutation des exerétiona audorale et biliaire. Le poumon et le tube 
digestif sont les organes les plus aflbctés par ce déplacement d*acti> 
vité circulatoire et fonctionoelle : d'où la prédominanoe des éléments 
carbonés, et la diminution des globules du sang, limperfection de la 
cbylificaUoo et la souflhmce de Tastoilatioii. Si nous ajoutons à ca 
tableau rinfloence de l'alimentation delà population arabe, dans la- 
quelle la viande ftiit défaut, il est évident que ce concours de cir- 
.constances doit nécessairement conduire à Tanémie. 

Je me suis lÀeu des fois assuré de l'exîslBUce de cet appanvriase- 
ment du sang, car je n'ai preaque jamais consulté les carotides d'un 
fellah sans y constater le bruit de souffle caractéristique. 

Les dillérences de température dans un seul nychthémère sont or- * 
dinairement considérables; il est làcile de voir dans le tableau com- 
paratif, qui ne renferme cependant que des moyennes, qu'elles vont 
souvent jusqu'à 4 6 xlegiés. Un écart aussi important devrait donner 
naiflsanee à un grand nombre d'aiections aiguèB, et surtout à oellss 
des organes respiratoires; mais les tempéraments pléthoriques, 
dont le 8an<^ est riche en globules, sont les plus facilement frappés 
par les maladies inflammatoires, tandis que Tanémie des fellahs, 
qui ?0QS semble au premier abord devoir être si f&cbeose, cpnsii- 
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tue au contraire pour eux un véritable bienfait, rimmnnité presque 
absolue en face des lïialaclies aiguës, qui occupent une aussi large 
place dans le cadre pathologique des climats tempérés. 

Etat hygrométrique. — L'humidité est excessive dans l'isthme de 
Scez ; celte circonstance tient à la proximile de deux grandes sur- 
faces d'évaporalion, la Médilerranée et la iiiei- Rouge; la pluie ce- 
pendant est très rare et toujours de très courte durée; les orages 
0Oot presque aussi rares que la pluie; enfin les observations fournies 
par rbygromètre dans an seul nychtbémère donoeot dos diflférences 
ooosidérabto». 

Cette grande homidUé, qui exisle dam» le plu» grand numkn été 
dlmats chauds, est considérée à bon droit comme une det eaosee 
priocipales d'insalubrité, attendu qo*aYec la aorcbarge éleotrique, 
«lie est le meilleur dissolvant des miasmes. Son r^le ne saurait élre 
CDssi lâcbeox dans Tistbme de Sues, puisque noua avons vu ,d^ 
qa'k cause de la nature et de la constitatîon du sol, la formation des 
miasmes est impossible. 

A cause de 1-état anémique dea indigènes, les grandes diiéreneaa 
nycbtbémérales hygrométriques ne sauraient, el pour Isa mlvnis 
raisons, être plus pr^udiciables à leur santé que les difléreoGea de 
température. 

Vents, — La direction des vents dans l'isthme est presque tou- 
jours du nord-ouest au nord-est; ils arrivent donc sur le terrain du 
désert chargés de la bienfaisante humidité qu'ils ont puisée dana kk 
Méditerranée. Durant la saison d'été, ces vents soufflent d'une ma* 

nière à peu près constante à partir de midi; ils permettent ainsi de 
supporter plus facilement la trop grande ardeur du soiâil pendant 
les heures \c? pins rf^nfi les de la journée. 

Je ne [);irlerai que pour mémoire du khamsin; ce vent très chaud 
arrive du sud-ouest après avoir traversé les déserts de l'Afrique; 
il ne souffle guère qu'une ou deux fois par an et pendant un laps de 
temps très court : S(in existence éphémère ne saurait lui permettre 
de joiKT un rôle important dans la salubrité. 

Smsuns. — L hiver est peu marqué dans le désert de Suez, 
comme il est facile de le voir dans le tableau thermométrique. Il 
n'en est pas de même de Tété, où la température s'élève jusqu'à 
plus de 40 degrés. 

Je ni attendais sans cesse, dans un pareil climat, à me trouver 
chaque jour en présence de fellahs frappés d'insolations; grande a 
été ma surprise de n'en jamais voir on seul cas : aussi suis-je forcé 
de croire que l'Arabe, se trouvant sous ce rapport en face d'un élé- 
ment auquel il est habitué depuis son enfonce, pour lui fimmunité se 
trouve par cela mémo naturellement constituée. 

Toutes les considérations météorologiques que je vieoâ d'enyîsagér, 
ee donnent donc la main pour créer, par leur ensembley la ialnbcîté 
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da déwri de Visthme de Seex, et pour Jostifier une mortalilé et on 
tÉUatii pttfiologk{oe auaii reetteints que een qui ont été fournie 
pendent mi eepace de neef mois par lee nombreux traTaitteiirB indi- 
Sénes du eenel d*eea dooce. 

csAimi II. » miftn. 

Pour comprendre que îe nombre drs malades puisse être aussi 
minime dans ie désert de Suez, il est indispensable de comparer 
l'hygiène des fellahs dans les provinces da Delta avec les conditions 
hygiéniques au milieu desquelles ils se trouvent placés pendant ie 
temps de leur séjour dans l'isthme. 

HabitaUons. — Les Arabes de la bcjsse Égypte habitent des mai- 
sons en terre mal closes et pour ainsi dire accessibles à tous les 
vents, ou bien dos gourbis construits avec quelques branches qui ne 
les défendent que fort incomplètement contre les ardeurs du soleil. 

A peine arrivés au désert, ils s'établissent dans les villages arabes • 
construits en terre par les soins de la compagnie, ou bien ils creu- 
sent des trous dans le sable et les entourent de quelques branches 
de tamarix ; seulement ils prennent la précaution pendant Tliiver de 
disposer les uns à côté des autres les trous laits dans le sable, de 
manière a luraior une eoceiote toujours défendue du côté des vents 
régnants. 

Vêtements, — Un large aao de toile, percé de trois troos, par« 
dessus lequel ile e*enveloppent dans nn grand morceau d'étoffe en 
poil dediamean ; un bonnet de méine tissu, mais plus épais, com po- 
sent tout le vêtement des Arabes aussi bien an désert que dans le 
Mta : les jambee et les bras sont nus; leur vieil ami, le sckii 
de l Égypte, se cbarge de remplacer pour eux tout notre arsenal 
précantionnel. 

AUnmMiUm, — Les fellahs eont en général très sobres : dans 
leurs foyers, ils se contentent de lentilles on d*olgnons, d'un peu <to 
galette arabe ou de mauvais biscuit; ils ne font jamais usage de 
viande dans lenr alimentation. 

JLeor nourriture se trouve singelièrement améliorée quand ils ar- 
rivent au désert. J'indique ici la ration journalière qui leur est four- 
nie par les soins de la compagnie : 

Blieuit • s 000 grammes» 

Lentilles ou lis,. • 312 ^ — 

Oignons • » 75 — 

Huile ou beurre. •••• 47 — 

boisions. — lamais les Arabes ne font usage (fo vin ni de bois* 
sons alcooliques ou formentées ; ils ne connaissent que Teau du Nil 
ou des canaua qui en sont dérivés» et ils en usent abondamment. 

ISor les travaux dq canal d'eau donne Ils se sont trouvés, sons ce 
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rapport, exaclement dans les mômes conditions que chez eux, puis- 
qu'ils oui toujours été pourvus à discrétion par la rigole d'alimenta- 
tion dons laquelle coulent des eaux dérivées du Nil. 

Bams. — Les fellahs sont accoutumés à se baigner dans leurs 
canaux, et c'est une des conditions de rexcellent éfat sauitaire de 
l'Égypte : sous ce rapport encore ils n'ont pas cessé de se conformer 
à leurs habitudes en prenant à volonté des bains dans le lac Maxama 
ou dans ia rigole d'alimentation. ' 

Travail. — L'Arabe ne connaît en Égypte que deux genres de 
travaux, ceux des champs ou ceux des nombreux canaux dérivés 
du Nil. 

Lo creusement des canaux de l'isthme de Suez est donc exacte- 
I ment le même travail que celui auquel il a été accoutumé dès SOB 
enfance, ei auquel il consacre toute sa vie. 

Le fellah appartient à une race infatigable, et quand il cultive son 
champ, lu plus grande ardeur du soleil, au milieu de ia Journée, ne 
,1 lui iaiL guère discontinuer son travail. 

I La sollicitude de la compagnie a consacré au repos deux heures 
! de la journée en hiver, de onze heures à une heure, et quatre heures 
i en été, de onze heures à trois heures. La durée du travail a été de 
huit heures par jour en hiver, et de douze heures en été. 
:v Ainsi, quelle que soit celle des données du problème hygiénique 
I qu'on veuille examiner de près, on recooDatira facilement que F Arabe 
[ est au désert de Suez dans des conditioi» toajoora égales et souvent 
^ meilleures que celles de la localité qu*il habite. 

Cette considération est d^Qoe haute importance dans la qneation 
qui nous occupe ; elle est évidemment une des causes principales de 
Teicellent état sanitaire que j*ai toujours constaté, et que vous avet 
sans cesse remarqué dans les rapports bebdemadaires que je ? ous ai 
i adressés, 
1 

GBAmaB III. IMDÉVICITÉ. 

j L'Égygte, dont lo fliiuat, inuh^ l'avons vu déjà, tient le milieu 

entre le chaud et le biùLiiit, i^d , sou^ le rapport de l'endémicité, 
un pays singulièrement favorisé. Le cadre des affections de celte na- 
ture sera bien vite rempli ; elles sont au nombre de trois : lophlbaU 
mie, la dysenterie et I hépaiile. 

Ophihulmie. — Cette maladie est, de beaucoup, la plus fréquente : 
c'est une conjonctivite qui présente, comme caractère digne de frap- 
per l'attention, la rapidité avec laquelle elle devient purulente. Les 
causes qui sont de nature à la déterminer sont de trois ordres : kk 
grande fraîcheur de la nuit succédant à Textréme chaleur de la 
journée, l'action directe ou réfléchie des rayons solaires^ l'iofloeiice * 
mécanique des poussières transportées par les vent» ; enfii^ qne cau^e 
uoenDue lui imprime son caractère de Bpéciftdté, 
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Les circonstances de nature à produire cette affection semblent 
réunies dana le désert de Hsthme, et ce fait est plus que démontré 
, par le grand Dombre dee Européens employés aux travaux, qui opt 
été firai>pé8 par cette maladie; aussi paralt-3 extraordiDaire, au prè^ 
mler abord, que» pendant neuf mois, sur une population de 6 eoo Ara- 
beS) où n'ait en à engistrer que huit cas d'ophthalmie. Mais si l'on 
examine et si Ton interroge avec soin les fellahs, il sera facile de 
s'expliquer cette apparente anomalie. 

Un grand nombre d'entre eux sont boires et le sont devenus de 
deux manières : par suite d'un dépôt opaque entre les bmes de ta 
cornée, on parle fait deTulcéraiion de cette membrane. Hais cette 
maladie leur est toujours venue dans reufance^et le petit nombre de 
6is observés au désert ne peut s'expliquer que par l'immunité qu'ils 
acquièrent à partir du moment où Us ont atteint l'adolescence. 

Cette affection présente du reste peu de gravité. La malpropreté 
et le peii de soin sont les seules causes qui amènent si souvent pen- 
dant I enfance du fellah la perte de l un ou des deux organes de la 
vision. Ce qui le démontre bien évidemment, c'est la facilité avec 
laquelle l'usage seul du collyre au sulfate do zinc a ^Miéri, sans ex- 
ception, non-seulement les quelques Arabes, mais encore les nom- 
breux Européens auxquels nous avons donné des soins. 

Hépatite cl dysenterie. — Je réunis ces deux affections qui, dans 
les climats de la zone torride, où elles sont endémiques, ont entre 
elles do si grands rapports et de si nombreux points de conlact . 

Tous les médecins qui ont écrit sur la pathologie de i'Ég\ pie, se 
sont plu à signaler I endémicité de ces deux maladies. Cette obser- 
■ vation est parfaitement juste, si elle s'applique aux Fnropéens venus 
des climats tempérés, et par conséquent non ac( liinatés : l'extrême 
fréquence de la dysenterie et de i hépalite que nous avons si souvent 
constatée chez eux, le démontre surabondamment; mais il n'en est 
plus ainsi vis-à-vis de la population arabe -, on ne trouvera dans le 
tableau des maladies ci-annexé qu'un seul cas çl'hépatite et cinq de 
dysenterie, et mes confrères de l'isthme, que j'ai intmrogés sur ce 
yafot, ont oonataté comme.moi la rareté de ces deex afléetloM ebec 
les travailleurs indigènes de Tisthme de Sues. 

Je n'ajouterai rien è ces quelques considérations sur Tendémicité ; 
j'time mieux taisaer parler des faits qui sont par eux-mêmes al élo- 
queots. 

* 

CHAflTUt IV. — SALUBRITÉ. 

roers {nfêrmitmu, — Bien que le tableau des maladies du canal 
d*eaii dbnee comprenne neuf cas de fièvre intermittente, je n*ai pas 
cru devoir clasëar cette aflbction i^rmi lee maladies endémiques* 
' La fièvre pftiedéenne est pourtant bien fréqaente dans les climats 
ehatids, où elle vient souvent compliquer les autres maladies et les 
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niO(iii!or de manière à leur imprimer îe cachet qu i lui est propre ; 
tiiais ie petit nombre de cas observés ne sufût pas pour démoolrer 
son endémicité. 

Les travaux de terrassements exécutés, niAme dan«? les climats 
tempérés, font souvent sur^^ir des iièvres inlermil tentes si[rt|)los ou 
pernicieuses; dans !e désert, malgré rélévation de hi température, 
les tranchées dans un sol sablonneux, sec et salé, ne sauraient don- 
ner nnissance aux miasmes paludéens. 

Les (pielquescas observés l'onl été au voisinage du lac Maxama, 
où les Hedoiiins du désert ont de tout temps payé à cette atiection 
un léger tribut. 

Celte maladie s'est, du reste, présentée toujours avec une très 
grande bénignité : les accès ont constamment été simples; les trois 
stades en éiaient parfailenuMit marqués, et l'alîectiona toujours cédé 
sans récidive à quelques doses de suîfale de quinine. 

Typhus. — En voyant réunie sur un seul point une population 
aussi nombreuse, j avoue que j'ai souvent pensé au typhus; mais 
Timmensité du désert, qui [iermel d»' donner aux campements une 
très grande étendue, jointeau concours des heureuses circonstances 
météorologiques que j'ai déjà signalées, n'a pas permis à cette ter- 
rible affection d'exercer les ravages dont les grandes aggloméra- 
tions d'hommes sont si souvent victimes, cl nous avons eu la satis- 
faction de constater l'absence absolue d'un fléau aussi désastreux. 

Blefinures. — Le petit nombre de blessures observées (trois) pa- 
raîtrait vraiment providentiel, si Ton ne prenait en considération la 
simplicité du travail auquel doivent se livrer tes indigènes pour ac- 
complir le percement de l'isthme de Suez. 

Bnsemble des maladie». — SI r<m se reporte an tableatt compara- 
tif, on verra qu'uoe masae de cinquante-einq mille Arabes, repré- 
sentant une popalalion moyeane de sia mille faommea, a exécuté 
pendant nne période de neuf mois plus d'an million de mètres cobea 
de déblais et n*a fourni que qoarante-sit malades et blessés, ce qni 
donne nne proportion de 4,430. Je ferai remarquer en outre que 
ces maladies n*ont presque jamais présenté de gravité suffisante 
pour me causer de sérieuses inquiétudes-. 

Mortalité, — Le chiffre de la mortalité est de dix, ce qui donne 
une proportion de 4/600; encore est4l bon d'observer que pas un 
seul cas de mort n'a été la conséquence du travail. 

Ces chiffres parlent encore tropéloquemment par eux-mêmes pour 
que je doive rien ajouter. Je dirai seulement quejamais, dans les cli- 
mats réputés les plus éalubres, aucun travail de cette importance 
n'a été accompli dans des conditions sanitaires aussi satisfaisantes. 

Que deviennent, en fece de semblables résultats authentiques, 
leslnsinuations des adversaire^ du percement de Tisthmede ^ea? 

SabiCrff. — Les déblais exécutés au canal d'eau douce reviennent 
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«n moyemie è. iO ceotimes le mètre cube. Cette cbarge, d'aîlleiira 
inférieere anx prix des devîB, constitue pour la populatm indigène 
des avantagée relativement ooDsidérablea. 

Le canal d*ean douce a produit pour les cinquaDie-dnq mille 
quarante-troîB travailleurs qui Tont creusé, indépendamment de leur 
alimentation, près d'un demi-million de francs, qui leur a été payé 
directement et individuellement. Celte somme constitue une véri- 
table richesse pour les pauvres journaliers non propriétaires de la 
province du Delta. Chaque fellah a touché en moyenne à la fin de sa 
t&che, dim francs en espèces pour vingt jonrs de travail. 11 faut avoir 
assisté à la paye pour comprendre la joie qu'il éprouve en contem- 
plant les quelques pièces d'argent qu'on lui met dans la main ; il n*a 
jamais possédé pareil trésor; il emporte dans ses foyers de quoi pro- 
curer pour longtemps du bien-être à sa famille. 

Tel est pour la population arabe le résultat final du travail dans 
l'isthme. Ce travail est-il donc destiné à conduire T Egypte à sa 
ruine? La satisfaction des travailleurs n'est pas étrangère à la ques- 
tion d'hygiène et de salubrité, c'est pourquoi j'ai cru devoir la trai- 
ter sans sortir de mon sujet. 

L'ouverture du canal d'eau douce procure dès aujourd'hui à FÉ- 
gypte des avantages matériels bien autrement importants; sa navi- 
gation a déjà créé uu débouché nouveau pour le commerce et pour 
les produits du sol. 

Je pourrais parler des résultats analogues et plus importants en- 
core que procure la navigation ouverte dcja depuis le pied du seuil 
d'El-Guisr jusqu'à Port-Saïd, mais je ne veux pas sortir de mes li- 
mites et ne veux envisager que ce qui est relatif au canal d'eau douce. 

Tous les gouvernements européens entretiennent à grands frais 
des arméea ionombrablse, dans lesquelles chaque soldat doit con- 
sacrer les plus belles années de sa vie à la sûreté de son pays, et 
souvent sans profit pour la fortune publique; le gouvernement égyp- 
tien, dont les provinces ne sont pas menacées et qui n'a voulu con- 
server qu'un petit nombre de soldats à sa soldoi n*a-t-U pas donné 
an monde entier un grand exemple d'intelligence et de sagesse, en 
aidant la Compagnie à engager et à mettre en mouvement une armée 
de travailleurs, qui, tout en augmentant leur bien-être par le salaire 
qu'ils reçoivent, sont les pionniers dn progrès et de la civilisation? 

Reconnaissons donc en terminant que Son Altesse Saîd-Facha, 
qui prêle à l'exécution dn canal des deux mers son puissant con- 
cours, n expose à aucun danger la santé de ses sujets; qu*il améliore 
dès à présent le sort de son peuple ; qu'il crée une source immense 
de richesse et de proitpérité pour l'avenir de l'Egypte; et qu'enfin, 
en réunissant les deux mondes séparés depuis tant de siècles, il ac- 
quiert un titre de gloire qui rendra son nom à jamais ineffaçable aux 
yeux de la postérité. 
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Élade statistique de l'inflaence des contrées pala- 
déennes sur la durée moyenne de la vie, par le docteur Rbik- 
UAUD, de Baulzen. — Ainsi ({ue le fait observer l'auteur en com- 
mençant son article, riiitlucncc défavorable que les miasmes des 
marais exerceiil, nuii-seuleinent pour produire les lièvres intermit- 
tentes, mais encore pour altérer la constitatîoii et abréger la vie de 
ceux qui babiteot les contrées paludéennes, a été l'objet de statisti- 
ques nombreuses et bieo fiiltes. Mais l'attentioo a été de préférence 
dirigée sarles localités dans lesquelles cette înflaence sévit avec une 
noleoce extrême, dans le bas Danube, par exemple, en Italie, dans 
le sud de la France, dans les Pays-Bas, etc. Il était donc intéres- 
sant de soumettre aux calculs de la statistique la population de ré- 
gions dans lesquelles la malaria n*a point la même intensité, et ne 
manifeste son action que d*une manière beaucoup plus modérée. 
Cestce qo*a fait M. le docteur Reinbard, de Bautzen. Les résidtats 
qu'il a obtenus desessayantes eteonsciencieuses recbercbes, méritent 
donc au plus haut point de fixer Tatteotion des hygiénistes, en raison 
du point de vue particulier auquel il s'est placé. Bt, en effet, ces 
résultats diffèrent assez notablement, ï^ur quelques points, de ceux 
qui ont été signalés dans tes pays à endémies graves, particulière- 
ment pour la mortalité obez les jeunes enfants; c'est ce que nous 
ferons ressortir en son lieu par une note spéciale. Enfin M. Reinbard 
nous paraît avoir étudié et résolu d'une manière plus exacte qu'on 
ne Tavait fait avant lui, certains points relatifs à la fécondité et an 
rapport des naissances dans les pays de marais. 

Ln localité dans laquelle le docteur Heinhfird a étudié rinfluence 
paludéenne, e>l située dans la Lusace saxonne, auprès de Baulzen. 
Une courte description topographique de celle contrée est indispen- 
sable pour bien faire comprendre la portée des observations de 
iauteur. 

A une dislance de 3/4 de mille de Bautzen, ville située à 1 25 pieds 
envirc.n au-des^us de la Sprce, sur les premières hauteurs de la 
ciiaîne granitique de la Lu>ace, commence rimmense plaine du nord 
de l'Allemagne, laquelle s'étend, presque sans interruption, jusqu'à 
la niLT (lu nord et de l'est. La Sprée oui, jusqu'au pied de ces hau- 
teurs, a conservé le caractère d'un torrent avec son lit de rochers 
et 50U cours impétueux, se partage là en deux. bia>, et prend, aus- 
sitôt qu'elle a pénél.^ô flans la plaine, un cours lent et parfois smueux 
tor UQ foud vabcux, étalé et encombré de plantes aquatiques. Des 
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deox bras, celoi qui eoole à droite» qu'on appelle la peUiB Sprée^ 
TC[ék un volume d'eao phis oottaidéniUe qae Faotre qo^oa pomme 
la grondé Sprée, bien qoe les rapports soient inverses de ce que Ton 
poorrait croire d*aprto les noms. Ces deux bras content d*abord pa- 
rallèlement, séparés par on intervalle pea considérable; ils s'écartent 
un peu pins loin ponr se rénnir snr le territoire prossien, à 
' foUJes (4) environ an-dessoqs. Le terrain sur lequel ils coulent 
e$t plat eq grande partie, et consiste en terre d'alluvîon glatseoeç, |i 
très fertile; c'est seolemeat vers les limites de la partie prussienne 
qoe le sable commence à devenir prépondérant. Des deux côtés de la \ 
portion de terre qn embrasse la Sprée, et à égale distance de oelle-ei, j 
s'élèvent des collines isolées et des groupes de collines de 50 à ^ 
400 pieds de hauteur, en partie à sommets granitiques, en partie 
forméas de diluvinm et recouvrant des gisements de cbarbon de terre. |i 
• potre de nombreux ruisseaux ou titets d'eau qui descendent des pie- i 
mières pentes de la chaîne de la Lusace, un courant plus considé- 
rable, la JUbau, vient se décharger dans la Sprée. 

Dans ce district, qui comprend environ 2 milles 1 /2 carrés, se tron- ,i 
vent de nombreux villages, dont la population est exclosivenienl ;] 
adonnée à l'agriculture. On y exploite surtout les prairies et les i 
étangs. Là où domine le terrain sablonneux „ on trouve de grandes 
plantations de sapins. 

Il est évident que, dans les localités que nous venons de décrire, sa 
trouvent réunies les conditions favorables nu développement des jj 
miasmes paludéens; aussi la tièvre intermitienle y ost-elle cndn- , 
mique de temps immémorial; tantôt faible, truitôi forte, et alors j 
s étendant parfois à une certaine distance dans l'intérieur dei ': 



Là comme ailleurs, Ips Hèvres se nK)nifo>tont lors des sécheresses 
qui succèdent aux inondations ; celk-^-ci ont lieu habituellement deux 
fois dans le courant de 1 année. ,i répoiiuf de la fonte des neiges et 
après les pluies qui régnent d ordinaire au milieu de l'été ( es 
pluies se montrent peu de temps après la fenaison, aussi sont-e'les 
ardemment souhaitées par U^s cullivaiiHirs. potir la richesse do Ic-ns 
.prairies. O'ioÏQ'ic ces inondation^ arriv(Mit assez souvent un peu 
trop tôt, et qu alors, ou l)i(Mi elles sut)mergent les foins mûrs jiojr 
la fauchaison , ou bien elles entraînent la récolte déjà coupi e, 
nonobstant, les cultivateurs répugnent à l'idée de régulariser le 
cours de la rivière, dans la crainte de rendre impossible l'irrigation 
de leurs prairies. Pour celte raison, le curage du lit de la rivière n'a 
lieu que très rarement, et dès lors les plantes aquatiques qui l'en- 
combreoL, ralentissent le cours de l'eau ; les particules limoneuses 

(1) Le tMile (mille) allemand vaut 7 kilomètres 4Q8, c'est-à-diro près 
du doul>le de raocieuue Ueue française. 
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m tnspeosioD dans le liquide, se précipitent, le fond s'élève ioces- 
Sirament, et, à chaque pluie d*orage uo pea abondante, qui s'étend 
i ^iuû sur les monlagnea, il snrviant un débordement; Texhausse- 
mm da fond, le pen d'élévation des borda, la forme sinnense Ai 
ooorani rendent ces débordements souvent très conaidéraMea. 

A ces ^oses prodactrioea des Mvres d^acoès , vient ae joindra la 
grand nombre d'élaoga diaséminéa daoa le diatrict. Cependant, 
tandiaqae, par aoite des oonditiona ei-deaana énoncées, les incoové- 
fliena de la Sprée vont augmentant de jour en joor, de jour en jour 
aussi le nombre des étangs s'en va diminnant, et ceux qui reatei^t 
deviennent de moins en moins noisibles pour le voisinage, par aoite 
d'une exploitation bien entendue. Ce rapetissement et ce change* 
ment dea étangs en pnûriea, se voient parfaitement lorsque l'on com* 
pare les cartes de ces localités, publiées il y a 30 on 40 aoa, avec 
Isa oonTellea;'.prèa dea deoa tiers des étangs ont disparn. Cepen*- 
dant leur nombre est encore aujourd'hui assez considérable, et l'ex- 
ploitation des carpes qu'on y pratique, procure aux propriétaires un 
fort beau reveoo. On doit regarder comme ninsibles les étangs <|« 
ne sont paa convenablement entourée d'une levée de terre ; à la pre- 
mière aécheresse, un abaissement de quelques pouces laisse à dé- 
couvert ploaienra perches carrées de terrain, qui donnent prise, k 
Taction de Tair et du soleil. Il y a aussi à> tenir compte de la mé^ 
tbode qui consiste à exploiter les étangs, puis à tes convertir ea 
prairiea et ainsi de suite alternativement. Il est évident que, dans 
les deux cas, il doit se développer des miasmes paludéens, maia, 
an total, la seconde période est encore la moins nuisible, car lé 
moment do la miae à aec de l'étang répond à la ^ison froide da 
l'année (de l'automne au printemps), tandis que dans la ptemiéra 
c'est le contraire qui a lieu. 

Nous avons vu que la situation de la vallée da la Sprée manifeste 
son innuence sur les habitants par le développement de la Qèvre in* 
termittenie. En outre, il se montre aussi des cas de typhus, mais 
surtout dans les années où les fièvres d'accès sont rares, tandia que 
le charbon, dont le développement se rattache aussi aux miasmes 
des marais, apparaît seulement d'une manière isolée, et, du moins, 
non plus fréquemment que dans les locaUtés où il n'y 9 pas de 
fièvre (4). 

(1) Tout le monde connaît la fnmrusc doctrine soutenue avec tant 
de talent par M. Boudin et quelques autres médecins, relativement à 
raoïagooisme qui existerait entre les fièvres intermittentes û'uu côté et 
la phthisie et les alléctions typhoïdes de Tantre. Tout le monde connaît 
les argumenta et les obJecUons, nous n*y reviendrons pas. Mais nous 
devons appeler P attention sur une circonstance pathologique signalée en 
1847 par M. le docteur Anrelon (de Dieuz ' riifMircin distingué, étu- 

(Uaotles effets de l'étang 4e Undre tuasse (Aleurtbe), a reconnu queleaopé- 
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CSoBUua dans ces Immn TtlléM, la makaria m iMt pas (a 
Menée qu'elle préae&te dana les looalitéa dont noua parlions au 
début de eet article, lea caa perpideiix y sont trda rares ; il y a 
donc à cberdier, dana cette localité à intenaité palndéenne moyenne, 
rinfloence «lercée anr la mortalité. Pour cela Tanteiir a dépouillé 
lea liatea mortoairea de cea râgt demièrea années (1840-1859), 
foomlea par lea paroiaaea et pobliéea par lea aoina da Bureau royil 
de atatiatiqne. Cea tableaux contiennent lea décèa dana chaque oom* 
mune, d*aprè8 le aexe et par périodes d'âges (mori-néa, — morts 
avant la fin de la première année, — de 4 à 6 ans, — de 6 à 4 4 ans, 
— de 44 à 20 ana, — de 20 à 30 ana, et aioai de suite par pé- 
riodes déoennalea). Four mettre le chiffre des décèa en reganl dn 
chîflire de la population, Fauteur a'eat aervi du dénombrement d» 
4 849, placé prédaément dana l'interralle dea vingt années dont il 
étudiait la mortalité, et représentant la population moyenne pendant 
cette période. 

24 villages sont répartie dana la vallée qu*arroae la Sprée et soa 
afBuent la Lbbau; le nombre des habitante eet de 4 844. Pisndant ! 
lea vingt années, le chiffre dea décèa a'eat élevé à 2 866, dont 
446 mort-née. 

Afin d'avoir un terme de comparaison auasi exact que poasibla, 
M. Reinhard a pris les tables mortuaires de 68 villages situéa sur les 

hauteurs , aux environs de Bautzen, et il lea a soumises au même 
travail. Leura 7749 habitante sont, pour la nationalité, les oocapi- 
tiona, le genre de vie à peu prèa dana lea mêmes conditions qoe 
ceux dea baaaes vallées, mais ila sont eiempts de l'influence palo- 
déenne» et se prêtent dès lors parfaitement au parallèle. On y i 
oompté» pendant les vingt années, 3389 décès, dont 4 64 mort-nés. 

Gomme dans les tableaux on ne donne paa l'&ge de chaque décès 
en particulier, M. Reinhard a pu regarder avec raison, pour la pla- 
part des périodes déoennalea, l'âge du milieu comme l'Age moyen; I 
ainsi 25 ans comme moyenne de 20 à 30; 35 ans comme moyenne 
de 30 à 40, et ainsi de suite. Mais il ne pouvait en être ainei pour les 
premières périodes , et surtout pour la première année, car on sait 
qoe, dans les premiers temps de la vie, la mortalité très considé- 
rable d'abord, va ensuite diminuant de semaine en semaine. Il s'est 
donc servi des labiés de Quelolet pour la Beij^ique, et de Dielerici 
pour ia Prusse, les comparant aux décos de Bautzen, où l'êge des 
décédés est inscrit eoLactement sur ieâ registres des paroiases. Il 

rations successives de dessèchement et d'exploitaiion donnaient lieu suc- 
cc58ivemeDl,la première aouéeà une endémie de ûèvres intermittentes, Ia* 
seconde à des Gévres typhoïdes, la troiiième à deiaflTectioos charbon oeuses. 
Il établit donc une identiié dénature eoire ces trois affections. {Mém> isr 
Ut fèwM typhoïdes, etc., Nancy, 18 i7, et Acad» dusc^ 29 juillet 1889*) 
On voit qne U. Reinliard a constaté ia même fait. 
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donne comme soffisammeot rigoureiii le tableau sniTant, indiquant 
la doréd moyenne de la vie, ans différentes périodes ckleasoni 
énoncées: 



An-dessous d*an an 0,25 

De 1 à 6 ans 2,75 

6 à 14 ans 9,50 

14 à 20 ans 17,50 

80 à 90 ani • 84,00 

Av^eiiuf deOO ant 98,00 



Pour les autres périodes, nous l'avons dit, les moyennes peuvent 

être 25, 35, 45, etc. 

Commt^ premier r6>n!!at, M. Reinhard établit qno l'on trouve, 
pour les villages des hauteurs, \ décès sur 46,00 habitants j pour 
ceux de la plaine, 1 décès sur 33,6 habitants. 

Ainsi, sur 4 000 individus, il meurt annuellement, dans les pre- 
mior>, M 8, et, dans les autres, 29,8. 

Si i on compare ces chiffres avec ceux qui ont été obtenus par 
Bossi, dans le département do l'Ain, et que cite Quetolet (sur 
l'homme, 1 p. 4 58), on voit qu'ils sont plus favorables. En effet, 
Bossi a constaté 1 décès sur 38,3 habitants des montagnes (Jura J, 
et 4 sur 20,8 dans les pays de plaines et d'étangs. 

La durée moyenne dn la vie ne présente pas, à beaucoup près, la 
différence signalée dans les études de ce genre : ainsi, dans les dis- 
tricts des hauteurs, elle est de 31,1 ans, et, dans les basses con» 
trées, de 30,6. Cette apparente anomalie disparaît quand on exa- 
mine de près la mortalité dans chaque période; 4 000 décès sont 
ainsi répartis : 



Age. 


Hauteun. 


Vallée!». 






312 






115 






M 






15 






4S 






SI 






81 






105 






132 






93 






22 






1 




1,000 


1,000 



On voit dans cse tableau qae la mortalité, cheK les noaveaa-nés, 
est notablement moindre dans les vallées qae sur les haaleors ( l }. 

(1) Ce réflultat, comme on le voit, est diamétralsment oppoié à ee 



Digitized by Google 



■ 



Hi ftSYDB D£S IftAYAUX FAAMÇàIS fil £T]UMG£&S. 

Itftnl donc nécessairement admettre que, pour celtes-ci, il y a cof- 
tlNnea Influences défovorables à la santé, qoi n*exi8tedt pas dans les 
parties basses et hamides. De quelle nature sont ces influences t 
c'est ce quHl n*est pas facile de déterminer ea rabsera d une sta«> 
tistique des causes de décès. Du reste, à partir des deux premières 
périodes, od voit que la mortalité se maintient plus grande sur les 
bords de la Sprée. Â partir de 70 ans, c'est le contraire, et cela se 
comprend, puisque sur les hauteurs on trouve à cet âge un plus 
grand nombre de survivants. LMuduence paludéenne se fait sortoat 
l^marqoer dans la classe de 40 à 50 ans. Et, tandis que, dans les 
régions élevées, la plus forte mortalité (abstraction faite de l'en- 
, fonce), se voit de 70 à 80 , elle est pour les autres de 60 à 70. 

La différence deviendra plus sensible encore si Ton cherche 
qiiello est la durée moyenne de la vie, dans chacune des catégories 
admises : 









Hauteara. 


Vallées. 


DifTérence. 


Pcatesi 


BX qat ont atteint i an. • 


47,5 


44,5 


S,0 






6 ans.* 


56,4 


52,9 


3,5 






14 ans.. 


58,e 


55,9 


S,8 






20 ans.. 


59,6 


56,4 


8,2 






30 ans.. 


62,1 


59,2 


2.9 






40 ans.. 


64,6 


62,0 


2,6 






50 ans.. 


67,8 


65,2 


1.9 






eo ani.. 


71,7 


70,5 








70 ans.. 


77,0 


77,0 


0,0 








30,d 


6,5 



Il suffit de jeter les yeux sur ce tableau, et particulièrement sur 
la dernière colonne, pour voir que, si la moyenne générale d'âge dif- 
fère à peine ^d' une deini-annéei c'est que i influence nuisible dont 



qu'avait aunooeé M. VUieruié, d'abord, dans un mémoire iotilulé : 
Influença dei marais mrUi durië d$ iavkiAnn. d'hyg.^ u ZI, p. 355 et 
suiv. lè34), puis dans un seoond travail publié la même année, d*apiès 
des documents venus d'Angleterre. Dans son premier arlicle le célèbrs 
statisticien disait que Vinfluence des marais fait périr un grand nombre 
enfants ; et, dans le second, statuant sur des chifTrps, il uolait que sur 
10 000 décès il y en avait 2823 au-dcssuus de I diKs dans l'île marëca- 
geusi' d Ély, et seulemcut lUUti pour lu iiiônie période dans le reste ds 
rÂiigleierre. Cependant H. Villenné n'acceptait pa» cef HaultatiaTee 
une en^ère eonfiance ; il faisait observer que, pour eipliqnar cette énorme 
différence, il devait se trouver dans Ttle d'Ély quelque autre cause 
eapablé de nuire à la santé dos jeunes enfants, et il terminait son travail 
en (lisant: «J'ajoute que, malgré les faits rapportés dans cette note, et 
malgré ceux que j'ai signalés pour la France, je ne regarde pas la queslion 
relative à l'inpuenct' do^ marais sur les petUs enfanlSj comme enUereirmt 
r^ûiutf. » {InjluencG des marais sur la via d» anjfanls, Arm^ d^hyg,, t. UI, 
p.MalS7). 
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souffre si manifestement Tâge adullo dans le bas pay?, est mas- 
quée par la moindre mortalité des jeunes enfants. Il y a déjà cher 
les enfants d'un an, trois années de moins à vivre en moyenne; 
pour ceux de 6 ans, 3 ans t /2 , la différence S0 soutient eo> 
core, eo diminnanl toolefois avec les années, pour disparaître à on 
Age avancé. Il est bon de faire remarquer, au point de vue de l'éco- 
nomie sociale, que ce ne sont pas seulement des annéds de vie qne 
perd la population dans les loràlités marécageuses, mais aussi dei 
journées de travail et des forces pour travailler. . 

Si, de ce que la différence de darée moyenne de la vie devient de 
moins en moins considérable à mesure que i*&ge est pins avancé, ôii 
voulait déduire cette conclusion que la malaria sévit avec moids de 
force dans la vieillesse, on se tromperait grandement. Il y a, aa 
contraire, on accroissement continu qoi 'se décèle si Ton met en re* 
gard le chiffire des années que, dans cbaqne région, chaque caté- 
gorie d'ftge est appelée à vivre. 

I 

I HmIMBI. Vallées B>rr^rf ^ 1* 



A 1 an 40,5 43,3 0,933 

6 ans 50,4 46,9 0,9:^0 

14 aus 44,6 41,3 0,92(> 

20 aos 39,6 36»4 0,919 

80 ans S2,i S9,9 , 0,910 

40 ans 84,6 22,0 0,894 

50 ans. 17,8 15^9 0,893 

60 an« 10,5 0,897 

70 ans 7,0 7,0 1,000 



C'est seulement à 70 ans que les rapports sont éganx; pent-étte 
en eût-il été autrement si le travail avait pn avoir pour base des 

chiffres plus nombreux. 

M. Reinhard aborde ensuite et traite avec beaucoup de détails uii 
autre sujet qui intéresse plus Téconomie sociale que la médecine 
et 1 hygiène; il s^agit des inconvénients qui résultent, pour l'État, de 
la perte d'un ^lus grand nombre d'individus à l'époque productive et 
aniv.) de la vie. 

Il termine par l'étude d'une question plus intéressante pour nous; 
c ( Si celle qui est relative au nombre des naissances et à la fécondité 

dans les deux districts. 

Les slatistici(n»s ont reaiarqui- (juo, dans les populations où la 
mortalité est très considérable, le chiffre des naissances est aussi 
très élevé. Quelques personnes ont voulu voir là un eflort fie la 
nature, une vue de la Provi Icncc; mais, comme le dit M. liemhard, 
il ne s'agit point, ici de t6iénlo;iie. 

Le fait en question so prescnlo dans la Lusace. Dans les vingt 
aanées susdites, on a constaté 498Si naissances dans les districts 
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élevés, et 368^ dansleâ vallées i donc, sur i 000 iadividuf vivanU, 
il y a annuellemeiit : 

Poarlefpfemlen «. 81,t naifunctf. 

9Mr Iw Nflonda 38»S naiiMOfiei* 

Mais, en creusant le fait plus profondément que ne l'avaient fait ses 
devanciers, M. Reinhard donne la clef de l'énigme : Ona, dit-il, rap- 
porté le chiffre des naissances a une même mesure, 1 000 habitants ; 
mais 1 000 habitants d'un groupe ne peuvent pas être comparés a 
1000 habitants d un autre groupe, puisqu'ils ont une mortalité, une 
moyenne de vie différentes. Le nombre d'habitants que présentent une 
locaUté, un district, dans un moment donné , est un produit com- 
plexe de la mortalité, et de la féocmdité d« la population que Ton 
«xamine, aussi bien que de rémigration et de rimmigratîon. Vhu 
grande eat la mortalité, ploa courte est la durée moyenne de la vie, 
dans un groupe, plus petit sera, toutes choaea égales d'aillears, le 
chiflfire de la population ; et la fécondité, tonten restant la m6md, sera 
en apparence plus eonsidéraMe, puisqu'on la met en regard d'un 
efliBctIf moindre. Pour a?mr un résultat plus certain, il faut donc 
chercher le rapport des naissances avec le chiffre des déoès, ai non 
avec celui des habitants. Suivant ce procédé, on a : 

3389 décès sur i9S2 naissaucei =1 : 1,47 

2îit)6 — 3682 — = 1 : 1,28. 

Ainsi, en réalité, la fécondité est moindre dans Us bcases cointréês. 
Qaetelet semble avoir constaté ce fait quand il dit : » On peut ressar- 
qner, de plus, que le nomlwe des décès et oeloi des naissances teo- 
dent d'autant plus à devenir égaux que la mortalité est plus consi- 
dérable (I, p. 4 57). Et cependant, en thèse générale, il adopte les 
idées de ceux qui croient à un effort compensateur do la nature; 
mais si cet effort avait lieu partout, le rapport des naissances aux 
décès devrait 6lr(^ constamment le môme. 

La fécondité des mariages répond à ce qui a été dit plus haut. 
Dans la période des vingt années, il y a eu, dans les districts 
élevés, 859 mariages, et, dans les basses contrées, 937. En outre, 
il faut déduire du chiffre des naissances, dans les premiers, 16 
et, dans les autres, 4 8 °/o de naissances illégitimes. Celle restric- 
tion taite, il vient par mariage : 

Pour les hauteurs 4,5 naiisances légitin^Bt. 

Pour lef vallées. 3,5 naiiiansei l^illmei. 

Différence à coup sûr fort notable. L'auteur fait ensuite remar- 
quer que, sur les bords de la Sprée, les naissances illégitimes sont 
un peu plus nombreuses (2 °/o) que dans le haut pays, et que les 
mariages âont plus nombreux aussi j ce qui lient, comme il a déjà 
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été dit par Qaetelet, à ce c^ue, dans les pays à grande mortalilé, les 
mêmes individus contraeteot souvent plusieurs mariages. Mais, ainsi 
que le faU observer en terniiiant M. Eeioliard» la fécondité moindre 
n'ael pas compensée par ce plus grand nombre de mariages, et il 
B'aarealepaamotna acquis que ai, dans les vallées, il n'y a que 3,5 
aaisaanoes légitimes, an lien do 4,5 par mariages, c'est qno lemioiSM 
paMém ne fait pot êmUfimt smtfr sa pmnieimm in(Umc» sur to 
iliir^ de to Ws, suit» wuHêvrktfécondiU. (Pappenheim's, B$iirë(f§ «nr 
«MCI., PûTulumg a»l dm Mîsto dirSanUëtepoUMei^ etc.» 4961.} 

AlMC» éte la •■■i fce a, IwglaSIwfir — ptof aiMUiliM, 
tMFlu tevéc 4e te He, elc. , par M. le docteur J. Rouir.— Voici 
naintsuant une de ces localités à intosication palodéeene grava 
doftl parle M* Reinhard dans l'article qoë nous venons d'analyser; 
il est curieux de comparer les résultats recueillis dans des condi- 
tions différentes d*intsosité* 

fin DoD)be8, comme le fait observer M. Rollet, il y a d'abord la 
fiévro intermittente bénigno» qui cède faoiienent au soilato de qui* 
nine, reparaît, pour revenir encore, mais non sans laisser à la suite 
de ces attaqnes successives une grave et profonde atteinte à la oon- 
stitulion. L'intoxication paludéenne amène la déglobulisation du sang 
ou anémie. Celle-ci est d'abord simple, mais, plus tard, la dissolu- 
tion du sang faisant des progrès, des infillrations séreuses s'opèrent 
dans le tissu cellulaire et dans les cavilés closf^?, ot un véritable 
éUL de cachexie s'établit. Delà, aussi, ces engorgements de la rate 
ei du foie, ei tous les phénomènes consécutils à ia gèœ progressive 
de la circulation abdominale. 

Il y a ensuite la fièvre pernicieuse, qui tue lo malade avec une 
©ffirayanle rapidité, si Ton n'a pas le temps d'administrer le spéci- 
fique. Le rapport de celle-ci avec les fièvres bénignes serait à peu 
près dô 2 pour 1 00. 

Les documents précis que l'on possède sur ces malheureuses con- 
trées permettent de confirmer, à l'aide de la statistique, les prévi- 
sions les plus pessimistes, et que sans les chiffres positiis apportés 
par les observateurs, on aurait pu laxcr d'exagération. 

La Bresse et la Bombes inondées comprennent cinquante com- 
munes, dont la superHcie est do 801 hectares. La surface occu- 
pée par les étangs est de 4 7 500 hectares. Parmi ces cinquante 
communes, il en est trente-sept plus inondées que les autres, et que 
Von est convenu d'appeler plus particnlièrament pays d'élangs. Dans 
ces trente-sept communes les eaax occupent 46 354 iiectares, soit 
pins de SI poar 100 de la surface totale on 28, 4 ponr 100 des an* 
irea sarfaees. 

Les étangs restent liabitiieltemeot deoi ans en râo et nn an en 
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culture ordinaire. Depuis qu* Iqne^ aimées, un certain nombre de 
pTOpriélaire.-: ont (>ris l'habitufle de mettre les étanj^s en eau pen- 
dant un rni >eijlei;:eiil, et en culture i année suivante. Dans l'état 
ncluel (ie> t <)uii;i;;t'-, ou e<tin»e n 11 ou iâ 000 tieciares la surface 
annuelieînenl inoudre dans la Doiubes. 

Les étanji.'^ de Cts localités, en général peu proionds, hOnl de vé- 
rilalde.-- nsnrais sur leurs bords. Les terres voisines sont profondé- 
ment inliltrées, le cours d(> ruisseaux dé[)lacés, enfin, les barrages 
et des procèdes ininteiligenls d'irriiration, achèvent de convertir en 
marccai^'c.^ une étendue de terrains qu'un n évalue pas à moins de 
4000 hectares. 

Pendant les chaleurs df> l'été, l'évaporalion déiermiiiaHk la mise à 
an des fonds vaseux, la fièvre paindéeAne 86 déclare; elle 8é?il ba^ 
bilQellement de la fin dejoin à fâ fio de septembre; son intensité 
est sortent marqnée dans les années de sécheresse. 

D'après les docoments recoeillis, le nombre des fiérrei» dans les 
différentes parties de la Dombes est en rapport avee rétendae de 
l'étang ; c*eBt ce que démontre le taMean suhrant : 
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Rapport Nombre 
do U ivrfaee Inondée des Sèvres 




k la surface tolil«. 


lariOa b. 






73 






94 






69 




5f 




77 






8t 


Saint-Pan! flf-Vnrrït 




84 






48 






48 


Saint- AuUrc-dc-Gorcy * 


.... 0,312 


13 






48 






10 






71 






48 
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20 
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63 






34 






52 
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45 
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Les léifoii's (iiiïérences {]ui i?e rencontrent dans les rapports des 
denx cdloiHie- s'expliqnenl naturellement, dit M. Rollet, soit par 
quelques en coiislances locales dans !p;?qnelli^» il serait trop long 
d entrer, soitp3r quelques erreurs dans les cbitfres Statistiques. (Ga- 
zetie med. de Lyon, 4" février 4 862.) 

Mais ce n'est pas tout, il fallait enojre, comme l'ont fait tous les 
aîUeorsiiui ont iraité celle question, monlrer l'influence des marais 
sur la population, sur le^î naissances, sur la durée moyenne de la 
vie, etc. C'est ce que M. Rollet a fait dans les paragraphes suivants, 
qui renferment des recherches ejtiièrement médites qu'il a bien 
voulu me communiquer. Je le remercie très vivement de l'obligeance 
extrême qu il a mise à me les adresser, afin de compléter les pre- 
mières observations que je viens d'exposer sommairement. Je V|ils 
reproduire sans y rien changer les noies de M, Rollet. 

Dépofiulaiion. — I/otlei le plu* saisissant do l'insalubrité do la 
Dombes, c'est la dépopulation, lin France, la population moyenne 
est de G7 habitants par i^ilomètre carré. En Dombes, on ne compte 
que vîVig^-gua^re habitants par kilomètre carré (uu peu plus du tiers), 

La dépopulation suit d'une manière assez rapprochée le mèuud 
ordre que la ûèvre, comme le montre le tableau suivant : 
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Population 
CdmmuMi par kilum. c«rré, 

Birieni. • . .* 16f4 

Lapcyrou&c 17,8 

Cordieas • 18,2 

Boaiigaeas 18»6 

Joyeux 18,6 

Saint-Germalo-for-BenoD 19,3 

Versailleux 2l,l 

Saiut-Nizior-le-Désert 21,4 

Le PlanUy 21,7 

Saiot-ADdré-Ie-Uercliuux 22,0 

U MottteUier SS»0 

Sindmiii 22,1 

Saint-AQdré-le->Panonx 23,9 

SaiDt-Trivier-sttr-MoignaD.«« • «• 24^2 

Saint-l'aul-de-Varax 26,4 

La Chappelle-du-Ciiatelard .... 26,5 



Viêma^eum, — • La vie noysom, an France, eil ao noiat de 
tmte-ciaq aas; en Deabea, elle n*excède paa vinglHputin ont. 

FodM, qvH avait pratiqué la médecine en Dombes, écrivait 
en 4 813: « Lee tablée déceDualee qoi m'ont été prodoiiee par 
M. Seoeaet, proavent que la vie commane de Tboaune dane le paya 
de DoDibes n^est que de 24 ans, et celle de la femme de 23 ans... 
Combien n'ai*je pas été étonné qu'après le tableau de la Dombes datte 
la alaUetaque de l'AiD, on n*ait paa insiaié d'une manière mile et 
vigoureuse, sur les moyens de retirer cette portion de la race hu- 
maine de ce degré d'abrutissement qui déshonore noire siècle, et 
foi est si contraire aux inlérêis de l'Etal! » {M éd. /^î/., t. V, p. 159. j 

Bossi nous apprend qu'au siècle dernier les partisans des étangs 
cachaient les registres de Tétat civil, de peur qu'on y poiiAi dea 
irgiirnenls en faveur du dessèchement. 

Aujourd hui, dans le mémo 1 uî, on a produit des statistiques qui 
ont pu faire illusion, parce qu on ne hh ttait pas dans deux catégories 
distinctes les originaues de la Dombes et les non- originaires y chose 
essentielle dans un pays d'immiy ration comme celui-ci. Dans les 
deux tableaux qui suivent, on a eu soin do faire celte distinction, de 
sorte que, portant seulement sur les individus originaires des lo- 
calités, le rcsultat qu'ils constatent est inattaquable. 

Vie moyenne de 4S52 à 4856* 

CoaoMHMi* ttimim* Moik 

Bricux lA S 

SaiaHîlIoy 16 8 

•ainl-6enaaiB-Mi4ttBea;« 19 i 
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Rclcftnt* 19 0 

Tannant • SO 6 

BcralitMaK M f 1 

Condcyssiat SS ii 

Snint-Nixier-leNDéierl SS » 

Villard. 2S 4 

Rigncux-Ie-Franc 23 6 

Joyeux 23 10 

I A Chapclle-da-Chatelord • • 23 II 

Le PlaRtar 91 6 

Le MonMllier. •••••• 2^ » 

Sa i n t (: c > r gaa-«iir4teiioii. • • S5 f 

Ver.saillcui. ••••••••«••• 25 3 

I.npcyrousc 26 5 

ChÂnoz-Cbatcnay 26 7 

liartieDx 27 4 

Saodrant ••••• 28 » 

Cbalamont 29' m 



Le tableau suivatU, biuii qiin conipreiianl un nombre moindre de 
communes, n'en est pas moins inléressanl, parco qu'il esl fondé sur 
une période beaucoup plud longue. 

Vie moyenne 1 833 d 4 8ô3, 



Birieoi...*.... 21 S 

Lapejroufe. •••»•••••••# 82 10 

Saint-Marcel 21 11 

Bouligneux • 18 2 

Mnriieux 21 6 

Villard 19 8 

8iinl*Mi«4e-yarax Si 6 

flaift»4iiaiaB la Déairt 10 9 

Versailleux 24 6 

Siillt>Andrd-dc-Corcy,**.. 16 6 

Vîe moyeiuie. 20 il 



Iteo utcmcnl. — Tous les auteurs qui ont écrit sur la Dombes, ont 
fait de la con-lilution physique du Donibisle le plus triste tableau. 
Voici ce qu'en dit Nepple ; o Le Dombisle se reconnaît au premier 
aspect à son lemt blônie, à ses Uails allongés, maigres ou bouffis, 
à ses chairs flasques, à sa démarche lenle, à une certaine mollesse 
dans tous les mouvements et à son gros ventre. Il n'est pas rare de 
voir la rate occupunt la moitié de la capacité abdominale. Ce déve- 
loppement se manifeste souvent dès le bas âge, et consiste en une * 
hypertrophie. L'amplitude du tobe digestif parait dépendre de 1» 
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grande quantité d'alimeiiUqae le Dnmbi»U «Et obligé d'ingérer potr 
suppléer à la qualité nutritive. Plus le ventre est groa, plos les par- 
ties supérieures sont hâves et maigres, et plus les membres infé- 
rieurs sont enp:orn:és, variqueux, siUoonéa d'iilcèrct. La taille d« 

Dombislc est vnriiible. etc. » 

La (aillo moyenne de? jonnes c:('n.«i de la Dombe? est do î"\r;^0, 
tanfiis qu'elle est do P'.O.iS dans le reste dn ^département, et môme 
de 4 ",677 dans les monla^^nes qui le bordent à l'e«t. 

Los exemption pnnr r:ni«es phvsîqnes s élèvent, en Dombes, 
beaucoi]p plus haut que duns tout le reste de la France (4). En voici 

le tableau : 



CAHTOm. 


COMTONinltS 
4» 

4891 & mi, 

6 ans. 


povreaaac» 

I'liy<î']n«>j. 


^ RAFOWlto 

pour 

100 .«.oîdîil?. 


1 "i 

StmPACK 
p. ICO do la 






* 

90 


65 


23 


Saint-Trivier,.*,» •« 


240 


148 


6i 


17 




308 




60 


8 




m 


114 


47 


6 




265 


108 


40 


8 




S22 


80 


39 


8 



immffraêiom, ^ Oa n prétendu quMt y avait accroiasemeiit dt la 
popoiaiioa ea Dombes. D'tbard la Dombes est extrèoiemeRt peu 
peopiée (voyet pins hanl) ; m aecond lieu, il faut, pour apprécier 
sailMineat lae cbosef, tenir compte d'un fait qui domine le mouve- 
ment de la popttlaiion en Dombes, c est- à-dire de {'immigraikm. Or, 
la Dombes est un pays d'immigration. L insalubrité étant nae caaae 
Incessante de dépopulation, le vide qui en résulte est incessammeai 
eonblé par les habitants des pays voisins qui viennent s'établir dans 
ces localités, malgré le dnnfrer qu'ils ont a courir, et grâce au sa- 
laire élevé qu'ils sont sôrs d'y trouver en rénnunération de leur tra- 
vail. De 4804 t 4862, i accrois^emen^ de la population a été en 

fi) Dans lestnbleaut de recrutement on trouve parmi los rauiesd'excmp- 
iion, les herttieSf les varices et le varkovèle en nombre beaucoup plus 
Mlidérabla aa Dombei qa'aillean. 

Alail» dans It canton dt CbalauMintiar 1119 JenoM gfas imerfls M 

292 appelés, rappel 8'e.<!t arrêté nu numéro ;f73 (dana tel dix années 
1837-1846). On compte 15 rrfnrmf^s pour hernies^ 12 pour rm-icr'^. et 
18 pour varicoccfe!!, ce qui coniirine la remarque de Ncpple .sur l'engorge- 
ment de la rate, et ses effets consécutifs sur les citrémités iuférieurcs. 
(Note de M. Rollkt.) 
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BittiiMito amu haliHuU, imI» de m M9n ill«4 il fàni didirire 
4376 immigraals (environ lee deux titré do total). 

C*«0l doiieriouiigreliOD qai, aetoelleiMiii, amèee en Donbea lea 
kibitanta qee le paya loi^oitee devrait produire, el qo*il produirail 
e*il m tromil dana des eondiiioai nomalee de ealebrité. 

ii9na§m; féconêiié én mtnrki§mf nêkêanm, éétèi, — « 11 tt*ail 
pie rare de voir la popokatioo d*un doeaaiiie, eù Dombes.se renoav»» 
lir plosieoffaliaia en peo d*aonéea : le ouri meurt, la femme se re- 
marie; elle SQcooHibe à aon «rar, le seoend nari la remplace el la 
rejmnl bientôt après, pour laisser encore une fola le foyer déiert. a 
(Hervé-MangoD.) Tous lei faite aociaux sont précipités dana lea 
imfaiaealibcaa; Jea mariages, les naisaanees, lee déeès eonl plaa 
nombreux efc marchent plue rapidement. En Dombes, il y a prepor* 
tiaoneliement plus de aaisianoee et pins de déoèa qu'en Franœ, et 
aoaei plnade mariagea. 

Le rapport moyen des mariages, en Dombes, est de 1 sur 89,57 
habitants. Ce rapport est équivalent à celai des déoès. C'est ce qui 
iaieait dira à Mallbut : « La mert est le pins puissant de tous les 
eMOM^HBenta au mariage!.. • » Mn ûoeabee, l<^s mariages étant 
phia MaBbmaqtt'ea France, lear nombre, rapportée la populatio s 
est proportionnellement plus grand. 

L'excédant des naissances sur les décès a été, dans les 37 com- 
munes d'étangs, de laoî à 4 843, de 4 400; c'est un accroissement 
de ^ persennea par an, et pour que la population douM4, il faudrait 
etn^ cml8 ami 

En France, la population étnit on t801 dp "37 349 003 haLufnnf?; 
en 4 842, de 34 194 875 habiiani- Pnr conséquent, pendant ces 
quaranteans, raccroissement do I;i population a été do 6 845 872 ha- 
bitants, d'où il rôsult'' qiio pour que la pojjuliifion (loul>lAt pn France^ 
il ne faudrait quo MM) ans, '.c (pii nionlriMl urio inan no Irappanlfl 
que, sous lo rapport (Uii nous occupiî. la Dombes marecair<Mi-e est 
bien loin de se trouver an niveau du progrès accompU en France 
d unn manière fiérierale. 

Fn présence do ces faits déplor.ibbs, sip^naié^ par M. llollot, et 
[Ut depuis plus de soixante ans ont lait [ obp'i do roclamaiions, d en- 
quêtes, etc., etc., n'est-U pas bien aflli*zoant di> voir que l on ist en- 
core à attendre l'application du remo'le? I.ereineflo, tout le nutn ie le 
connaît, c est le dessèchement. La question, par hasard, serail-dle 
encore à Céindc, comme on dit en style d'adminislration? Mais ici il 
faut remarquer avec M. Uolitîl (pi'il s ;igit d'un pays enlièrenient 
sain, où les étaniïs sont le fdil de l'homme, cjui s est ainsi créé à lai- 
même, avec son ca[)ilal et son travail, des agents de dégradaUun in- 
ces^mteet de moii prématurée. L'urgente néceéaiié des de^séche- 
œeQl3 &it évidtiQie, Déjà cerlained iocabléà) autreiois trèi maltrai- 
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tées, ont éié aiaaliiiti, eilt dtfffnite malades y Mémmm mI «i *- 

presque nul. 

Qa'aUendHm poor oompléler roanvie d'aiealaîsseiiieBt, e'ait^ 
dire k régénératm, le raloor à la vie de toM «ne popeletiiMif,,. Il 
y a desiniéréto matériela engagés, cela eaiaaanrémBt/lirineiMe- 
(06i«, lûeii que oea ieiMia ateoi enlfataé lea déeeeUmaa eaâaé 
qaancaa qae noua avoua aigsaléai. Eb Inan! que l'on dMMireiM 
lea intéreaaéa et que l'on faaaeeeaaer tin paieil élat de ehoaea 1 Sn^ 
mt M» Bollet, il aolfirait de quotn wUUkm dowéa en primée tmà 
propriétaires d*étaosa, c*eai»èi-dire à peu prèa œ qœ peut eeéler 
une salle d Opérai Quand on réfléchit, m'écrit M. BoUet^ à ee que 
serait la Tombes assainie, — un vrai jardin, — et qn*on k voltift* 
jourd'hui k l'étal de pays désolé, tel qa'on n'en voitufoèrada aean* 
blable qa*en Afrique ou à Cayanne, on ae prend à regretter qoe Isa 
médecine ne se réunissent pas pour provoquer de si utiiea réfamea! » 
« Hélas I les médecins onl bien souvent, etdepoia kmgtempe, réokoié. 
Qn'a-t-on fait ? Il faut pourtant qu'on y songe et que Ton se rappella 
cette parole si navrante d'un malheureux habitant des marais PootioSt 
épuisé par la cachexie, auquel un voyageur demandait comoMtOO 
pouvait vivre dans une pareille contrée : « iVovs m eteena pmê^ ié-« 
pondit-il, not» mouroMi » 

É;;oiits de Londres; graves Ineonvénicntsi reflux de IWlP 
et dem matières dans les maisons; mojcnfi divera poar -j 
remédier. — M. ChevaUier d'abord (1 ), puis M. Gaultier de Ciau- 
bry (2) nous onl fait connaître le système des égouts de Londres; 
le second surtout en a parfaitement démontré les principales défec- 
tuosités, les principaux inconvénients. Quelques personnes, cepen- 
dant, vantent encore le système contre lequel les journaux de mé- 
decine anglais ne cessent de réclamer. Depuis quelques années 
la grande qiiesiion des ccjouU, comme disent nos voisins, a vivement 
préoccupé le publie et les chambres, et semble avoir pris par instant 
les proportions d'une calamité publique. On sait qu a Londres, dans 
la plupart des maisons, non-seulement les saux ménagères ou plu- 
viales, mais encore les déjections de toute sorte se rendent, au 
moyen de conduits particsÙers, à Tégout principal de la rue, qui le 
déverse dana d'aotiea doaqoea, lesqoda abootissent définitivement à 
k TasBiae. De là rborrible infection do flenvadaiia laa années desé- 
cbereaee et pendant lea grandea cbaleara de l'été. Toii le monde 
pent ae rappeler lea cria de détreaae ponaaéa par la praaae anglaise, 
an 4857 et 4858, et dont nos journaoi poStiqoaa H aoieitifl^piea ae 

(1) Ammlm i^h(f$êhê pM^nit f itfrie» I. XIZ» p. 366. 

(8) 4fiiNriai d*AMr- P^ t 4" léri^ 4858, I* L, p. S5Y et Mit . 
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Ml liiit toédioBi Um ewioêio m ob niel, piMéew Jilillel lift 

{ImM^ 4 0 jiiillet 4 858), constalaii un état de choses véritibl^ 
MSldéplonMe. Des éebaatilloM dVnu pHso à différentes baiiteM 
(tons le €MrB de la Tamise, entre Cbeisea et Blackwall, odI été soi* 
gneusemaet examinés. L'eau elle-méne était trouble, quelquerois 
Mîiâtre, eilnkat eue odeur plet oo mmbs fétide. L'analyse Mmà ' 
ifa%9 roamen microscopique y eol fiit reoMoettre les méiMi me» 
tilrée qee dans l'eau des égouts. 

Ifeis, laissant de côté rinfeclion de la Tamise, à l'occasion de 
laquelle une foule de plan?, plus ou moins gigantesques de dériva- 
lion des ég^ouls, avec ou sans utilisation des matières , ont été j)ro- 
posés, occupons-nous seulemcni, ici, de 1 étal des é^ïouts parîicii- 
liers, mais surtout de ceux des maisons, qui ont été l'objet d un 
grand nombre d'articles et de projets d'amélioration publics dans le 
courant de l'année dernière et di puis le commoncemenl de celle-ci. 

Les égouts recevant, comme nous l'avons dit, toutes les déjecUmis, 
îl s'ensuit que les émanations Hoivciit en ôtre beaucoup plus fétides 
que chez nous; aussi so plainl-on nniert uient de l odeur abominable 
qui s'exhale des bouches grillées des égouts, et entend-on souvent 
attribuer a ces émanations, les cas de diarrhée ou de fièvres graves 
qui se montrent dans certains quartiers. Divers moyens ont été pro- 
posés pour remédier à ces inconvénients : les uns ont oonseillé d'éle- 
ver des cheminées d aérage au-dessus du niveau des maisons voi- 
sines, a lin que les gaz engendrés dans ces cloaques impurs fussent 
dévL'isés très haut dans 1 atmosphère; d'autres ont parlé fie désin- 
fectants divers ; tout récemment une expérience a été tentée avec le 
charbon par MM. Lelbeby et Haywood. 

Les propriétés déstnfectantes et oxydantes bien oenniws do char- 
iKm deMs ont déterminé le cMs qui en a été hi% ponr détruire les 
efitofts néphitiqose. L'essai a eo fien dans on quartier de Londres 
lenlsrannt 4700 maisons et li^OO bsMlants; la pente du rsdisr 
était peu marquée, les égouts assez anal tenus, les rues étiuitss; les 
éasauatiotts étalant donc doidlikment dangereuses. La longueur 
totale deces égeuta était de t^ 687 pieds. Le 8ltre à air, placé dans 
«kaque regard d'aérage, était formé d*nne suite de sîi pistesux ou 
aribiBa eoutenant sût livres et demie de cbsrbon coooaasé en petits 
ftagmsute ; la désiniéetlon fut complète, et le charbon empioTé reiH 
fBTMit de» nitrates alcalins et des matières volatiles que l'on peut 
ngwder comme ressenee des miasmes. Mais ces filtres doivent lÂre 
renouvelés asses souvent; leur installation avec les ventilateurs est 
asiSUCoAleuse; enfin, ils ont rinconvénient d'arrêter le courant et 
de nuire par conséquent à l'aération des égouts. 

LsB osudoits particaliars (Aous^rou») des latrines, des éviers, 
des eaui pluviales aboutissent, avqM«^nous dit, à Tégeut principai 
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ëe la m. Cette commuoioation directe de l intérietir dM maisons 
Avec la capacité des cloaque?, entratne souvent de graves incoiivé- 

nienls. dont le pins fréquent, le pins habituel, pourrions-nous dire, 
est la péno! ration de i'air des égovits dans les appartements. Il en est 
un Hiitre qui, ponr Mro niolns conimiin et moins 'jnnôral, n on mé- 
rite pas moins pourcela d'nrrcMer un moment notre attention. Je veux 
jvarlor du reflux dans /f.^ vunsniifs des mnlièrf !i contenues (/ans l égout. 

Lorsque, dans une ville, il survient une |)luie très abondante, par 
suite d'un ora^:?, par ex(>mp!e, les édifices, le pava^rc, empèriicnt 
les ean-s d'éire [iInotImm-; p;ir le foI, et l'arîifii c des in«^énieurs tend 
à les diriger vers ies Of^oiits (]ui doiY<'nt les conduire a la rivière. 
Mais que la rapacité du canal d écoulempnt soit insuffisante pour 
admettre tonte l'eau qui tend à s'y précipiter, ou que ce canal soit 
temporairement obstrué, il arrivera ce qui est arrivé il y a quelques 
années à Green park, et ce qui est arrivé aussi quelquefois ailleurs, 
Teau refluera par les drains des maisons el viendra se déverser dans 
celles-ci. 

Ces regorgements sont assez communs dans la partie basse de la 
ville, là surtout où , circonstance toute particulière à Londres, le 
flux de la Tamise se fait sentir. L'aoteur d*«fi article très intéres- 
••Bt wt» M sujet, tfiséré dans le Meêkai Têmêê^ raooiite avoir habilé 
«M miiM dans taqueUe eo» lieu raecident deot it 8*agik. Il po«t» 
(ttMl, mdn témoignage de Tétai véritablement aflKgeaat daia 
CpHi se trouve aae deneore dans laquelle on flot léiide vient aia« 
ftnra irruption, en déversant sur le plancher le eonteoa do Tégont^ et 
laiseant dépoaar une oonehe de matières potrides s*ÎDSiDoent 
dans les moindres fissures. La même ctweeest arrivée en 48ft9, dons 
on quartier riche. Une lois, 29 maisons, dont 44 habitées par4es 
|HiavT«s et 48 par des personnes riehes, furent ainsi envahies par le 
dégorgement d'an torrent noir et infect. Le flot se précipite en no* 
gissant à travers tes conduits d'évier et les tuyaux de latnoes, et 
fait quelquefois éelater les drains. Une antre fois, dans une maison, 
Tirnqilion sa 6t par une large crevasse dans le couloir d'une mifioa. 
et, en moins de quelques minutes, l'eau s élevait à une batttear de 
ê pieds 3 posées. Il est certain, continue l auteur qaa noas eitoaa, 
qoB si le sinistre eût eu lieu pendant la nuit, quelques domaatiqtteSi 
qui couchaient par bas, eussent couru risque de la vie; mais, heo-> 
reusement, il arriva en plein midi, par suite d'un grand Orage, 
I eg-out principal qui traverse la rue étant temporaireaieet intaroeplé 
par le fait do travaux. 

Le même jour, dans un quartier différent de la ville, un ep:out 
étant également obstrué, la maison d'un gentleman et celle d'un 
marchand, située à côté, furent subiLciuent envahie-; f)ar une masse 
d'eau provenant de l'égoût, et qui laissa un dépôt de 6 pouces da 
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fange. Dans ce cas, le buroan métropolitain des travaui: [Mdropo^ 
litan Board of 1V(}rkf^] fit ni'l!o\er et désinfecter a ses frais 1(38 mai* 
BOUS, et paya une juste ;nileniniié pour le dommage causé. 

Assurément, ce sont la li s cas les plus ^rraves. Ce()cndaiit les 
quartiers élevés de 50 à 60 [)U'tls au-dessus flu niveau de la Tamise 
DP sont [>as à l'abri d'accidents semlilables. Ou cherche à prévenir 
Cl - aiH Kk^nls en garnissant de soupapes et de clapets les conduits 
du drainage de la maison qui mènent au cloaque voisin ; mais on sait 
avec quelle facili'é ces appareils - allèrent et se dérangent, sui lout 
au milieu d'une pareille hinnidilé. I. aiiltMir a eu sous les yeux des 
rapports rehjl.l's à <2 ou IH iii.ii-otx ipii furent inoii;lées lors d'une 
haule marée ; on reconnuL que la ira;ij)i- placée à la 1) lurhe de l'égout, 
au niveau de la Tamise, et q»ii devait s"o[iposer au tîux, élan en 
mauvais état, et (jue les soupapes en fer galvanisé, qui devaient pro- 
léger les orilices des drains des maisons se trouvaient disloquées. 
Le plancher des cuisines, les buiïeis, les embrasures de toutes sortes 
furent couverts de plusieurs pouces de matières fécales d'une hor- 
rible fétidité. {Med. Tivm, 1861 , t. I, p. 307 el sniv.) 

Ma», Gomme nous Tavons dit plus haut, rinconvémeol le plus ha« 
Intuel, c'est la pénélratioo dans les maiaoos des gaz exhalés dans les 
cloaques. 

M. Gaultier de Claobry a déjà signalé le maavais état des drains 
dàQS les maisons anciennes et les inconvénients dinfection qui en 
résultent pour celles-ci. Son témoignage est confirmé parles obser- 
vations répétées de la presse médicale de Londres. 11 faut d'abord 
noter que lous les doaqof s de cette ville ne sont pas connus, et que 
le hasard fait souvent découvrir d'anciens conduits souterrains dont 
l'existence n'était même pas soupçonnée, et qui passent sous les 
Biaisons. De môme aussi, on rencontre, dans les vieilles maisons, des 
drains abandonnés depuis longtemps, situés à côté de drains plus 
récemment installés; il en est de. même encore pour les fosses re- 
cevant les matières fécales ou leurs trop-pleins, pour les pui- 
sards, etc. Très souvent les drains sont, en différents points, dans 
un état déplorable; les briques qui les composent sont rompues, dé- 
tacliées, creusées de crevasses [>rofondes, etc., qui ont favorisé l'in- 
ii iration du sol par les matières infectes qu'elles charrient ou qui 
retluent de l'éirout. Aillimrs, ce sont les rats qui, se frayant un pas- 
sage par les endroits peu résistants, ont creuse, jusque sous le plan- 
cher des pièces par bas, des canaux souterrains qui amènent les 
vapeurs infectes. Aujourd'hui les briques jiortnixcs, et par consé- 
quent perméables, des conduits particuliers ont été remplacées par 
des tuyaux en [lOterie vernissée; mais, pour être eflicaces, il faut 
que ceux-ci soient parfaitement iulés à leurs points de jonction 
avec du ciment hydrofuge. £l d'ailleurs, si ces tuyaux empêchent 
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rinfiltration do soi, Us o*empècheDi pis le reflax des gaz par leur 
capacité. 

D8D8 d*aolm cas, les drains étaol en très bon ^ut, des tuyaux 
destinés à entraîner les eaux pluviales» et dont on ne connaît pas 
Texistence, peuvent amener les gax mépbUiques à Textérieur de la 
maison, anprèades fenêtres des chambres à coucher. Un conduit de 
ce genre, aboutissant on vienx drain détroit, était placé à l'exté- 
rieur d*one maison, et les habitants de la maison voisine infectés par 
les émanations qui en sortaient incessamment, avaient fait faire en 
▼ain dans leur demeure une fonio de réparations, quand une ciroon- 
slance tonte fortuite permit de découvrir rorigine de ces effluves 
dont on avait tant souffert, et qui avaient occasionné.tant de dépenses 
inutiles. 

Le mouvement de Tair des égonts vers l'intérieur des maisons est 
favorisé par ce fait physique que, dans celles-ci, la pression de l'air est 
babilucllement moins grande que dans Tégoût; mais c'est surtout 
pendant l'hiver, quand les pièces sont chaufTées, qu^on appel éner* 
giqoe attire les fluides gazeux contenus dans les parties basses, j 
aussi bien ceux qui proviennent de l'égout, que ceux qui peuvent 
traverser d'anciens conduits ou provenir du sol imprégné de matières { 
fétides. Le tirage d'une cheminée ()o cuisine a sufQ pour vaincre la 
résistance de la soupape ordinaire d un évier. li est reconnu que les 
maisons infectées ne sentent jamais plus mauvais que les jours de 
réception, quand les feux sont plus nombreux, mieux entretenus; en 
on mot, quand la température des appartements est plus élevée, et 
partant l'air plus rarétié. El que l'on ne croie pas que ces inconv^ • 
niants ont lieu seulement dans les quartiers pauvres; on les rencontra 
dans le Wcst-end, luibiié par des dignitaires de l'église, des men- 
bres du parlenoent, etc. {Aïed, Times, 4861, t. I, p. 445 et suiv.) 

Pour combattre les inconvénients que nous venons de signaler, on 
emploie habituellement une soupape placée à la jonction du draii 
domestique avec l'égout, qui s'ouvre pour laisser passer le liquide 
et se ferme ensuite pour s'opposer au reflux. Le grand inconvénient 
de ces appareil-, c'est qu'ils se détériorent très facilement, se dé- 
rangent et pet niettent le passage des gaz. On y a cependant recours 
dans les quartiers bas de la ville peur prévenir le reflux de I'e;in 
dans les grandes marées. Un autre procédé consiste dans l'emploi 
d'une [lortion de tuyau recourbée en siphon, et contenanL une cer- 
taine quantité d'eau dont la pression lutte avec avantage contre celte 
de l'air venant des cloaques. 

On peut ainsi mettre obstacle au passage des gaz provenant de 
l'égout, mais on a reconnu dans la pratique qu'il se forme aussi, 
dans les drains particuliers, des exhalaisons nuisibles, lesquelles 
trouvent une issue facile dans les appartements. On est donc obligé 
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de garnir tout le drain de valvules iiilérieuros, de manière à le con- 
▼erlir en un passage parfailemenl clos. Chaque fois qu'une niasse 
d'eau est jetée dans un des conduits d'évacuation, elle déplacera ua 
égal volume de gaz qui soriira par la même ouverture que l'eau vient 
de franchir ou bien en forçant le passage par quelque autre soupape, 
unis surtout par les cloches des éviers. Pour maintenir do l air pur 
dm totdraiDs, M. Lovegrove, surveillantde laparoisse de Hackney, 
a imaginé oa axceltent système dIntercepUoa : il se compose d'un 
«pboo, d*iuie valfule à air ouvraat dtt draio dans Tégout et d'aoe 
taire valvole oavrant en dedans et donnant entrée à de l'air frais 
pris derrière la maison. Dans ce système» quand de l*eim est poussée 
dans les conduits de la maison, l'air déiplacé est également refoulé 
dans Pégoot, et de Tair frais, prorenant de la prise d*atr indiquée, 
vient s*y sabstitner. Biais au total, malgré ces inventions et d'autres 
aacore, il n*en est pas moins vrai que le problème est très compliqué, 
Uès difficile è résoudre, et que raboochement direct des voies d*éva- 
caatioos des msisoos avec la capacité des cloaques présente de très 
graves inconvénients. 

àmmàjum ntÊwmmmafÊKpÊm dto l*air| exislMMe te éléaneato 

essealMi dr» raloMMS végétMDK et anImMu; imvau 

récente. Depuis longtemps on savait que 1 air peut transporter 

à des distances plus ou moins grandes des particules organiques 
douées de propriétés diverses, et dont l'action va se faire sentir^ , 

après un certain trajet, sur les corps qu'cllcà sont susceptibles d'im- 
pressionner. Ainsi, on avait constaté que la poussière séminale des 
plantes (le pollen) pouvait être emporiéo par les vents, et porter au 
loin sa vertu fécondante. C'est à un transport de cette nature que 
Ion attribuait la contagion à distance; le principe contagieux, et. à 
coup sûr, on entendait parler d'un corps, d'une substance, voire 
d'animalcules, étant porté sur le sujet sain, qu'il allait ainsi conlatni- 
iier. La remarque faite, par tous les observateurs, (jue les lièvres 
éruptives sont surtout conlagiouses à l'époque de la desquanuuion, 
conduisait naturellement à penser qu i! s'ai^nssait du transport des 
cellules épidermiques. C'est encore (t pnun ijiie M. Bazin, ayant re- 
connu la nature parasitaire des teignes, exp i iuait la transmission 
de celle maladie, en l'absence de tout contact immédiat, par le 
voyage des spores passant par l'intermédiaire de l'atmosphère d'une 
tête malade sur une tête saine. Mais il étijit réservé au nucroscopa 
de trancher la question v.l do faire saisir le corps du dcld. On doit 
particulièrement à M. Pouchct d'être entré largement dans celle 
voie. Nous n'avons nullement l'intention de donner l'historique de 
CMte intéressante question ; nous voulons tout simplement appeler 
l'ilteiltion des hygiénistes sur les principaux faits signalés depuis 
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quelques années, et faire senlir la nécessité dos recherrhes exactes 
récla[iiéeN pni- les e\ii:ences de la scienci» contemporaine. Il faut 
aujonrd'Iim autre ohoM' ijue des a'^serti ins . û ùiul ia preuve. On 
s'était généraleineiil burue, ju.-ijn à el ^ derniers temps, à faire l aiia- 
lyse chindqiie de l'air, néij!i;Teant df» reicherclier la nature d-» ces 
produiis o;gairu|ues dont on conr^ialail seulement l'eKisience. On de- 
mande actuellemenL quelcjue chose de ()liis. M. l'oucliet. l'habile 
professeur de Rouen, voit ou croit voir des cas lie génération spon- 
tanée. On lui objecte aussitôt les germes voyageant dans l'atmo- 
sphère. Alors M. Pouchet fait passer, au moyen d'un aspnaLour, de 
l'air a travers un tube qui coniienl une petite plaque de verre en- 
duite d'une matière gluante; les corpuscules en suspension dans le 
fluide élastique se déposent sur la plaque, et Tobservatear, soumet- 
tant, oelle«-ci au microscope, y reconnatt ime foule de ponastères 
Inorganiqoeastliceasea et autres, des cellules nombreuses d'amidon, 
mais très peu de germes, trèa pen d'csufa d'Infusoirea. La nei^e qui, 
eo tombant, balaye si bien Tatoiosphère avec ses éloilea à filaments, 
eet examinée par lui au microscope, et il y trouve les mêmes corps. 
(C^mpUi renâMê âê VAeadémk âu sdencev, 4 859, 4 860, etc.) 

Tout le monde oonnatt les recbercbea chimiques dont Tair et ia 
fipenr d'ean en suspension dans Tair des marais ont été Tobjel. 
Une matière organique y avait été reconnue , c/éiait le prineiîpe, 
f élément constituant du miasme paludéen. Mais 11 M. Pallas, Lam- 
bron, et surtout M. Bordel (de Vierzon), contestent l'etistence du 
miasme organique, et veulent lui substituer une influence tellurique, 
nne action analogue à celle de l'électricité due à la réaction des 
substances diverses contenues dans le sol des pays de marais. Un 
praticien disiin<4ué du département de l'Indre, M. le docteur L. Gigot 
(de Levroux), fait passer, en l'appelant au moyen d'un aspirateur, 
l'air des marais, à travers un tube en U contenant, dans sa partie 
recourbée de l'acide sulfunque pur, dans lequel cet air dépose les dé- 
tritus organiques qu'il renferme. L acide, incolore et limpide au com- 
mencement de l'expérience, ne tarde pas à brunir, et, sous l'objectif 
du microscope, il laisse voir des débris divers de plantes, d'insectes, 
d'infusoires, que l'auteur a fait des^iin r, et dont quelques-uns offrent 
des dimensions assez considérables. A-i-ii mis la main sur le véri- 
table a^eni de l'inioxicalion puludéenne? Tout porte à le croire, 
mais bornons- nous à la constatation du fait, il est assez curieux en 
lui-même pour mériter d'être rappelé ici. {Recherches expé ri menlalei 
tur la nature des emuntiliuîis uiarécageuses, e/c. , Paris, 4 859.) 

Il y a déjà plusieurs années, MM. Schrœder et Dusch avaient 
reconnu que l'air perd la propriété de déterminer la fermentation et 
la putréfaction au sein des matières organiques mortes, si on le filtre 
simplement à travers du coton. Ils avaient reconnu paiement que 



ia viande récemment cuite et le bouiiioii -Vais se conservent iniacis 
pendant plusieurs seinaiiies drins une ii' ;n»v»phère préalabieineoi 
tillite a ira\er> du colon. On so deniaïuJaii ai*.rs si l'air no dépose- 
rait pas dans li-culun des matières elra(igei L>. des animalcules, etc., 
susceptibles de favoriser la fermen talion, pliuôl qu'il no se aiuditie- 
rait au contact de cette substance. Cen M. Parleur, dont on con- 
ostt les belles et savantes recherches sar ta fermentation, qui va se 
charger de réfioadM. Il fait voir, par dea eipériencea directsB. que 
1m (bvefA liqoidaa a^entroat «a ferBMBUUîpn que quand on les inel 
tt eaoiaet avec 6» Tair reuferniant les particules qui sont habitasU 
toast ea suspanakm daas ce Oaida. Or« cas psrticolea, asaaiiaéia 
au microscope, sont des poiiastèroa amcrphaa, ooaaiaainaBi aiM^ 
eiéss à das oorpusculas dan^ la forma, la voluiaa at la atrootara an-» 
Qoacaai qu'ils aoat argsniaés à la manîàra das œofa des iaftiaoiifii 
sn das aporeadaa mucédiaées. (Aw^iémie d$$ tdiaftn, d mai 4$6ê*) 
Vaial maialsaant des faita d'ao autre ordra at aaa ataiaa inè» 
nssaata: 

Peadaal oaa ép&déaiie de bleaaorrbéa coujonctivaie, qui régaa è 
i asile des Kafaots trouvés de Répy, près da la villa da Pragua» la 
dsclaar Ëiselt, Niédac:B de r asile, auioccasioa da raeanaailra^ à asa 
propres dépans, et par plasiaursautrea faits, que la coatagioa pou^ 
vait s eMrcer à dislance, et, par coaséqoaaii fkar riolaraiédiaire da 
l'air ambiant. Il fallait trouver la causa de catla traaataiiaiao» 
M. Ëisail s'est donc livré à des reobarcbaa aipérimentalea au nsof aa 
de l'appareil de ^. Pouchet, légèrement modifié par le profeasaor 
Purkinje, el dont l'idée consiste à faire passer une certaine masse 
d'air sur une [)laque de verre enduite de t;lycérine. Les poussières 
et les corps microscopiques se collent sur celle plaque et peuvent être 
facilemenl examinés au njici'oscop.-i. Quanta l'appared lui-môme, il 
se compose d'un aspirateur hydrosUUiiiue el do deux tubes de verre, 
dont Piin porte a son exiremitô supérieure un petit entonnoir, dont 
la pui Li'Hi eva.^éo regarde en haut ol do. il la petite exlréniité eftilée 
préseaie un diamelre de 0""",;jO. L'autre tube, qui sadaple au pre- 
mier, pori(! .^011 ouverture supérieure une petite toile méLalliuue à 
laquelle lient la jjlaque de verre : p^r suite de l'adaptation des deux 
tubes, celle plaque se trouve portée a 1 iiiilliinètre de Lextrémité 
efûlée de l'entonnoir. Liilin, ce second tube (?st mis, par son auue 
bout, en communication avec l'aspirateur. Le robiuci est ouvert, et 
1 ûir du dehors vient, en [>assanL par les tubes, remplaœr l'eau de 
l'aspiraieurà mesure qu'elle s'écoule. 

Cet aeroscope fut porié dans une salle OÙ se trouvaient vingt-trois 
enfants atleints de blennorrhée conjonctivale aiguë avec sécrétion pu- 
rgfente excessivemaat abondante, et placé entre deux lits. L'expé- 
nsQca eut lieu k dix haareadu matin. i>èa la première aspiration, 
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on reconnut sur la |)l.iqae la présenco dp corpuscules de pus. Ainsi 
se trouve explique le fait de la transiiussiun à distance, lair avait 
servi do véhicule aux globules purulents. ( lFocAe»i6/af/ Zeitschrifl 
' der K.K.Gnellsch.dcr Aerztcin Witn^ i»M3, 1 861. ) S'agissait-;! 
bien réellement de globules purulents? Le fait a été révoqué en 
douie ; mais, au total, on no pout nier la présence d'un élément orga- 
nique morbide. 

La dernière discussion académique sur l'hygiène des hôpitaux a. 
entre autres confîmunicalions intéressantes, déterminé la publication 
d'un travail très bien fait, de M. Chalvet, interne distingué des hôpi- 
taux de Paris. Voici une analyse do quelques faits de Ja plus haute 
imporiance que renferme le mémoire de ^L Chalvet. 
- Dans le courant de l'année 1 8G0, M. Réveil institua, à l'hôpital 
Lariboisière, une série d'expériences duns lesquelles, ayaDi fait 
passer l'air des salles à travers des lames de platine cribli es de 
trous ) on reconnut qu'il s'y était déposé des particules de matières 
organiques. On y voyait particulièrcuieul des cellules, des débris de 
cellules épithéliales, de^ corpuscules de form(»s diverses, jaunissant 
sous l'intluence de l'acidc nitrique, des l)rinsde charpie chaiges liis 
mêmes corpuscules organiques. M. Chalvet a repris ces mômes ex- 
périences à Saint-Louis, a Des poussières recueillies par l'épousse- 
tage de la salle Saint-Augustin, m'avaient donné, dit-il, 36 % de 
matières organiques, dans une première analyse. Ces mômes pous- 
sières, prises à une autre époque, ont été analysées dans le labon- 
toire de M. Réveil, et ont donné 46 °/e de matières organiques cou* 
aistant surtout en cellules épithéliales, exhalant Todeur de corne par 
la calcînatioii. « 

» Lorsqo^an humecte ces poussières, elles ne tardent pas à exha» 
1er une fort» odeor de pulréteetion. Nul doute que cette vaste concba 
ito poQssièfeB mixtes q«i revéi les murs si rsiamettl bkmeliiB dei 
•mieBS hôpitaux , ne puisse donner nsiasaoee à des gnx sosceptiUas 1 
éo Aivariser le Irsnsport dans Tatr do oorpnsonlea qui iononi psat^ j 
éirs «A tMo important dans la eonstitoUon do ratmoiqpbèro noaeoo- | 
nisle. » (GûMto médieah^ 44 férrisr 4861) 

M. DsToigio a oomplélé ees renseignements on dtant nno expé- 
rlsnoo porticnlièro dans laquelle l'appareil aspirateur, placé dans le 
toisioage d*un malade alloini de poorritors d'hôpital, a permis de 
«oBStalor dans l'atmosphère amliianto des proportions dnorM 
éê motières organiques. ( MMn 4$ VÀtaiémië éê méM m , 
t.XXVIl, p. 389.) 



Parir* îaifciBMrit à» I • UAxnmtjm MigMt, t. 
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Quand on étodîe une profession an point de Yue de l'hy- 
giène« on a ordinairement à examiner st elle est nuisible, 

: c'esl-Si''û\i'e créant par elle-même des causes part icii Hères de 
maladie^ ou innocente, c'est-à--dlre sans lufluence. il est 
bien rare que l'on ait à rechercher si elle est salubre, ou, 
en d'autres termes, si elle place les ouvi iers qui l'exercent 
dans des coiiditions de sauté plus avantageuses que celles où 
se trouTent les individus soumis d'ailleurs à la même hygiène 
extrimèque (1). Cette question de iolvbnté a cependant été 

(1) Nam «TOUS eipoié d^a dans lof réfleiiom qni aceompagnai»! la 
Uaduetwa du nénoira du docteur Ueiae avr les maladies dei bri(|aeiiera 
8* aitiB, 1863. — tous xtiii. S* mbtib. 16 

I 

I 
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posée pour les tanneurs : on a attribué aux substances qu'ils 
emploient des eflists salutaires pour la santé, el il en est ré- 
sulté, en Anglaterre et eii Alleuagna, des recherches ei des 
discussions qui paraissent a?oir eu peu de retentissement en 
France. 

Dans le travail que nous publions aujourd'hui, nous nous 
proposons de faire connaître : i"" l'état de la question; 2*" le 

résultat des recherches auxquelles nous avons dû nous livrer 

pour vériûer les assertions des médecins qui se sont occupés 
de ce sujet 

PREMliRB PARTtt. IliCHBRCHSS mSTOBIQUIS. 

Si, laissant de cùLé les observations favorables de quelques 
lolmographes, dont lious parlerons plus bas, nous consultons 
l*auteur le plus ancien qui ait écrit sur les maladies des ar- 
tisans, le pessimiste Ramazzini, il va nous trarer le tableau 
le plus sombre de la position des tanneurs : a lis ont, dit-il, 
le visage blême et cadavéreux, ils sont enfilés, essoufflés, d'une 

(iwi d'kuffiènêy 18G0, t. XXII, p. 349), It distiaction qnMl nous femtile 
indispensable d'admettre dans l^esameo dei qaeitiena d'hygiène profei- 
sionnelle. 
Uyaàéuidier: 

1* Uhygièae inlrinsèque des prof9$iion8^ celle qui s'occupe des eondi- 
tiens particulières dans lesquelles chaque industrie place les individos qui 
reiereent, en raison des matériani qn*ils mettent en cenTre, du milieu 
forcé (ateliers, etc.) dans lequel ils travaillent, des instruments qu'ils 
emploient, etc. 

3? Vhygîène saslriiuégue, qui prend l'ouTrier lui-même en dehors de 
son genre d'occupation, recherche quelles sont les influences que le salaire, 
rhabitation, le régime, certaines habitudes particulières, fat régularité m 
l'irrégularité delà conduite, etc., pe«vent eiemersurla santé. 

Si l'on no sépare pas bien nettement ces dent ordres do qoestlona, on 
s'eipose, comme il est arrivé bien souvent, à mettre sur le compte de la 
profession ce qui appartient en réalité au genre de vie de l'ouvrier; c'est 
ee que l'on peut voir surtout dans Ramaitioi, pour la popuMon misé- 
rable, mal payée et mal noorrie, qu^l atail éfidemmenisous les jeai. 
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ooaleor Ihride et très sujets aux maladies de la rate. J*eii ai. 

vu beaucoup d'iiydiopiques. Coniiiit'iit» tiii etlet, dans un lieu 
humide, dans un air iulecté de vapeurs putrides, où œs ou* 
vriera reateot {iresqiie toujoursi ooiDOienti dis^^je, les organes 
Titaox et aninaanx pourraieii^ils rester intacts, et réconomie 

de tout le corps n'être pas Méréo (1)? » Linné, dans la thèse 
iutituiée Morài ortifiamf qu'il iit souteuir par Skragge» 
en 1774» ne fait guère que reproduire les idées du médecin 

italien en les resserrant dans son slyle aphoristique. Voici ce 
qu'il dit : « Coriarii omim (ère luridi êwU /œtore, uti eltam 

▲près Laneisi et quelques auteurs dont il sera question à 

propos de la peste, la première la otestatioii en règle contre 
les exagérations de Kamazzini peut, je crois, être rapportée au 
savant et iliuaire J« Cbr« Gottl. Aekermann. Nous la trouvona 
dans la traduction allemande avec révisions et additions qu'il 
donne de l'ouvrage de ce mémo iUmazzini (Stendal, 1780). 
Quoique les tanneurs, fait-ii obsenrery soient en contact avec 
des matières animales corrompues, ils n'en éprouvent cepen- 
dant pas de graves incouvemeuts. Les affecti(jns putniies sont 
très rares ehea eux, et i'on peut môme dire que, respirant 
continuéHeme&t des vapeurs antiseptiques, ils sont à Tabri 
(les maladies de nature putride, et même de la peste Cette 
innocuité s'explique, suivant àckermauu, par les propriétés 
aalotairesde Técorcede chêne contre la putréfaction* 

Vers le même temps, un auteur célèbre par ses nomlireiix 
travaux et sa fin tragique, lors des sanglantes réactions roya- 
listes de Maplesen Dominique Girillo» vint en aide 
aux idées d'Ackermann, etsoutiot« non pas seulement l'iim»* 
cuîté, mais même la salubrité do la profession de tanneur. 
Dans la détéuse, un peu trop prolixe d ailleurs, qu'il présenle 

(1) Essaisur les makuitesdes artisans firaù, de Foarcroy. Paris, 1777, 
f. 174. 

(2) ÀmosML Aead., t. VU, p. 9l»a<'édU. Eriiogea, t7S9. 



pour ie$ euirepraneurs de tanneries de Saiote-Marie, près Ca- 
poae» et auxquels on voulaii interdire de verser leurs eaux 
dans les ruisseaux de la ville, il pose nettement les véritafoles 

principes de l'enquête en matière d'hygiène, et ouvre ainsi la 
voie où Parrat*Du€bàtelet s'engagea plus tard avec tant d'au- 
torité. La meilleure philosophie, dit Ginllo, est celle qui s'ap- 

puie bur l'expérience et sur les faits. 11 rejette donc toutes les 
assertions à priori, et fondées uniquement sur la composition 
chimique des eaux de tanneries qui renfermaient, disait^on» 
des principes nuisibles. Il ne reconnaît qu'un seul moyeu de 
décider l i (inestion, v'oiX (rexainiiu r la santé des ouvriers et 
des liabitants du voisinage. Or, d'après Texamen direct, 
d*apràs le témoignage des médecins qui pratiquent dans 
Sainle-Marie, d'après Taveu de ses adversaires eux-mêmes, 
on n'observe dans cette localité aucune maladie particulière, 
tout le monde y jouit d'une excellente santé. Ëafin, suivant 
pas à pas les diverses opérations de la tannerie, qu'il définit 
un véritable erabaiimenient, il fait voir que, à piirt une odeur 
désagréable, ces opérations n ont rien de nuisible. Peut-on 
dire qu'une émanation est dangereuse parce qu'elle offiw 
une mauvaise odeur ? Mais les parfums les plus délicieux des 
ilcurs ont souvent causé la nioi il Les vapeurs si funestes | 
qu'exilaient les marais sont à peine odorantes, et les senteurs I 
létides des amidonneries et des équarrissages sont sans incon- | 
vénientsi. • Tels sont les arguments longuement et habile- 
ment développes p;u' (yirilio (1). 

En dépit des assertions motivées d*Ackermann et de Ci- 
rillo» l'opinion générale des médecins resta encore imbue de 
la noouité des tanneries. Divers rapports, datés du commen- 
cement de ce siècle, déclarent ces établis;;emenLs nuisibles, 
en raison des émanations qu'ils produisent (2). Fodéré suit 

(!) Reflessioni inlorno alla q}ialila delta aque ndla etc. Naplcs, 1786. 
(2) Rapport fail à la Soc, de rnéd, de Paris, par Laferne, Deluoel et 
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60 plein les mêmes erremûots. Il considère ies malièras anU 
maies en fermentation comme susceptibles d'attaquer non la 

respiration, mais la sensibilité et l'excitabilité, les tbn( lions 
(le l'csioinac ; de (iispo&er aux lièvres lualigiies, et inèiiie de 
les produire dans un certain degré d'activité et de durée. Le 
portrait qu'il trace des ouvriers habituellement en rapport 
avec les va[)tnii s scptiques ne diffère pas de celui qu'en avait 
donné Haaiazziui (Ij. 

Un observateur plus exact, H. Pâtissier, qui a fait pour 
la France ce qu'Ackermann ayait h\i pour l'Allemagne, 
proclame, d'après les reclu relies directes auxquelles il s est 
livré, la protessio» de tanneur plus désagréable que dange- 
reuse ; il Ngarde seulement ces ouvriers comme exposés aux 
rliutnatismes par le fait de l'humidité dans laquelle ils vivent 
continuellement. 

Tiiackrah place les tanneurs parmi les artisans soumis à 
des exhalaisons qui semblent pluiât favorables que nuis^ki d 
la santé. Il Fait remarquer que, respinuit des odeurs fétides, 
trâvaUiaotdaus une atmosphère largement imprégnée des éma- 
nations provenant des peaux à demi putréôée8,et combinées ici 
avec les exhalaisons de la chaux, là avec celles du tan, con 
tinuelienienl exposés au îruid et à riiuniidité, les pieds tou- 
jours mouillést ils sont cependant remarquablement robustes 
et présentent l'aspect le plus florissant. Une enquête minu* 
tieuse entreprise dans pHisieurs tanneries, lui a appris quHIs 
sont très rarement malades, que la phthisie leur est inconnue. 
Si Ton rencontre peu d'ouvriers âgés parmi eux, cela tient à 
ce que les fatigues de cette profession ne peuvent plus être 
supportées à un certain âge; mais on retrouve livrés à d'au* 

Dcscs^artz Sm Cctali'-^ 'cmenL },) ojelc d'une tannerie et (Vunc chamoiserie à 
Chn^uhry, déiKiricuiGnl (kVOhe, in Joum. gén.dc ùiéd.f t. XIV, 122; 
Br.iiiva, Bîcm. iniorno all'arlicolo de Polizia concernente la concterte, etc., 
même recueil, t. XVI, 109, ao XI, etc. 

(1) Traité de méd. lég, Qt d'hyg.publ., t. VI, p. 304. Paris, lSi3. 
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très occupations moins pénibles, des hommes qui avaient au- 
trefois travaillé dans des tanneries. Thaekrah eroitdonc qoe 

cette profession fortifie la constitution dans la jeunesse et 
dans l'âge mûr, et que ses effets avantageux se font sentir 
Jusque dans la vieillesse (1). 

Ha! fort, dans son ouvrage, ne fait pjuère que reproduire en 
allemand ce que Thaekrah avait dit en anglais; il re<,'arde 
même positivement les tanneurs comme exempts de la phthir 
sie (2). 

Parmi les autres autours allomnnds qui ont traitf^ cette 
question, nous devons citer d'abord Schlegel, qui combat très 
vivement tout ce que 1*on a dit de Tinnocuité des tanneries, 
Jusqu'à reproduire, à peu de cliose près, les exagérations de 
Ramazzini. Suivant Schlegcl, qui, dans un débat uiUre les 
tanneurs et les autorités de Meiiuugen, semble avoir pris à 
tàclie de jouer la contre-partie du râle adopté parGtrillo dans 
raffieiire de Sainte-Marie, suivant Sohlegel, dis-jc, tes tanne- 
ries exhalent les odeurs les plus fétides; il n'y a que des ou- 
vriers jeunes et robustes qui puissent résister à de pareilles 
émanations. Pendant la putréfaction des substances animales 
il se forme de l'ammoniaque, de l'acide carbonicjue et de 
l'hydrogène combiné soit avec le soufre, soit avec le phos* 
phore, soit avec le carbone, et ces produits peuvent donner 
naissance à des accidents nerveux gi'aves, à des aflisetions pu- 
trides, k des fièvres malignes. Il affirme que l'étal haî^ttuel 
des ouvriers tanneurs est loin de Justilier l'opinion de ceux 
qui regardent leur profession comme étant éminemment sa> 
liibre. Enfin, il termine par un relevé de l'hôpital Julins. de 
Wurtzburg, dont nous pai Icrons plus loin (3). 

(!) The cffcct^ of art<;, iradcs, e(c.. p. 63. London, 1832, 2* édlt. 

(2) Ents!chunij, Verlauf iind liehandlung der Krmkh*d»r Kunstler 
und Gencrb., p. 283. Berliu, 1845. 

(3) GutacïAûn iibar di« SchMichkM,^ etc. Hmkê's Zeittehrifi, XXXV, 
S 8 iS38. 
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Le doetéar Émile Bech (de Phma), au oontratre, ne reemi- 

uait d'incouvéïiienls qu'aux premières opératioiis de la tan- 
nerie, pendant la macération des peaux, et encore seuiement 
' quand les émanations 86 trouvent concentrées dans des espaces 
étroits et clos. Aussi pense-t-il que les établissenieiils tlont il 
s'agit peuvent, moyennant cerlaines précautions, être auto- 
risés dans les villes d'où veut les bannir Sciilegel (1). 

U a paru, il y a quelques années, dans le journal deCas- 
per, un travail très important du ilocttur iiicliler sur le sujet 
qui nous occupe. L'auteur, après avoir passé en revue les di- 
vers procédés rois en oeuvre pour la préparation des peaax, 
aborde la grande question de la santé des ouvriers. Il con- 
state, d'après sa propre expérience, qu*au premier coupd'œii 
on peut reconnaître que les artisans qui se livrent à ce travail 
sont' plus forts, mieux constitués et plus raremenl malades 
que ceux delà plupart des autres professions. Les travaux de 
la tannerie exigent une grande vigueur, ils ont lieu générale- 
ment au grand air et dans le voisinage des eaux courantes; 
les émanations fortifiantes du tan agissent de leur côté, pour 
corroborer et exciter la vitalité des organes respiratoires. 
Quant aux émanations gazeuses, proveiiai\^i des peaux alté- 
rées, quelles sont-elles? et quels peuvent être leurs effets sur 
l'éconuiiiie?... raaiinumaque? Mais pour être nuisible, il fau- 
drait que ce gaz lût dans un état de concentration très grand; 
dilué dans l'atmosphère, son action est plutdt avantageuse 
que nuisible pour les voies respiratoires. On connaît son em- 
ploi tliérapeutique dans le catarrhe cbruiuque et dans la 
phtbisie (traitement dans les étables). Les autres gaz sont sur- 
tout de l'hydrogène sulfuré ou phosphoré, de l'hydrosul&te 
d'ainaïuniaque, de l'acide carbonique, de l'hydrogène car- 
boné, etc., et comme ces gaz^ très dangereux d'ailleurs, ne 
sont ici mêlés à Tair que dans une très faible proportion, et 
qu'ils ne sont pas continuellement respirés, leur action est 

(1) Magaz. f, Stoatsorsneiftvnda, t. III, et ScAinW« Jahrb. , XLYIjSSS. 
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▼érhableaient insensible et niabitude émoasse de plus en 

plus leurs < ITets. F^os novices trouvent (Fabord ces émana- | 
lioDS désagréables, mais ils finissent bientôt par ne plus y 
faire attention; elles pourraient offrir quelques inconvénients 
di'.us '. s j^r.iîHiPs chaleurs de t'éft^, alors qn<: la (]écoiri|jositiou 
puiride marche très vite, ou bien pendant les grands froids 
de rhtver, alors que les miasmes se trouvent retenus par la 
densité augmentée de Tair, dans des localités closes. Dans 
ces cr.s, les ouvriers se phuc^iient de vertiges, do syncopes, et 
même de crachements de sang ; mais on obvie à ces incon- 
vénients en aérant largement les ateliers avant le moment du 
travail. A ce propos, Tauleur fait ob<;erver que, dansTintérét 
des ouvriers, U s tanneries doivent être placées dans des es- 
paces libres, et non au milieu de maisons éievéesi ni dans des 
enclos resserrés. Le docteur Richter signale le danger deina* 
nier des dépouilles provenant d'animaux morts de maladies 
contagieuses, avant qu'elles aient été plongées dans un bain 
de chaox. Suivant Fauteur, le meilleur moyen de prévenir 
les accidents, est J exig^^r renlbuissemeut immédiat des ani- 
maux morts de ces maladies^ avec la précaution de taillader 
leur peau, afin que l'on ne soit pas tenté de les déterrer pour 
enlever leur dépouille (1). Avec plus de raison, îl proscrit 
remploi des ;irsenicaux (sulfure rouge d arsenic mêlé à la 
chaux) dont on se sert quelquefois pour hâter la chute des 
poils, et qi 1 [)envent offrir de graves inconvénients, des dan-* 

gers même, soit pour les ouvrit^rs, soit pour les consomma- 
teurs. Il rejette égaicmeni To! pincent pour la teinture des 
cuirs en jaune, car les cuirs ainsi colorés laissent facilement, 
quand Ils sont secs, dégager la poussière arsenicale au moin- 
dre frottement :on employera donc de préférence l'ocre ou le 
stil-de-grain. 

Ce travail, très bien fait, auquel il ne manque pour être 

(!) Voy. ce que nous avons dit de celte pratique {Annales d'hygi^nCf 
2" série, t. XVI, p. 228). 

1 
I 
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complet que des relevés statistiques, est terminé par un exposé 
des règlements de police saiiiUire» promulgués en Prusse de- 
puis la fin du siècle dernier, sur rexpioitatioo des tanneries. 
De Texamen de ces documents, il ressort une remarque fort 
curieuse, c'est que la sévérité des ordonnances va toujours eu 
diminuant à mesure qu'on se rapproche de notre époque» et 
que les dernières semblent attribuer à la profession qui nous 
occupe, beaucoup moins de danger que ne le font les an- 
ciennes (1). 

Nous allons maintenant ezaminerqudques assertions émises 
par des auteurs anciens et modernes relativement à l'immu- 
nité (loui jouiraient les tanneurs dans certaines giandos épi- 
démies, la peste, le choléra^ et à l'égard de la plus Iréquenle 
des affections qui déciment l'espèce humainCf surtout dans 
nos climats, la pAMtst>. 

Influence des tanneries sur les maladies pestilentielles. — 
Quelques ioïmograplieâ qui ont décrit ces épidémies de peste, 
si communes en Europe au zvi* et au xvn* siècle, ont fait 
observer que les tanneurs en étaient généralement (^xempts, 
et la raison qu'ils eu donnent n'est pas moios singulière que 
le fait lui-même. 

Le'Paulmter, qui, suivant l'usage du temps, écrivait sous 
le nom latinisé do Pnimarius, avait reconnu par Texpc rience 
que les taoneurs qui habitaient au centre de Paris (2) étaient 
très rarement attaqués de la peste, même aux époques où la 
maladie sévissait avec le plus de violence. « C'est qu'en effet, 
dit-il, la vapeur fétide qui rcujplit tout le voisinage ne per- 
met pas à Tair pestilentiel de pénétrer dans leurs demeures. » 
Quelques personnes expliquent autrement le fait, et leur opi« 
Dion ne paratt pas à le Paulmier s'éloigner beaucoup de la 
vérité; elles prétendent que les tanneurs et ceux qui, comme 
eux« sont eu rapport habituel avec des matières putrides, 

(1: Ucber den Nachthcil dcr Gertcreic i auf die menschliche Gesundheitf 
iu Casi)>3r's Viertcljahnchrifif IX, 217-262. 

(2) Voy. la partie. 
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joatoent d'uoe aorte d'immunité à l'égard de la peate^ pam 
qa'ila aont babîtnéa aux émanationa malaaities. « Et, eo effist, 

dit notre auteur, ceux qui vident les latrines et les é^outs les 
plus infects, les religieuses qui, dans les hôpitaux, soignent 
les malades, sont si bien acoootumés euxaiiasi aux mauvaues 
odeurs et à la TÎdation de l'air, qu'ils tnrafeiii en riant les 
pestes les plus terribles (i). » 

Au rapport de Cirillo, le cardinal Gastaldi, dans son ou« 
Yrageintitu1é:De/ie5^tfâi^^/aufae/pro/7/^an(/a(Bononia,1684), 
aurait reconnu la même immufiité à Rome pendant la faraude 
épidémie de 1656, dans le quartier (Kione deilaHegoia) ha- 
bité par les tanneurs. C'est vainement que nous avons com- 
pulsé le volumineux in-folio du célèbre cardinal, nous n'a- 
vons pu y rencontrer le passage dont parle Cfrillo; l auteor 
parait au contraire profondément imbu de la doctrine généra- 
lement adoptée alors, que la peste est surtout due aux éma* 
nations fétides, parmi lesijuelles celles qui proviennent des 
matières animales putréfiées iieuiieut ie premier rang. Mais 
si ce témoignage nous échappe, nous avons celui de Laneisi, 
qui est né à Rome et qui y a pratiqué pendant toute sa vie. 
Laneisi, étudiant comparativement avec l'air des marais les 
autres émanations reconnues ou réputées nuisibles^ dit en 
propres termes : « Utrobique ^im il cives (Romœ et Bononi») 
» a contagione tutiores t'uerunt qui vias coriariorum olliciuis 
• addictas, malisque propterea odorihus graves , inhahita- 
rum (2). » C'est ce qu'il explique par les procédés employé 
dans les tanneries, et qui doivent rendre cette industrie plu- 
tot saiuùre que nuisible, et il ajoute ces paroles remarquahies : 
« Quod vero nos admonet qnam sint faciles etiam sapientam 
» lapsus, si minus cauti pedem flgant, illud est adversarios 

(i) De fébre pesHtenUaU, Ub. I, c. iS, p. 347. Paris, €578. — 
TOf . autti Ann. d^hyg* puM., S* série, t. XTil, p. 457 et nihr. (anil 

taea). 

(a) De nox. poM. «ffm^ê^ I. I» psn 1» c 4» opeia osmia, p. 16. 
RoBWy 1745. 



Digitized by Google 



W TAàYAlUIIIT U» PlàOX. ÎM 

I « anUdotuiu pro veaeao, remodium pro uoxa usurpasse. Emoà 
» ?6rain corianorum otficiois pelles diu iiou aiinpUci aqna* 
»8ed caiœ maeerantur, maceratteque conduntur mixtura, 
I » quain rite parataiu uiiinitio alexipharniiàoam dixerimua : 
I o me peUiuin fcaiore sed calcia, niyrti et quorumdam oriao«- 
» ialiam baocaroro qitas valloneat dicuol, odor aalubria ali- 
» quainio pestilenliam ai cori upiioiiem aeris avertit.... » On 
trouve en germe dans ce passage de Tillusire luédeciu ro- 
main, la plupart dea idées modernes que noua ayona exposées 
plus haut. 

Quant à la réalité et à la mesure de cette immunité, la sta- 
tistique seule pouTatt les donner, et ce précieux moyen d*tn- 

I vtestigation n'était pas, on le sait, employé par nos pèrsa. 
Nous sommes donc forcés de nous contentei- ici des probabi** 
11 tés et des à peu prés. 

infimfMÊ deê tmmerie» wr ie ckoUrtu De même que pour 
la peste, on avait accusé à priori les émanations putrides 
d'occasionner ou d aggraver It; ( lioi<n'a. iMais on le sait, ie 
choléra s'est joué à cet égard de taules les prévisions, déci- 
mant des localités éminemment aalubres et respectant des 

I villes et d<'> villages regardés commtj trè.^ luaisains, soit à 
cause de leur malpropretéi soit à cause de la présence de cer- 
taines fabriquée à produits animaux. Mais aussi, de même 

que pour la peste, on avait avancé, en 1832, que les tanneurs 
étaient a |)eu près exempts du choléra. Cette a^rtiou fut ré- 
pétée par beaucoup d'auteurs, et on est allé jusqu'à soutenir 
que l'action tonique des émanations de tan sur les muqueuses 
devait, en vertu de l'acide tannique que renlérnient ces éma- 
ualions, assurer une immunité couire le choléra. Des faits 
fnrenl allégués à Tappui de cette opinion. On avait parlé de 

Paris : nous venoiis bientôt .si les chiffres sont d'accord avec 
cette assertion. A Saint-Pétersbourg, sur ie^ 20 000 personnes 
qui furent atteintes de l'épidémie» en 1^49, on ne trouva pas 
un seul tanneur. Même chose arriva à Merseburg» dans l'épi- 
démie assez grave de 1550, Les rues étioites de cette ville 
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situées vers la Saal, et qui sont surtout habitées par les tao- 
neurs, les boyaudiers et les fabricants de colle, jouirent d'une 

remarquable immuiiili». (Kicliter, 7iif}mo/ye cité.) 

Voyous maintenarU ce qui s'est passé à Paris en 1831 
Nous atons relevé pour cette grave épidémie les registres de 
la Pitié et nous avons obtenu les chiffre suivaiits : 

Admit. Déeédét. 

Tanneurs 7 4 

^l(^gissiers % i 

Gorroyeurs 4 0 

Mais ce résultat ne pouvait nous donner qu'uu aperçu fort 
incomplet des effets réels de l*épidémio sur les profefisîom 
que nous étudions. Le grand travail adressé au préfet de la 
Seine sur le choléra do 1832, et qui coaipreuU les décès à 
domicile et dans les hôpitaux, classés par profession, nous 
offrait une précieuse ressource que nous avons mise à profit. 

Voici ce qu'on lit dans le tableau n* 62 : 

Tanneurs 12 

Mégittiers, cttamoMeurs, ete.» 1 1 
Corrojeon a? 

Ces chiffres, mis eu regard du nombre des ouvriers tan- 
neurs, mégissiers, etc.» tel qu'il est fourni par l'enquèie de 
la chambre de commerce (voir plus bas, p. 265), dooneat 

les rapports suivants : 

Tanneurs 13,33 sar 1000 

MégiMiefs,chsiiMiiMirf. 13,75 — 
Gorroreurs 13,50 — 

Or, pendant la même épidémie, le rapport des décès pour 
la population comprise entré^vkigt et soixante-dix ans, fut 
comme 27,78 est à 400D, c'est-à-dire plus du double. Les 

pvoiessions dont nous parlons i;e furent donc que relative- 
ment épargnées; il n'y eut pas immunité. 

L'année IBdQnousdonne un résultat moinsfavorable encore. 

D'après les rélevés de la Pitié réunis à ceux de l'état eivU 
pour le Xli'' arrondissement, nous avous les chiûre$ sui- 
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vanU ; taDûeui'ô, 2S décès (1); mégissim, 13; corroyeurs, 
30. Négligeant les deux dernières professions qoi, pour le 

cas acLuei, ne iiuus intércsseiu pas. i; )as voyons que la nior- 
tulitéchez les tanneurs, l'ut dans le rapport do 31,11 à 1000 
(28 sur 900). Or, dans cette même épidémie, la mortalilé 
par le choira fut» à Paris, pour les deux sexes, entre 110 et 
70 aiis : ; 18,17 : 1000. F^es taiineuis, loin d'être préservés» 
furent donc exceplionueliemeni décimés. 

Influence deB tanneriee sur la phihisie, — » Bn 1029, le doc- 
teur Andrews Dodd lut à la Sof'if'tô médicale de Westûiinster 
(séance du 6 mars) un mémoire dans lequel nou:> trouvons 
ce qui suit (2) : 

« Le travail des tanneurs est, dit*il, généralement regardé 
comme lavurable à la santé, mais personne n'avait tincore 
remarqué que ces ouvriers sont plus exempts de la phUiisie 
que ceux des autres professions. Le fait est vrai cependant, et 
il est sur|>r îiaiit (ju'il soit resté aussi iongleaî|!S nieconiiu 
des médecins. L'attention de l'auteur lut attirée sur ce point 
par la goérison inespérée d'un jeune bomme de vingt-cinq 
ans, présentant tous les syniptdmes propres à la phthisîe, 
après qu'il eut été admis comme employé dans une tannerie. 
AL Dodd déclare que depuis sept ans que ce fait s'est passé 
sous ses yeux, ni lui, ni aucune des personnes auxquelles il 

en a parlé, iront jui drcouvi ir danslDU: :c loyaumo un lait in- 
OûnlBstable de mort par piitUisie chez un tanneur. Dans celle 
enquête, il n'a épargné ni les soins ni les peines pour s'assurer 
de la vàrilé auprès des praticiens les plus répandus, : i)rès 
des patrons, et nulanuncnt dans le di^lrict de Buraiond, ou 
résident au moins 700 ouvriers tanneurs. On lui a bien parlé 

(l) Ce chinVe, loiit rlrv(' qu'il pst, sr ir. uvp peut-être encore au- 
, dessous de la réalité. Eu eiïel, l;i mortalile fut Ipllcment grande dans 
ce Xll^ arrondissement pendant les joumécâ des 1) et 10 juia, que riodi- 
cation des professions a dù. être oégligée daas beaucoup de eu rar les 
lableaux que j'ai compulsés. 

(S) Thêùtmeet, %, I, i8S8-lS20. 
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de trois décès par phlhisie, un en Ecosse» un à Londres, un 
antre dans le Devonshire, mais i'abeence de détails ne per- 
met pas de les aceepter comme anthenliqnes. Du reste, il re 

cennaît que les familles des tanneurs ne jouissent pas de cette 
immunité, alors même qu*elles habitent dans la fabrique, 
mais en restant confinées dans les logements. Ainsi que le fait 
observer Itf. Dodd, les ouvriers dont il s'agit sont comme les 
autres horames exposés à la tul)erculisation pulmonaire, et de 
plus, par la nature de leurs travaux, ils sont soumis à l'ac- 
tion du froid, de l'humidité, à des- alternatives brusques de 
température; leur manière de vivre ne diffère pas de celle 
des autres artisans, et toutes ces conditions devraient les dis- 
poser à la tuberculisation. 11 est donc permis de supposer 
qu'il y a dans ce genre de travail un agent spécifique qui 
porte ses cll'ets >ui u s poumons pour les protéger. Cet a^^ent 
est, pour M. Do^ld, un arôme particulier, une matière volatile 
qui se dégage des fosses à tan pondant la formation des jus, 
et qui préserve de la consomption. H. Dodd est d'antant 
pins confirmé dans celte manière de voir, que les ouvriers les 
plus robustes et les mieux portants sont précisément ceux 
qui travaillent au tannage proprement dit, et reçoivent les 
émanations les plus cooeentrées'des fosses; et enfin, que ces 
effets avantageux s'observent plus particulièrement dans les 
établissements où l'on tauue avec de l'écorce de cbéue. » 

Quant aux principes constituant cet arôme, aucune analyse 
exacte ne les a fait connaître; il semble probable à M. IkMld 
que c'est une substance composée d'un acide particulier et 
d'une mati^e active qu'il tient en solution. 

L'auteur chercbe ensuite les cas pathologiques dans les- 
quels ces principes pourraient être employés sous forme d'in- 
balation dans les poumons; li a même imaginé uo appareil 
dans cette intention (1). 

De pareilles assertions ne pouvaient passer, on le corn- 

(i) Lowk med. Gaz., lU, 497. 1S29. 
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prend, sans soulever des coiiUadictioiis; aussi beaucoup d'ob- 
jectious iureut-elles, séance teaaute, adressées ait docteur 
I JMxL Les uns rejetèrent la réelité du isU, ùoame n'éUuit 
j pus soffisamment démontrée; les autres alléguèrent la vi- 
goear nécessaire au travail de la tauuerie, qui exclut évH 
I deauxMnt les sujets oacocbymes et disposés à la phthisia ; 
d'autres, au contraire, acceptant le fait comme vrai, en don- 
nèrent une autre interprétation, ils firent observer que les 
industries qui a'exarceut sur les matières auiuiales (bouche- 
tm^ fabriques de colle, etc.)f comptent peu de phthisiqaes. 
D'autres, enfin, expliquèrent l'immunité par l'ensemble des 
travaux propres à la tauuerie, travail au grand air, etc. (1). 

Nonobstant ces objections, le docteur £lliotson parait avoir 
adopté les idées du docteur Dodd. S*appuyant, loi aussi, sur 
l'expérience qu'il a acquise dans le voisinage des tanneries, 
où des individus atteints de maladies de poitrine oiit été sou- 
lagés, il emploie directement l'action des vapeurs chaudes de 

jus de tan sur les organes respiratoires, et il assure en avoir 
retiré de grands avantages^ surtout daus la brouciute cbro- 
Dîque. On fait respirer ces vapeurs trois ou quatre fois par 
jour, pendant vingt minutes chaque fois (2). 

Le docteur Egeling (de Haui leiii] laiiporte avoir employé 
les vapeurs de jus de tan chez une teaime Âgée de vingt-sept 
ans, et chez laquelle les autres moyens, et notammént la 
phellandrie, avaient échoué. Ce jus remplissait deux \a,es 
placés daos la chambre de la malade» et ou le renouvelait 
chaque jour. Ën moins d'un mois les symptômes avaient été 
! notablement amélioi^, et la malade parut recouvrer la 
santé (3). 

Le travail le plus important et le plus curieux qui ait été 
entrepris sur ce point particulier d'hygiène et de pathologie, • 

est certainement celui du protesseur 1 1. Aaiiâe. Lspérant, 

(1) Thelancet, I» p. 8ll, 188S-S9. 

(2) Buoknw^s Rep^rtor., XLYUI. 

(3) ScbÊom's Jahrb.,7i, i65. 
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d'apri's les assertions des auteurs anglais, que les émana lions 
taoniqucs pouvaient être avantageuses uuil pUtiiisiques, il 
onyrit dans les iocalilés des provinoes rliéosnes, ob se trov- 
vent des tanneries, une vaste enquête auprès des médecins 
cantonaux {hreisphysici) et des praticiens qui exercent dans 
ces localités, pour oonnaitre le nombre des oavriers tannettis 
malades ou morts de la phtbisledans le cercle de leur obser- { 
vation. 11 faut bien le dire ici, à la louange des médecins '.; 
éti'angers, un semblable appel t'ait au nom de la science est | 
toujours entendu. Il n'en est pas malheureusement ainsi 
parmi n(3us; un savant hygiéniste, qui poursuit avec un zèle j. 
si digne d éloges ses recherches sur ies maladies des artisans, 
H. GboTallier, en a fait plus d'une fois à ses dépens la péntl)le 
expérience. 

Les résuUats ont été on ne peut plus favorables aux idées 
émises par le docteur Dodd. A peine citait-on çà et là 
quelques cas de plithiste sur des nombres asses considérables 

do tanneurs, et daiij beaucoup de localités un déclarait n'en 
avoir pas rencontré un seul exemple depuis plusieurs an- 
nées. 

D'après ces documents, et les déclarattoiis de tanneurs 

nombreux et âgés ayant travaillé dans divers pays, il faut ' 
admettre, dit M. Nasse, que dans le travail des tanneries il y | 
a une influence qui éloigne ou enraye la tubercultsatîon puU i 
nioriuire. Cette rèiile n'est pas absolue, elle présente des ' 
exceptions qui portent plutôt ^ur les maîtres que sur les 
ouvriers. Aux résultats de Tenquéte il faut encore ajouter, 
suivant le professeur Nasse, que les ouvriers occupés à mou- 
dre le tan, et qui, par c )tiséquenl, en respirent la poussière, 
sont également exempte de la piitiiisie. On pourrait, conU- 
nue-t-il, objecter qi^e ce ne sont pas des jeunes gens délicats, 
mais au contraire des iiotnmes déjà forts et bien constitues 
qui embrassent la protession du tanneurs. Mais cela ne suffi- 
rait pas encore pour expliquer la rareté de la pbtbisie dans 
cette profession. D'après Texaman des principales opérations I 
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dil ttniiiMC«« on voit que les priooipales fonetiont de Vécono- 
mie aoDt mites en jeu, et qu'il doit en résalter des effets salu- 
taires pour la santé. 

Des expériences ont été faites par M. JNasse à la clinique de 
Bonn* sur Femploi des émanations tanniqueSt mais les ré- 
sultats n'ont pas été bien satisfaisants (1). 

Les opinions du prolesseur liasse, fondées sur les faits que 
aoos Tenons de faire connaître, cmtété vivement combattues 
par le docteur Weber (de Siegburg), mais plutdt perdes rai- 
sonnements que par des laits. Le tan sec, à l'état de pous- 
sière, ne saurait, suivant lui, être absorbé; il est retenu par 
lemuens et rejeté par l'expectoration sans être dissous. Quant 
aux émanations, elles sont mêlées à l'air en proportion trop 
faible pour avoir une action bien sensible. On ne trouve 
guère dans Tatmosplière des tanneries que de l'acide carbo- 
nique, de Thydrogène sulfuré ou carboné, de Pammoninque, 
c'est-à-dire des substances plutôt nuisibles qu'avantageuses à 
la santé* Weber pense donc que les natures saines et vigou- 
reuses peuvent seules se livrer d'une manière continue à ces 
travaux sans en ressentir d'inconvénients (2). 

D'autres observateurs sont venus appuyer les idées de ceux 
qui admettent l'efficacité du tan contre la pbtbisie. Ainsi, 
M. X. Landerer rapporte qu'en Grèce on n'observe pas de 
maladies de poitrine chez les tanneurs, ce qu'il attribue aux 
émanations qu'ils respirent (d). £n£in, le docteur Ricbter, 
dont nous avons analysé plus haut le travail, cite les obser- 
vations de denx jeunes ouvriers, âgés l'un do quinze ans, 
l'autre de seii^e, présentant tous les deux les apparences de la 
dialbèse tuberculeuse, et qui après quatre ans de travail dans 
une tannerie devinrent très vigoureux et d'une excellente 
santé. Il a vu également une femme atteinte d'une pbtliisie 

^1} Hem, Monatschr., 1847, et Schmid^s Jahrb,, LXVII, 19, 1848. 

(2) Même journal et Schmidt's Jalub., LXXVI, 18, 1862. 

(3) Archiv der Pharm.j tabr. 1853. 
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très avancée, dont la vie se trouva prolongée peiulaiil un 
temps assez consuiérabie paj: ia ïêii de «ou s^our ùms uoe 
Uumeiie (/oc, ctV.). 

Dans cet exposé, nous avons à dessein hissé de oôlé quel- 
ques relevés numériques, mais surtout les belles recherches 
de M. Lombard (de Genève), que nous utiliserons à l'oe- 
casioii de nos reobeictias stalisliqueit asxqiielles U est temps 
d'arriver. 

MDXilMft PAftTU. — ftlGBBCHBI SrATlSflQOSB. 

En présence des assertions contradictoires que nous venons 
de passer en revue, nous n'avions qu'un seul parti à prendre, 
c'était de rechercher directement par La statistique quelles 
sont les maladies qui affectent le plus souvent les ouvriers 
employés à ia préparation des cuirs et des peaux, quelles 
sont les causes les plus communes des décès dans cette 
classe^ l'âge auquel ils succombent, etc. ; c'est ce que nous 

avons lait. 

Mais avant d'exposer le résultat de nos recherches, nous 
devons d*abord dire quelques mots des procédés diveiv qui 
constituent Tart du tanneur, du mégissiar, du idtamoi- 

seur, etc. 

Les opérations sont de deux sortes : 

Lss premières, qui ont pour oh^ de préparer les peaux à 
recevoir les substances qui doivent leur donner la fermeté, 

la souplesse, mais surtout l'imputrescibilité indispensable pour 
les usages auxquels on les destine, consistent dans des la- 
vages réitérés, dans l'immersion au sein de liquides diven, 
l'eau de chaux particulièrement, suivis de grattages répétés 
pour enlever les portions de muscles, de tissu cellulaire ra- 
tées adhérentes aux téguments, et, si besoin est, les poils on 
lainage. C'est ce qui constitue le Irovatï de nwm, ainsi 
nomme, soit en raison du lieu où a se pratique, sott a cause 
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(kl kvagefi à grande «au qu'il exig«* Cas fraUifai ta foui 
sur on filiavalai tfèa bati à l'aide d'uo coataaii maMana ; To»* 

▼rier prend donc forcément une attitude très inclinée, et son 
travail nécessite des niouvementâ eiieigi(|uâs et ré(>éiés daa 
membm gopérieurs; aussi* pour s'y Uvfar, ei>t^i& à paioe 
lâto. Ajoutons que ce» manœuvra» »i péniblas ont lieu au 
milieu d'une atmosphère Imuiicle, et, dans nosciîinats,à una 
température plus souvent Iroide que chaude. 

Pendant ce tampa, las paaux subiisent un ocHQmaneenMUl 
de putréfactiou qui le» ramollit, les gonfle, rend plus facile 
l'enlèvemenL des parties inutiles, et favorise l'iaiprégnatiou 
du tissu aréolaire' du derme par les substances dont ramfriioi 
ooDStitue la seconde partie du travail. Celui-ci difl&ra sui- 
▼ant le degré de fermeté que l'on veut donatii aux peaux 
et riKScii^e auquel ou veut les taire servir* 

1'' La tanmrie proprement dite a pour objet la préparatioo 
des cuira fermes et résistants, elle met surtout en oeuvra las 
dépouilles des gros animaux de l'espèce bovine et chevaline, 
ici le procédé de conservation consiste à combiner tuie sul>* 
sftaace végétale éminemment astrio^nte, le tannin, avec la 
matière animale constituant la peau pour la rendre imper* 
lïiéable et imputrescible. On se sert le plus communément 
dans ce but de i'écorce de chéue, qui renlierme unelorte pri^ 
portion de tannin. Les peaux, préparées comme il a été dit 
pins liaut, sont {> lacées dans des cuves entre des couches de 
tan maintenues humides, et que l'on renouvelle par intervalle 
quand le principe astringent a été épuisé. Ce cimtact est pro- 
longé pendant sept à huit mois au moins, et souvent pendant 
quinze, dix-huit et vingt mois. 11 est remarquable qu'au mi- 
lieu des progrès immenses accomplis par toutes» les industnes 
qui rassortissent à la chimie, l'art de la tannerie soit resté ce 
qu'il était il y a des sièdes. Qualquea modifications ont bien 
été proposées dun^ ces derniers temps pour accélérer ou sim- 
plifier le travail, mais ces moditications ne paraissent pas 
voir obtenu l'assentiment des industrieis, qui è Mtes les 
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observations de ce genre répondent, en jouant sur les moto, 
que poar obtenir de bon ouir il faut du tan et du tempê. Dans 
les tanneries, la plupart des émanations de nature animale 

sont masquées par l'odeur du tannin. 

2* La méginerie^ la chamotterie^ etc., consistent dans la 
préparation des peaux fines et souples, provenant d'animaux 

jeunes et d'un petit volume, mais surtout le uiouton, l'a- 
gneau, le lapin, etc. L'agent conservateur est une substance 
saline minéralCi le plus ordinairement Talun, et des corps 
gras qui donnent aux peaux la souplesse nécessaire au but 
que l'on se propose. 

La corroyerie termine la série d'opérations que Ton fait 
subir aux cuirs tannés. Après avoir ramolli les peaux dans 
l'eau, on les frotte rudement et on les étire à force de bras à 
l'aide d'instruments particuliers, puis on les graisse et on les 
teint d'un côté pour servir aux usages de la cordonnerie, de 
la sellerie, etc. C'est on travail pénible et qui, de même que 
le travail de chevalet, exige un grand déploiement de force 
musculaire de la part des membres supérieurs ; les ouvriers 
s'y livrent dans des hangards largement aérés, ils' sont donc 
très exposés aux refroidissements. 

Du reste, pour les détails de ces ditterentes o[)érations, dont 
quelques-unes sont très compliquées, nous devons renvoyer 
aux ouvrages de technologie, manuels et dictionnaires, mais 
surtout à l'excellent Traité d'hygiène pratique et adminiêtra" 
ttue de M. le docteur Vernois (t. 1, p. 511-5r)6), où la ques- 
tion est traitée avec beaucoup de soin et mise au niveau des 
travaux récents. 

Les odeurs désagréables qui se produisent pendant ces dif- 
t'érenlos opérations ont de tout icmps excité les plaintes du 
voisinage. On sait qu'à Home, les artisans qui préparent les 
peaux étaient relégués de l'autre côté du Tibre (1). Ici, à 
Paris, pendant tout le moyen âge, les tanneurs et mégissiers 

(i) EUmâuiai, loc, cit., p. 176. 
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occupaient les bords de la Seine» dans la portion compriie 
entre le bas da la me de la Monnaie ei la place de Grève, 
d'où kïs noms encore sobsiatanto de quai de la Mégisserie, 
rue de la Tannoi ie, etc. Ce fut en 1773 que les travaux d'em- 
bellissements entrepris par Colbcrt, et rétablissement des 
quais depuis les Tuileries jusqu'à THétel de ville, détermi- 
nèrent Texpulsion de ces industries et leur installation dans 
te quartier SaitU-Marcei, où nous les trouvons aujourd'hui 
réunies (1). 

(I) Les industries qui nou-; (trcupeiU et quelques autres susce[)lihles 
de doDiipr lieu à de mauvaises O'ieurs, étaient ancionuement astreintes à 
ccrlninf's [ik nfUicms rendues plus rigoureuses eu temps de peste. Voici, 

comiiie exemple, un arrêté orî date du i:î septembre 1533: « Il est 

pareillement défendu {)endaiit le invmç leoips à lous pelletiers, mégissiet» 
et leioluriers, d'exercer leur métier dans leurs maisuosde la ville et dos 
fauxbourgs; leur enjoint de porter ou faire porter, pour les laver, leoii 
laines dans la rivière au-dessous des tuileries; leur défend dévider lews 
mégies* touif teintares et autres infectioos semblables dans la rivière; 
lenr permet seulement de se retirer pour leors ouvrages si bon leor 
semble, au«deMOIlS de Paris, vers Chaillot, éloignés des faoztHHirgs de deux 
traits d'arc au moins, à peine dê confUcalion de leurs bient H marchant- 
dimH 4» bomnisteintiU du royaume, Un édit de 1567 et un arrêt ihi 
parlement de 1577 prescrivirent de porter Imms de la ville diverses 
iadostries» UMcies» éconheries de bosliaui» Uonerisi, mégissaries» lei»> 
Uireries, ele.; ces ordonasDees restènot longtemps à l'élat de leUn 
awrCe, ei e*eit sealemeot au bout d'en siècle qu'elles ftirsat irises à eié- 
eotioii. « Les ouvrages publies de ranaée 1673 eomeuBeèieat par l*en- 
treprike d*an nouveau quay, depuis le pont Netre-Deme, vis-à-vis la rue 

de Gévres, Jusqu'à la plaee de Grève Cet evvrage esl un des plus 

beau nonumeais et Tune des plus grandes eommoditéB de Paris. Il dôme 
me note droite et eontînne depuis la porte de la Genférenoe Jusqu'à 
rArsenal. Il cootrUme pnissBiBnient à la salubrité de la ville par Tèlal- 
gnenent des lanneriei, des teiatnieiies qui causaient beaucoup d*infee- 
tion en cet endroit sur les bords de la Seine * 

Mouserojeiis devoir reproduire ici, comme document bistoriquecurlees, 
la manière dont U fat procédé à ces expropriations.... «Le Rof s'élant 
fait représenter en son Conseil Tarrèt de laGour du parlement dn 9wêêj 
1623, par lequel ladite Cour aurait ordonné poor le bien et salubrité 
de la ville de Paris, que le Prévét des marcbands et éChevins teoieul 

{*) Delanarrt, TmUé de U poUce^ V édUioa, 1. I, titre VII, S, p, 88. 
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Cm différentes profefisious iûBt, d'après le décret du 15 où- 
tébm i8i0» rangées dwt la mcmidê chm des éuMinemento 

industriels ; oei» dont l'AloignmeiitdM babltalioiis ii*^t pas 

rigoureuâeiuôrjt nécessaire, mais qui doiveiU être soumis a 

loutes dili^'onrc^ nr^rns^niK s (tour «nt^ruier Tedit du 11 df^rrmbrp lôC? H 
arrêt de ladite Cour du 12 mars ir>77, o\, le faisant, trouver ]'\cu\ conj- 
IDodes propres et convenables, aux mviron^ de la ville, pour loger et 
nUrer lei Unnmiri et teinturiers éuut de présent eo la rue de laTao- 
nerie ; et, poar en prendre avis, assembler tel nombre de bonrgeoit f«e 
lesdits Prévôt des marchands et dehrvins verroieet être k faire.... Sa 
M^JiiH éiaot en son eanieil a ordonné ai ordonne qoe tai édite el arrêts 
ieml eiéeutéa selon leur forme et taMOr, et q«'à «at eM* atstniblét 
aifa faila à rhôtal de ladite ville des eonMUlaïf, ^partaBieia et de lel 
Moibra da tKWVgaois notablat qaUla JafinNit à pio^da miBder, pair 
«fiiar an Mf aai 4a ponrfMr à la lalnKirilé ëa ladila tille el du Iles le 
phw pioche as flofira* d'iealla, aè Paa paorralt placer letdlii Unnaon, 
loiatarleriel mécisiian, paor* ledU picêèc*Ycrfeal va al rapparié étiai 
par 6a MaÉeilé» ardaimé ce qa*il appartiflodra. Fait an couail d*ÉUt da 
Baj lnHièSaiat*Geniialo-aii-liaTe, le Stoalobra 1973. Signé : Colbaii. • 

Le ta février talvaDC, Muvd arrêt peur aaiiirer l'eiéentioa do piécé- 
éaBt.L'attanUéa ordaBnéaaraiitao liaa «en laqvellelaidftitaDnamit 
tdotavlaM aol été arts, ta Hiiaalé a ordaBié el ardamieipia fom tea 
tanneurs et teialarlera qui sont legia dana la f«e de la Tannerie, et ceai 
qui sont dans les aulrei qnartiava de Parla anr le berd de la rivière, seront 
tenus de se retirer dans un an du jour du présent arrêt, dans le faubou rg 
Saint-Mareel ; ('haillot, aui niaisous étant sur le bord de In rivière ou 
autres litnix (jui seront par eui ludiques, qui ne se truiiveroril puiut 
iueoniuiudes au public, etc. « Il est rigoureusement spéciflé dans l'arrêt 
que, nonobstant cette tr»nslation, les tamieurset teinturiers ne perdrcnE 
rien de leurs |irivi!éL'e<, exemptions, etc., ete. Ces stipulation^^ sont même 
l'dbjt t d'un nouvel airèl très détaille i ii dale dn unns d u( l(»bre 1773. 

Viiigt-six ou vin^l-sei)t ans après e^ite traiisiallon 'mi 1702. il y eut 
une sorte d'éinente dans le quartier Sainl-Mareel , pani' jjue jes tanin tirs 
et mt^gistiers vidaleni leurs eaux gaies dans la rivière, la rendaient infecte 
et boueuse sur les bords et empêchaient, par conséquent, les riverains d*y 
poiser comme à l'ordinaire pour les usages domestiques. Une enquête eut 
Iftao, laa ayndica dea tanneurs al mégMera fsrent cntendoa et il intervint 
nne ardonBanoade paUoa (iO edebia ITOS) aignéeVoyar d'Afgenson,€è 
il était ditt • défandena trèa eipreaaénent aw tanaeara et négiiaien de 
partev avr la rivière de Seine lenn beurres ponr y étie lévées» ni leaa 
cuira avant qu'ils aient été écbamés; oomina aussi dalmler leurs mer- 
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eertaîn» obligations, afin que le voisinage n'en soit (Mis in- 
coiiHuodé et n'en soutire pas de dommages. 

Dans ce but, « les peaux frakhe» doivent être immédiata» 
juent, au iDoment ioém» de leur arrivéet plongées dans l'eaa 

de chaux ou dans tout autre liquide qui les rende impu- 
trescibles. Les citernes destmees à recevoir ks eaux sales, les 
caves, les plains, les fosses, doivent être parfaitement éuui- 
cbes ; les cours et tontes les dépendances des usinsa doivent 
être pavées de grès rojointoyé, et présenter une inclinaison 
aulûsaute pour diriger tous les liquides dans la citerne. Les 
eaux sales, dites eaux grasses, doivent être transportées hors 
de rétablissement, soit par des égouts souterrains, soit dans 
des tonneaux bien fermés Jusqu'à descuurs d'eau où ellespuis- 
aent être déversées sans inconvénient. La bourre et la tannée 
ne pourront être conservées dans rintérieur de l'usine (1). » 

Comme nous Tavons dit, l'immense majorité, on pourrait 
dire la totalité, des tanneurs, mégissiers, maroquiniers et 
chamoiseurs, se trouve confinée depuis 1673 dans le quartier 
Saint-Marcel. Les recLerches que nous voulions faire ont dû, 
par conséciuent, être dirigées uxclusivenient sur ce quartier. 
Ainsi nous avons relevé sur les registres de la Pitié, de 
l'hôpital Gochin et du V'^ (ancien Xli*) bureau de bien- 
faisance, rindication des maladies pour lesquelles avaient 
été traités les artisans qui nous occupent, pendant une pé- 

plciofl, ni les jeter dans la rivière, leur eojoîgDant de laiiier déposer les 
eaux ^ ioiU dans let plaioi, afin que las morplains restent dans Isa 
fonda ponr être Tîdés et expoaéa mr les berges, s'y égoutter et, en toile, 
être portés daaadea tombenaux Jiors de la ville, et au loin, en sorte qae 
le public n'en puisse recevoir aucune incommodité; leur défeodona éfa- 
lement de jeter dans la rivière les écharnurej et autres immondices; etue 
pourront faire la vidange de leurs plaius dans la rivière qa*à aii henrea 
dn soir, depuis le 1" octobre jus^qu'au dernier mars, et à hoit heures du 
loir, depuis le 1*' avril Jusqu'au dernier septembre, le tout à peine de 
300 livres d*amende.... etc.» (Delamarre, loc, eU,} 

(i) Tardieu, Dielionnaire â^hygiène publique et de taMtrité^ Paris, 
iSea, i. IT» art. TAKHiaiss. 
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Ti()(ie de cinq années, de 1855 à 1859. Ces relevés ne nous 
ionnaient que les maiades traités par l'assistance publique, 
80Ît dans les établissements hospitaliers, aoh à domicile. Il 
MUS a donc fstlu, pour compléter autant que possible nos 
recherches, du moins au point de vue de la moi talité et des 
causes de mort, compulser les listes nosologiques des décès 
pour le XH* arrondissement, tant à rhôtel de ville qu*à la 
préfecture (h^ jjoiico, et cela pour cette même période de cinq 
années (1). Nous avons uinsi obtenu un total de 1558 indica- 
tions de maladies et de 171 décès, qui vont servir de hase à 
nos observations. Dans ce relevé figurent les corroyeors, qui 
doivent nous servir de terme de comparaison avec ceux qui 
préparent les peaux, leur genre de travail offirant du reste 
beaucoup d'analogie avec celui dit travail de rivière. Il faut 
d'ailleurs savoir que daiis plusieurs tanneries du faubourg 
Saint-Marcel il y a un atelier de corroyerie. 
Nos 1358 cas sont ainsi répartis : 

Tanneurs > 428 cas dont 19 décèf ou l sur 22,52 

Mégissicrs, cbamoiÂeurft, etc. 302 — S9 — 1 sur 13,52 
Gorroyeurs 538 — 37 i sar 14,&6 

1358 83 Moyenne 1 sur 15,9S 

Maintenant» si aux 85 cas de décès recueillis aux hôpitaux 

ou au bureau de bienfaisance nous ajouLuiis ceux qui ont eu 
lieu eu ville dans les conditions ordinaires, nous avons un 
ensemble de 1 71 décès, qu'un document bien précieux» publié 
en 1853 par la chambre do commerce (2), nous permet de 

(1) Et ici je prie MM. llusson, directeur de l'assistance publique, 

Vée, cher de la division des secours à domicile, Grimouprc, secrétaire- 
tréiorier duV (ancien XII'') bureau de bienfaisance, Lasoier, chef du bureau 
sanitaire à la préfecture de police, Robert et Dini aux archives et ao 
bureau de statistique de la ville, de recevoir TexpressioD de ma pro- 
fonde graiitade pour Teitrème obliseance airec laquelle ila ont bien voolo 
faciliter mes recherehes, et mettre à ma disposition tous les docnnM&ts 
doni favais besoin. 

(2) SUMi^m d$ VMuUti» à Parti, 1 851 , granîl tn-4«. 



L lyui^cd by Google 



QUI TRAVAILLENT LBS PEAUX. 265 

rapporter à la population réelle dans chacune des industries 
qui nous occupent. D'après ce document, il y avait, en chififres 
ronds, dans le XII« arrondissement, 900 tanneurs, 600 raégis- 
siers, maroquiniers, chamoiseurs, etc. (800 dans tout Paris). 
Les corroyeurs, au nombre de 2000, sont disséminés dans tout 
Paris, 600 seulement sont occupés dans le quartier Saint- 
Marcel. Cependant nous avons rencontré sur les registres de 
la Pitié beaucoup de corroyeurs, provenant des quartiers 
centraux. Nous ne pourrons donc pas comparer le chiffre des 
malades et des morts au chiffre total de ces ouvriers. 

L'analyse des 1358 cas nous a donné le tableau A, dans le- 
quel les maladies sont rangées par groupes, plutôt au point 
de vue de l'origine professionnelle qu'au point de vue noso- 
graphique. C'est d'ailleurs ce que pous développerons dans 
l'examen des principaux groupes de ce tableau. 



TABLEAU A. 



TAN- 


MB- 
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NEURS. 
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3 


41 


5 


52 


5 


149 


8 


1 


9 


2 


12 


» 
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5 
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3 
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7 


» 


15 
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3 


7 


1 


10 


1 


26 


14 


1 


7 


2 


5 




26 


63 


5 


59 


4 


75 


8 
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19 


4 


24 


6 


42 


17 


85 


59 
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59 
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17 
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13 
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10 
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41 
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17 
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37 


1358 



1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 

23 



MALADIES. 



Indisposition, courbature;. . 

Fièvres diverses 

Fièvres exanthemateusc.*. . . . 

Fièvres inlermittentes 

Aifeclions cérébrales diverses. 

AiTeciions ducwur 

AHectiur.s du fj^lème respirât. 

Phthisie 

AiTections gasiro-intestinales. . 

Pt)lpj;m«sic^ diverses 

Névroses, cachexies 

AiTeciions cutanées diverses. . . 
Douleurs diverses, névralgies. . 

Lumba^'^os 

Rtiiiraatisojcs 

I*hlepraons, abcès divers . . . . 
Panaris, phlegmons de la main. 
Varices^ ulcères aux jambes. . . 
Atrect. traum., fractur , luxel.. 
AfTections génito-urinaircs.. . . 
AfTections chirurgicales divers. 

Pustule maligne . . 

Maladies indéterminées 



Totaux. 



u 



» 

13 
3 
• 
5 
3 
17 
27 
5 
a 
1 
a 
a 
a 
1 
a 
a 
» 
4 
1 
3 
1 
1 

85 



é 



Les 171 décès provenant de nos reUvés des reçois très de 
i'asfiifiUnce publique, auxquels tiou» avons joint ceux proYd- 
lyiDt €selonT6iiM»it du domioUe^ eiamîoéi d'après la eaoae 
nosoIogique« ont fourni le tableau B, que nous mettrons éga- 
ien)ent à contribution dans noire analyse, maU ii iallait rap- 
peler les élémeiiU de sa composition. 

lABLSAD B. 
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9 
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AfToc lions (lu < œar 
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28 
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Affeetiom gutro-fnteitiDilM. 
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Affeetioos géaito-nr inaires* • • 


i 


» 




2* 


10 






» 




1 


11 


AfTecUons médicales diverses. 
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ÂfTections traufnatiqurs 
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Affections chirurgicales div.. 
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41 
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171 



Nous pouvons maiu tenant nous livrer à l'analyse de ces 
faits. 

Si nous recherchons d'abord le rapport du nombre des 

malades traités, reiativeuient au nombre total des ouvriers 
(voir plus haut), nous voyons qu'il est : 



Pour les tanneurs. ••••• :: 1 : 2,10 

Pour le» niégissiers :: 1 : 1,53 

c'est-à-dire que près de la moitié des tanneurs et plus de Is 
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noilié <ie9 mègisÊkn ont «n riooait à l'aitlttaiic« pnUiqiw 
dtM r«tpiee du dnq ans, ce qnl Aût environ i tur 10 par 

par an. 

Quant a Taosaiable des décès, il a été pour loa cinq ans ; 



£t par an : 



Tanneurs :; i : 22 

Hégbsiers...... :: 1 ; 11,11 



Tanneurs :: 1 : 112,50 

Uégmtn :: 1 : 54,so 



ditférence de plus de moitié eu faveur des tanneurs. 
Pénélrani plus avant dans Texamen de nos tableaui, noos 

avons à examiner les groupes suivants : 

!• Courbatures et indispogitimi. — Le coniin^ent de C5e« af- 
fections est néiej-saireiiient peu considérable, car la plupart 
des ouvriers se bornent, en pareil cas, à garder le repos chez 
eux ; mais il accuse la position nécessiteuse de ceux dont 

nous parlons, puisqu'ils sonl oblit:('\s d'avoir recoure à l'as- 
silitauce publique pour de simples indispositions. 

2*" Fièvres diverses, — Beaucoup de cas mentionnes sous ce 
titre pourraient rentrer dans la catégorie précédente» car je 
vois sous cette même étiquette fièvre, plusieurs cas de fièvres 

éphémères, inilaniiiiatoire> ou ij;astriques, qui st; confondent 
avkic les Simples courbatures ou avec les embarras gastriques 
et intestinaux dont nous parlerons plus bas. Il faut cepen- 
dant noter un certain nombre de fièvres graves» attestées par 
le chiffre des décès. 

On sait que, dans les hôpitaux» le nom de fièvre est sou- 
vent donné au moment de Tadmission à une maladie indé- 
terminée. Cette appellation n'a donc pas, sur les registres, un 
caractère d'authenticité assez graod pour permeltie d'eu faire 
ii$age« et d'établir un rapport certain entre le nombre 
des décès et celui des malades. Dès lors nous bornant à 
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cbercber les relatioiks dans ie tableau des décèa B, nous 
trooTons que la fièvre typhoïde fit périr 1 taoneur mn 6,30, 
1 mégissier sur 7,71 » et i corroyeur sur 9,50. 

L*âge moyen auquel la mort eut litui pour cette cause, fut 
de 26 ans pour les premiers, de '6i pour les seconds, de 
28 pour les derniers, ce qui ne s'éloigne pas des conditions 
ordinaires. 

Quant aux lièvres inU riniltenles, qui sont représentées ici 
par quinze malades en tout, un ne peut guère les attribuer 
qu'au genre de travail qui retient sur les bords de la Bièvre 
un certain nombre d'ouvriers tanneurs; au total, ce chiffre 
est peu élevé, mab on sait la rareté des fièvres d'accès a 
Paris. 

3** Les affections cérébrales ne nous offrent rien de lii* ;i 
spécial à noter. Nous les considérerons seulement dans leur 
ensemble (tableau A). Nous trouvons 26 cas, dont le plus 
grand nombre, 22, relatifs à des congestions ou apoplexies. 
Le chiffre total des décès (tableau B) par les affections du 
cerveau lut de 18, dont 15 par congestion et bémorrhagie 
cérébrale, l'âge moyen des décédés étant de 59 ans ; et 3 par 
suite de méningite , âge moyen, 30 ans. Du reste, Ii« décès 
par celte cause complexe sont à la mortalité totale comme 
1 : 9,50. 

â* Les affectitm du cœur ont donné le même nombre de 

malades (26) que celles du cerveau. Le total des décès fut de 
12, dont 8 cbez les corroyeurs; âge moyen, A4 ans. 

5* Les diverses affections des mies respiratoires, abstraction 
faite de la phtbisie, méritent de nous arrêter un moment. 

£lles nous donnent (tableau A) un total de 197 malades, 
dont 17 ont succombé, c'est-à-dire i sur 11, à très peu près. 

Ce groupe se décompose de la manièie suivante : 
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TAWEURS. VtentRttS. CORROYEÏ'RS. 



Malades. 


. hécét. 


Malades. 


Décès. 


Maladûs. 


Déeàs. 


Broochites aiguës ou 




* 








difOttiqiiM, aiUmie. 85 
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8 



Noos ferons remarquer ici la fréquence et la gravité de l« 

pneumonie, qui a trappê 22 tanneurs sur un ensemble de 
63 alïècUons de poilriue aiguës ou chroniques, c'est-à-dire 
1 sur 3,7, et qui en a fait périr A, ou imort 8ur5i5 iDa<« 
iades. 



Giieï ies mégissiers les rapports sont moins élevés, 1 pneu- 
moniqoe sor &,5 malades, et 1 décès sar 6,5 malades. 
Enfin, chez les corrox eurs les chiffres sont à peu près les 

mêmes que cliez les taïuieursi 1 malade sur 2,8, 1 décès 
sur /i,G. 

Si maintenant nous prenons la mortalité totale (tableau B) 

dans les affections des voies respiratoires, elle futde 28 pour 
i les trois catégories réunies. Ces 28 cas comprenneut ; 1" 12 
' cas de décès par catarrhe et asthme, ainsi répartis : 

Tanneurs 4. Age moyeu ui ans. 

Mêçîissiers.. 3. — 6:1 ans. 
Corro]feurs...«.« 5. — i>i aus. 

2* Quinze cas de pneumonie qui se distribuent comme il 

suit : 

Taaoears. •«.... 4. Age moyeD 43 ans* 

Mégisiiert 6. ^ 5S Mi. 

Gorrofean. .« . • • 5. — 58 aoi. 

3° Un cas tl liémoptysie mortelle clic/, un mégissier. 

Ën résumé, la mortalité par affections des voies broncho- 
pulmonaires fut, par rapport h la mortalité lotalt?, comme 
1 est à 6, chitiïe assurément lies eieve, et qui mérite de iixer 
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rattentioD. Oo voit la poeumonid a joué uo très grand 
r61a dans cette mortalité, 

6* Pkfhiiiê, — Noas arrivons à une questîoD bieo eontio- 
versée, comme uous 1 avons vu plus ïmuL 

Si nous examinons d'abord les faits qui ont senri à eonsti- 
tuer le tableau on Toit pour les tanneurs 19 malades et 
U décès; puui les mégissiers, 2U niaiatU's et G iléoos ; pour les 
corroyeurs, ^2 malades et 17 décès; total» 8à maiiuie& ei 
%1 déeès* Mais d'abord il faut fiairo obsir?er que la nombre 
réel dee malades est moindre que oeluî des entrées, m même 
sujet ayant été traité a plusieurs repnscb, huit a domicile par 
le bureau de bienfisisanee^ soit dans les hôpitaux, a? ant ds 
succomber. Ainsi les le malades tanneurs représentent ssu-^ 

leineiJt 12 individus, les 2/i megissiers se réduisent a \2 ma- 
lades également. UuaiU aux k2 cori'0>ettrSy iU représeuteut 
ki sujets, chiffre presque égal. 

fiiamînant la mortalité d'après les éléments du tableau A, 
on voit ijue chez les tanneurs on compte U décès par phtiiiîjie 
sur 19 cas de mort par causes diverses» ou 1 sur 4,75 ; ebei 
les mégiisiers, 6 sur 29, ou 1 sur &,BS» deux rapports à peu 
prèfs identiques; et enlin chez les coiToyeurs, 17 sur o7, ou 
1 sur :2,17, diliérenc» de moitié. 

Faisant le même calcul avec les éléments du tableau B, 
qui renferme, on le sait, l'ensemble des déeès aux hôpitaux et 
à domicile, nous avons un résultat ditlérent et bien moins fa- 
vorable, mais dans lequel s'observent à peu près les mêmes ' 
rapports entre les trois groupes de professions. Les tanneurs 
donnent 11 décès sur /il, ou 1 sur o,72; les iîiegissiers, i'I 
sur 54, ou 1 sur ^4,5, chittre plus avantageux que celui des 
tanneurs; et les corroyeurs, 2Ssur 76, ou 1 sur 2,71. 

Réunissant les trois catégories, il vient 51 décès sur 171, 
ou 1 sur 3,15. Or, les tanneurs, mais surtout les mégissiers, 
sont au-dessus de cette moyeime, et les corroyeurs notable- 
ment au-dessous. 
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Pour noos rendre compte de la valeur réelle de ces ehi^- 
fres, nous les avons comparés avec ceux que fournit la mor* 

talité dans le X*" arroinlissement (ancien V-), et dont, 
dy qualité de secrétaire de la comauMiou particulière d'hy- 
giène, nous dressone mensuellement les tattoui mw- 
tuaires (1). Par sa situation, la nature de sa population, cet 
arrondissement, qui comprend 112 000 habitants, peut être 
regardé comme mixte, c'esi-à-dire comme intermédiaire en- 
tre ceux qui sont trèe riches et ceux qui sont très pauvrss; 
il est donc excellent pour servir de terme de comparaison. 
Afm de rendre le parallèle plus exact, nous supprimerons de 
part et d'autre les décès avant i5 ans et après 60 ans, en deçà 
et au delà desquels la phthisie est rare. Dans cette période 
de 15 à 60 ans, nous comptons dans 1 aiiondisseaieui pré- 
cité : 

En 1860,114 décès par phthisie sur 309 décès ou l mu i.ii 
Eu 1861» 119 sur 314 — • ou 1 i>ur 2,oa 

La presque identité de ces deux rapports montre Toxacti- 

tude de la loi qu'ils expriment. 

Les conditions étant rendues pareilles chez nos ouvriers, 
nous avons : 

Tanneurs. Il déc. par phtli.sur 36 au-dessous de 60 ans ou l sur 3/i7 
Mf L'issiers. 12 — bur 42 — ou 1 sur 3,50 

Curroyeurs. 28 — ' sur 60 — oa 1 sar 2,14 

* Ainsi, au total, la mortalité par phthisie serait uiuiii.litj 
chez les tanneurs, mais surtout chez les me^issiers, que dans 
la population mixte d'un arrondissement placé dans des con- 
ditions moyennes, tandis que chez les corroyeurs, et d'après 

nos relevés, la phthisie serait Uès cooiniune et plus lorte que 

(1) Cet arroudissement a pour lituiles à l'ouest, le côte droit du fau- 
bourg Poissonnière ; h l'est, le côté gauche du faubourg du Temple; au sud, 
le bottievard intérieur ; au nord, Taocieu chemin de ronde du mur d'oc- 
troi. 
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la moyenne que nous avons choisie ix>ur terme de compa- 
raison. I 

Il s'agit maintenant de mettre les résultats en regard de 
ceux qui oui été obtenus par AL Lomftnrd (de Genève), dans 
ses belles recherdies concernant Tinfluence des professions 
sur la phtliLsic [iulmoimire (1). 

M. Lombard, sur /iS décès observés cbez des tanneurs» à 
Genève, de i776 à 18S0, a noté seulement 6 phthtsiquiBS, ou 
1 sur 10,75, oi 1 cliamoiseur sur 13. Nous sommes ici bien 
loin de compte!... A quoi tiennent ces différences? Très cer- 
tainement au genre de vie des ouvriers dans deux vilies aussi 
différentes que Paris et Genève, au petit nombre des cas ob- 
servés dans une aussi longue période, et au défaut de préci- 
sion du diagnostic à une époque où la pbtbisie n'étaitconnoe 
que par ses phénomènes extérieurs. M. Hannover (2) n'a 
rencoiilu* que 2 laiiiieurs ayant huccoinbiî à la lubeicuiisa- 
tion pulmonaire sur IC décès, ici nous nous rejetterons sur 
Texigulté de la population ouvrière(une centaine seulementde 
tanneurs), et aux différencesqui séparent Copenhague de Paris. 

Nos chiffres sont assez nombreux pour nous permettre de 
conclure que la profession de tanneur n'est pas un préserva- 
tif contre la pbtbisie, ainsi que plusieurs auteurs anglais et 
allemands l'ont prétendu, en ne s'appiiyant que sur des sta- 
tistiques faites de mémoire ou par à peu près. A leurs asser- 
tions, nous pouvons d'ailleurs opposer les relevés de l'hôpitsl 
(le >Yiu lzbour{^, cités par Schlegel,et dans lesquels on voit sur 
160 malades tanneurs plusieurs cas de pbtbisie. (Voir plus 
haut, p. 246.) 

Reste enfin une dernière question, celle de Tftge moyen au- 
quel ont succombé nos malades. En voici le résumé : tan- 
neurs, â8|90; mégissiers, 37,25; corroyeurs, &0,S5. 

(1) Ann.d'hyg., 1834, t. Xî. 

(%) Vof. les Aim. d*hiug.t t- XVU, 2« lérie, tabU B,ei p. 311. 
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7* Vient ansuUe ie groupe des affections gastro»int€stinaleêt 
qui donne on total de 180 malades, partagés à peu près éga- 
lement entre les trois catégories d'artisans (5d tanneurs, 

62 mégissiers, 59 cowoyeurs). Parmi ces alfectioiis [jrédoœi- 
na^ktlea mbarras gastriques, les dyspepsies et gastralgies, pour 
lesquelles nous yoyons souvent reparaître les mêmes indivi- 
dus ; puis les entérites aij^ues, quelques-unes de forme dysen- 
térique, et enûn diverses affections hépatiques. Au total, .ce 
groupe ne nous offre rien de particulier à noter; nous y re- 
viendrons à propos de Vhygiènê extrimique. Signalons seule- 
ment il décès observés, surtout à domicile, par suite de ces 
maladies, dont 4 pour des affections du foie, le reste pour gaa- 
tro-entérite, cancer de l'estomac, etc. Les affections du sys^ 
lème digestif sont donc à rcnsemblc des décès ::11:171, 
ou : : 1 : 15,54. L'âge moyen des individus qui succombèrent 
fut de 46 ans. 

8* Laissant de côté différents groupes d'affections médicales 

parfaitement insiguifiantes pour nous, nous rassemblons sous 
un même chef les trois groupes douleurs et névralgies^ lumb0r 
go8 et rhumatiimeif qui, chez les ouvriers dont nous parlons, 
se confondent souvent au point de vue de Tétiologie. Cet en- 
semble nous présente 108 cas, ainsi composés : douleurs et 
névralgies, 37 ; lumbagos, 16 ; rhumatismes, 55. Ces chiffresi 
on te voit, sont assez considérables et justifient pleinement ce 
qui a été du de la fréquence du rhumatisme dans la profes- 
sion qui nous occupe. 

Cette fréquence des douleurs et du rhumatisme s'explique 
par les conditions mentionnées plus haut du travail de ri- 
vière pour les tanneurs et les mégissiers, et par les ma- 
nœuvres et la disposition des ateliers des corroyeurs. Les 
lumbagos ont surtout leur raison d'être dans l'attitude incli- 
née qu'exigent plusieurs opérations , et cette fréquence est 
évidemment plus grande que celle qui est accusée par nos 
chlSrea, car il faut que les douleurs soient bien intenses on 

s* sBBiE, 1863. -^lOiÊE xna — 2* Mini. 18 
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bien opioiàtres dans ieur durée pour iorcer i'ouTrier, aoD 
pm à SMpeodre seaienMut ton travail, mais à réclaiDer dei 

soins médicaux, soit à rijôpital, soit à domicile. 

Les mêmes circonstances reudeiit compte de la fréquence si 
emarqoable ém rhumaUmne propronieot dU, auqodl même ii 
serait peut-être permis de rattaeber quelques eas d^arikntet 
rejetés dans d'autres groupes. Mais, en nous contentant de 
i'iodicaltoa iascrite sur les registres, nous avons 55 cas, c'est- 
à^^ire, rektlvement au total des malades traités, 1 sur 2$ 
environ. Les tanneurs sont dans la proportion de 1 sur 30; 
les mégîssiers, : : 1 : t>i , et les corroyeurs, : : 1 : 2Zi, à peu près 
la moyemie. Ces derniers ont fourni un cas de mort par cette 
cause, le seul que nous ayons enregistré. Schlege), à WQrtz- 
bourg (loc. cit.), a trouvé le rhumatisme encore plus fré- 
quent; 16 cas sur 160 malades, ou 1 sur 10. 

9^ Les phlegmùM et abcès sont asses communs chei les ou- 
vriersqui nous occupent ; ils forment un ensemble de l'I eus, 
que se partagent à peu près également nos trois catégories. 
Parmi ces lésions, nous signalerons les adénites inguinales, 
qui en constituent à peu près le tiers. SeraienMles le résultat 
desetl'orts que réclament certaines maiia uvres? Nous aurons 
la même questiou à uous poser a propos de l'orchite. 

40* Les panarii et pMegmom dt la mutin ont été mis à part 
en raison de leur spécialité et du rapport qui semble exister 
entre ledéveloppemtini de ces lésion s et le genre de travail de 
nos ouvriers. Nous en voyons ë chez les tanneurs, 3 seuls- 
ment ches les mégissiers et 5 chez les ecMrroyeuvs. 

Il ne faut pas confondre avec le panaris une affection par- 
ticulière des doigts, analogue à la grenouille des débardeurs 
et qui a été bien décrite, pour la première fois par M. Ar- 
mieniL, sous le nom de Rossignol {Gaz, des hôp,, 3 septem 
bre 1853). 

Cette affection est désignée à Paris sous le nom de Pigem 
m Pigeonneau; olle atteint spécialement les ouvriers oe- 
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cupéftau travail de rivière «t paraU résuU^ T^i^tiw fto U 
chaux. 

On l'observe sur les différentes parties des doigts, niais sur- 
toui à la pulpe de la deraière plialan^^. ioub ic^ oi^yriars 
n'en aopt pas affectés ; cbes quelques-uns le pigeon se iQoa- 
tre seulement pendant les premiers temps. Chez d'autres, 1^ 
disposition persiste iudufiniment ; d'autres enfin, jouissent 
d'une complète immunité. i« affection qui nous occupe se 
montre soqs la forme d'un petit pertuis que l'on cnurait 

percé avec un poinçon; les bords en sont blanchâtres conjme 
Test 1 épiderme macéré, et ce cercle J)lanc est lui-même 
entouré d'une auréole d'un rouge plus on moins foocé« le 
tout n'excédant pas le diamètre d'une lentille. La petite 
ouverture est d'abord saignante, plus ou nioins douloureuse 
suivant les individus; mais elle ne tarde pas à se remplir 
d'une matière plastique qui se coagule, ferme le trou et an 
favorise "'oblitération. Le plus iiabitucliement cette alleclion 
n'eutravc pas les occupatious; conjme mt le disait un 
ouvrier, cela vient et cela se passe en travaillant. On a 
recours pour tout traitement à des lotioms de jus de tap on à 
des applications de goudron. 

Quant à ce que M. Ârmieux a nommé choléra des dmgt$^ ce 
sont des ecchymoses situées sous l'épiderme très mince qui 
recouvre les faces latérales des doigts. Excoriées, elles sont 
extrêmement douloureuses. 

Nous signalerons ensuite, comme méritant de fixer' 
l'attention, les varice» et ulcères des jambe$. 

Ont été traités pour cette maladie, pendant la période de 
cinq années, 10 tanneurs (représentant 7 individus), 12 mé- 
gissiera {10 individus] et IQcorroyeurs (17 individus); par 
conséquent, en réalité, 'ik sujets atteints de varices et d'ul- 
cères aux jambes. Ces chiiiVes sont ^ssez sigiiiiicatifs. Cette 
fréquence avait déjà pu être constatée par les tableaux de 
Parent-Duchâtelet, dans sescuriepises recberefies sur la vé^ 
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ritable cause des ulcères ^ etc. (!). L'observateur que nous 
nons de nommer a mentionné pour les onze années qui ont 
servi de base à ses recherches, et qoi comprennent tout Pa- 
ris, il tanneurs, 5 mégissiers et 24 corroyeurs. Ces chiffres 

paraîtront plus élevés, si l'on songe que les sujets atteints île 
varices et d'ulcères variqueux sont traités seulement à la con- 
sultation au moyen des bandelettes, et qu'il faut des accidents 
assez graves pour être admis à rhôpital. 

12* Les affections traumatiquesy plaies, contusions, frac- 
tores, luxations et entorses, sont très communes chex les ou- 
vriers dont nous parlons. Elles s^élèvent au chiffre véritable- 
ment très considérable de 150. Voyons quelle est la part de 
chacun : tanneurs, 40 cas, dont 26 plaies ou contusions, 
12 fractures, 1 luxation, 1 entorse; mégissiers, 65 cas, ainsi 
subdivisés : 25 plaies et contusions, 11 fractures, 2 luxations, 
7 entorses; corroyeurs, 05 cas, dont 31 plaies et contusions, 
24 fractures, 6 luxations, 6 entorses. Groupant tous ces chif- 
fres, il vient 82 plaies ou contusions, 47 h*actures, 7 luxa- 
tions, \h -onlorses. Remarquons qu'il y eut h cas do décès 
par cette cause. Nous verrous plus bas que la cause n'en sau- 
rait être imputée à la profession. 

13° Au nombre des aH't'rlinns assez nombreuses de Voppa- 
reil génito-ur inaire (57 cas pour l'ensemble), et qui com- 
prennent quelques cas d affections vénérienneSy nous devons 
signaler, comme pouvant tenir aux fatigues de la profession, 
les orchites, qui se montrent assez souvent chez les tanneurs, 
mégissiers, etc. Nous les voyons 5 fois chez les premiers, 
2 fois seulement chez les seconds et 12 fois chez les co^ 
royours. 

14*" On a dit el répété bien des fois que parmi les affections 
plus ou moins graves auxquelles sont exposés les artisans 
qui préparent les peaux, il faut ranger la pustule maligne ^ Or, 

(i) Afin, d'hyg, publ., 1830, t. iV, p. 239. 
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dans DOS recherches, qui porieot» ainsi que nous l'avoiiidU 
et répété» sur une période de cinq ans, nous n'en avons noté 
qu'un 86ul cas chez un roégissier qui succomba. Si nous met- 
tons ce fait eu regard de la fréquence de cette maladie chez les 
bergers qui manient les dépouilles fraîches des aniniaux, il 
deviendra évident que les premières opérations que l'on fait 
subir aux peaux, mais surtout l'eiDploi du sel et de la chaux, 
ont pour eâet de déti'uire le virus et de rendre par conséquent 
la contagion très rare. 

Enfin, et c'est par là que nous tenninerons cette longue et 
fiutidieuse analyse, nous devons dire quelques mots de l'âge 
moyen auquel ont succombé nos ouvriers» Je ne pense pas, 
du reste, que les chiffres auxquels nous sommes arrivé ex- 
priment la durée commune de la vie chez les tanneurs, et 
voici pourquoi; Turner-Thackrah Tavait déjà fait observer, 
ce métier étant très fatigant, il ne peut être exercé par des 
vieillards ; il doit donc être abandonné quand les iorces font 
défaut, ce qui arrive malheureusement trop tôt dans la classe 
ouvrière. Les tanneurs, mégissiers, etc., changent donc eu 
général de profession à un certain âge, et les registres mor- 
tuaires ne font pas mention des professions anci^inement 
exercées, même pour ceux qui abandonnent tout travail et 
restent chez leurs enfants pour aider seulenmt aux soins da 
nîénage ou se livrer à quelque petite industrie. 

Uii tableau des décès, dressé par périodes d'âge, à peu près 
dans les mêmes termes que sur les tableaux officiels, est con- 
stitué comme il suit : 

PraMOM. D^lSattS. DtiSIM. BtMàSO. DiSOàlS. ntTSàSS. IMd. 



Taaaeoif*.. 


8 


iS 


10 


4 


1 


41 


Mégissieri • • 


11 


IS 


18 


10 


4 


84 


Corroyeuri. . 


iO 


19 


30 


10 


7 


76 


Total . . 


29 


47 


59 


24 


12 


171 



Calculant Tàge moyen des décès dans chacune de ces trois 
prolessions, on arrive an résultat suivant : 
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Tanneurs, 61,65; mégissiers, Ââ,57; corroyeurs, 46,05, 
eUffires bien hiférietiro à eeox qo'aTail dofmés M. Lombai^ 
pour ses tanneurs de Genève, auxquels ses recherches don- 
naient 55,2(1). Du reste, nous nous sommes expliqué tout 
à l'heure «or ies causes probables de ces différences* 

On mol, en lerminaiit sur V hygiène extrinsèque dea ottyrîers 
qui préparent les peaux. Comme ront lait observer ie plus 
grand nombi e des auteurs que nous avons cités, ce sont, en 
général, des hommes secs, musculeux, robustes; an dire 
hiéme des patrons, des jeunes gens de constitution chétive 
ÉOtii devenus sous rijiHiiencu de ce travail bien portants et 
vigoureux. Cependant le plus grand nombre mènent une 
conduite très irrégolière, iia sont, pour la plupart, adonnés à 
la débauche, I l'ivrognerie, grossiers, peu instruits. De là, 
sans doute, la fréquence signalée plus haut des aireclions 
gastro-intestinales, de là encore, ces accidents, ces lésions 
iraortititkiueft, eontnslona, plaies ou fractures qnl ne s'expli- 
quent pas entièrement par le genre d'occupations. 

Lors de l'enquête de la chambre de commerce, le salaire 
thoyen dea tannenrs, mégissiers, etc., s'élevait de 2 fr. on 
ift. 50€. à 8 ft*. 50 a ei 4 fr.-, quelques-uns en raison d'un 
travail spécial touchant jusqu'à 5 et 6 fr. L'accroissement du 
prix de toutes choses a nécessaii^ment amené une augmen- 
tation dans la rémunération, el les salaires se sont élevés de 
0,75 c. à 1 flp. Même chose pour les corroifenrsqui recevaient 
en moyenne de /i à 5 fr. et sont payés aujourd'hui 1 fr. de 
plus. 

D'apièa «e que noua avona vu dans le courant de cel artn 
cle, les artisans qui en font l'objet, sont généralement dans 

la misère, soit que celle-ci dépende de l'inconduite, soft 
qu'elle dépende dea charges d'une nombreuse £amiile. Au 
total et dans les deux cas^ il en résulte des privations qui trop 

(1) Voy. àim.d'hyg,pubL, 1835, 1'" série, l,XIV,p. dS. 
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MVfieiii ftltofiMiit tifêc dfls cscès, sofFB cahsq d6^ malfidi^. 

Joignez-y le déiaut de précautions, que l'habitude engendre 
habituellement dans les datées oamères et qui transformeiil 
le travail en une aouree de malaifies. Ainsi, poor le cas qui 
nous occupe, Texposilion au froid et au froid humide du 
corps éciiauffé par des elforts violents et soutenus, vous 
donnent Veifilioatkia de ces affiwtkNM bconciio-piiliiionai-* 
, res et rhumatismales dont nous avons ttAt remarquer la 
I fréquence, et que préviendraient quelques soins. 

Donc, pour les tanneurs» mégissiers, etc., comme pour 
tant d'autres artisans, le véritable moyen d'améliorer leur 
I état sanitaire, c'est d'améliorer l\'îtat moral, de relever le 
niveau de l' intelligence par l'éducation, défaire germer chez 
ces hommes livrés, en quelque sorte par tradition, à l'ineon- 
duite et aux appétits grossiers, des idées d'ordre et d'écono- 
mie que nourrit et développe l'espérance d'un sort meilleur. 
Les sociétés de secours ont nodu ei rsndenl à cet égard les 
plus grands services. Déjà beaucoup de tanneurs, mégis- 
siers, etc., y sont agrégés dans les quartiers Saint-Marcel et 
du Jardin-des-Plantes. C'est là une heureuse tendance et qu'il 
importa d*enooiirager. Les ouvriers, à Pàris du moins, se 

montrent généraleinent avides d'instrucuoii, t*l les lectures, 
^ mais surtout (es lectures eu famille que l'institution 
! commencée des bibliothèques municipales tend de plus en 
plus à répaudre, certains cours publics, etc., sont d'excellents 
muyens pour les arracher aux honteuses et dégradantes 
séductions du cabaret. £nûn les caisses d'épargne favorisent 
précisément le siwct de /'avenir, cepuiasant mobile de bonne 
conduite et de succès. Consultant les comptes rendus de la 
caisse d'épargne de Paris, depuis une dizaine d'années, nous 
tiouvoni annodlement inscrits un certain nombre de tan» 
neurs ou corroyeurs, et qui varie deii!l à offrant divefw 
ses oscillations, mais sans ralentissement, plutôt même avec 
tendance è l'accroissement, et dont, au total, le chiâre 
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moyen annuel est de 160 environ ; le diiffre moyen des som- 
mes déposées étant de 27 000 fr. C'est malheureusement bien 
peu, et pourtant c'est quelque chose. 

Aujourd'hui l'ouvrier se pltinl amèrement de la poeitioD 
qui lui est faite, de tontes parts on lut (amiite tes moyens d'en 
sortir ; mais son sort dépend aussi beaucoup de lui-même, il 
faut qu'il adopte courageusement cette devise des hommes de 
eœur qui veulent, avant tout, compter sur leurs propres 

efforts, Aide-toi y le ciel t'aidera! 



DË L'ËNSiLAGË DËS BLÉS 

BT DË L'AVENIR DË CETTË JUÉTHOOË DË CONSERVATION 
DES APPR0VISUWN8MENTS AUMBMTAIRBS, 

9mt !• dMtaar rONSSAOBIVai, 
IV oUwi w à ntcolt U Bwrt. 



Toutes les questions relatives à l'alimentation publique eut 

des connexions si étroites et si nombreuses avec les intérêts 
matériels et moraux des populations que l'on comprend 
sans peine le privilège qu'elles ont d'émouvoir au plus haut 
degré les esprits et souvent même aussi de les égarer. On 
peut aflirmer, sans crainte âe se tromper, que si la soniine 
d'activité dépensée à la recherche des sources du paupérisme, 
plus cachées encore que celles mystérieuses du Nlgor^ au lies 
d'aboutir à une incrimination aussi injuste que périlleuse des 
bases sur lesquelles repose l'ordre social, était employée à 
l'étude calme et scientifique des procédés susceptibles d'ac- 
croître et d'améliorer la production, on remuerait moins de 
mots et de passions sans doute, mais on diminuerait par 
compensation les souârances des classes laborieuses » qu'il 
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s'agit bien moins d'aigrir que d'aiinieuier. Âiuâi le pensent 
les esprits séneox qui détestent les utopies soeieles de tout 
Tamour vrsî et senti qu'ils ont pour l'humanité, et qui pen- 
sent qu'il est plus sain de travailler pratiquement à amoindrir 
la somme des iiesoins légitimes, que d'ouvrir un champ 
sans tesue à des désirs qu'on sera toujours impuissant à 
satisfaire. 

Kutre toutes ces questions économiques, il n'en est pas 
d'une importance plus grande que celle de rinsuffîsance des 

céréales. Elle recoimaît deux causes essentielles : Timpro- 
ductivité relative du sol qui, améliore par la culture et 
Koondé par le crédit, devrait donner plus qu'il ne donne; en 
aeeond lieu, l'inégalité annuelle de la production, laquelle, 
oscillant dans des limites très étendues au gré des constitu- 
tions atmosphériques, tait succéder les vaches maigres aux 
vaches grasses, et met alternativraent les greniers dans un 
état successif de pléthore et d'anémie, qui soumet les inté- 
rêts des producteurs et des consommateurs à des mouvements 
de bascule calamitenx et ouvre un large champ à l'essor des 
spéculateurs. La première de ces causes de disette ne peut 
être ou atténuée ou écartée que par 1 amélioration progressive 
de Tagriculture et des institutioos de crédit auxquelles elle 
ira demander l'argent, son nerf essentiel ; mais c'est là l'œu- 
vre du temps et^es expériences dispendieuses que les années 
se lèguent les unes aux autres. Lu seconde des causes de l'in- 
suffisance des céréales a son remède naturel dans les procédés 
de conservation, qui, établissant un équilibre entre les années 
surabondantes etlesannées nécessiteuses, renfernier<>i)i néces- 
sairement les dépréciations et lessurenchérissements des grains 
dsnsdes limites étrottes< L'année qui vient de s'écouler, en mon- 
trant que les approvisionnements publics n'ont pu être assurés 
qu'au prix d'une sortie onéreuse de capitaux consacrés à 
l'achat des blés étrangers, aura été instructive sous ce rapport. 
Le problème est donc posé dans ces termfs : L'ensilage des 
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blés est-il appelé à le résoudre? 11 est difficile, après avoir 
la les dociuBMits relatif» à cette qoetlioii que Tient de pvblier 
M. fkfjkn (I), de ne pas partaffer toutes les esp^ness de 

Fauteiir, et surtout de ne pas èlre frappé de l'iniput lance 
Téritabiemeiit immeiise de la pratique qu'il cherche à géné- 
raliser. L'hygiène ne saorait rester Indifférente à rioi de 

ce qui touche à ralirnenlation publique, et les lecteurs de j 
ce recueil nous saurout gré saus doute de résumer ces do- j 
eoiMflts et de leur montrer I quel degré d'arancament et de . 
savante préelslon M. Do^ère a amené eette question aotonr j 
de laquelle se groupent tant et de si grands intérêts. 

La pratique de l'ensilage n'est pas nouvelle. Nos msitra 
en tant de olioses, les Roasams la mettaient en œnvve sur uas 

grande échelle, et l'on trouve encore, en divers points de 
rÂlp[érte, des restes de silos ({ui peuvent légititnemaut exciter 
l'admiration sons le triple point de vue de leur étendue, de la 
qoalité des matériaox employée à leor revêtement tmérleur, et 
de l'entente des conditions multiples qui pouvaient assurer 
la conservation des grains qu'on leur confiait. M. Doyère, qui 
a visité plusiaors de ees greniers soaterraîns dans le voisinage 

d'Oran et d'Aizeu, a pu constater par lui-même rexcellence 
et la solidité de ces suhstructious. Le ciment qui les revêt est 
absolument intact et le marteau ne le détache qu'avec les 
fragments de la maçonnerie sur laquelle il est étalÀ L'Imper- 
méabilité de ces silos devait être à peu près absolue, et ils 
remplissaient très bten , sans nul doute, leur office de eonse^ 
vatlôn presque indéfinie. 

La praUque de l'ensilage des bles s'est conservée en Algérie, 
mais elle repose bien plus sur l'inaptitude de» indigènes à 
construire des greniers aériens que sur une saine entente des 
avantages que las silos peuvent offlrir. 

(i) ConsmuMon dM graku par fmulUtgo 0000 tês iwmmU offei^ 

Paris, léea. 
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Les Maures d'Espague y avaient, pendasti leur domination, 
importé cette pmtkpM, al l'on iioava eiioore« tant dan» i'fi^ 
trainadtire que dans TAndeloiMne, des rastet do aikie qui pré» 

seiitaient des dispositions parlaitemeiit adaptées a le - r but. 
M. boyère a visité et étudie avec soiu eeux d'Aicaia de 
Giiadayra ; île eont oreoeés daM ooo roobe ftilteeoaa duri et 
eompocte, ol afifeotenl la forme d'an cylhidre raooiiTerl d'oii 

dôme conique à somnut ouvert. L'un de ces silos a pius de 

10 laèires de hauteur, et il devait contenir au moins 
3000 beetolilm de bié. L'oriflee extérieur etroulaire a 
6a centimètres de diamètre et ecmdoit innuédiatement dans 
ia cavité du silo. M. Doyère pense que cette ouverture était 
obturée par une dalle plate scellée à la cbaux ou au oiaoeat. 

11 éfshie à 30 ou 35 eenliniètres au plus au-dessous du 

sol la piot'ondeur à laquelle se Irouvaierd les couelies supé- 
rieures du bié ensilé. Il put constater l'extrême siccité de cette 
eavité attestée par l'état des parois, et par oe fiait qu'un cad»- 
Yrede ebèvre tombée aocidentellement dans oe sUo s'y était 
desséché sans contracter aucune odeur Les silos qui avorsi- 
nent Alcala de Guadayra sont au nombre de cent environ, et 
M. Dojfère pense que leur contenu pourrall renfermer la 
snbstsianee de trois mois pour une ville de 500 000 babitants. 
Il est probable qu'ils étaient destinés à rapprovisioiiuement 
de Sévîlle, et que les autres grandes villes de la Péninsule 
étaîeni munies de graaters souterrains analogues. On en a 

* 

trouvé également sux eoTitora de Cordoue, mais là les con- 
ditions du terrain étant inoins favorables, il est supposable 
qu'elles étaient compensées par le mode de construction des 
lÂloe el par la nature du ciment qui les reooumit. 

La pratique de Tensilagç des blés, disons-nous, s'est con- 
servée dans les pays où elle a été iuiporlée par les llumains 
ou par les Andies, mais elle n'y a pas gardé les allures de 
perfection et de solidité monumentale que Ton admire dans 

les ve^ùgeâde ceux qui ont été construits aocieunemenL Si ces 
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silos remplissent asspz bien îeurbut, ils le doivent en grande 
partie à la nature favorable des terraîDs dans lesquels ils sont 
creusés, et surtoot à la propriété qu'ont les blés de TAIgérie et 
du midi de l'Espagne de se maintenir dans on état de siccité 
auquel nos grains n'aittignent pas. 

Bn 1853, M. Doyère lut chargé par le ministre de Tagri- 
culture et du commerce d'une mission scientifique, dont le 
but était d'étudier les procédés de l'ensilage dans les pays où 
ce mode de conservation des grains est en usage. Bien que 
ses recherches se soient bornées à quelques localités de l'Al- 
gérie et du Maroc et du midi de TEspagne, elles ont eu du 
moins [)our itsultaL de lui faire apprécier nettement les con- 
ditions que doit réaliser Tensilage ratiomiel, et qu'il résume 
ainn : Hentêrmer dulblé tec dan» ipt vomb see à parais imperméor 
bies, eiexaetmeni fermé. Quelques silos de l'Algérie doivent à 
la nature du terrain ou à leur mode de construction un pouvoir 
préservateur presque illimité ; d'auti'es, au contraire» tels que 
ceux de la plaine des Smélas, près d'Oran, simplement 
creusés dans un sol meuble poreux et humide, et très peu 
hermétiquement clos , ne conservent les grains qu'un ou 
deux ans, et ceux-ci n'en sortent jamais, même au bout d'un 
temps si court, dans un état satisfaisant d'intégrité. Mais 
iiulltî part l'inlluence du sol ne saurait être plus évidente que 
dans les silos nombreux pratiqués auprès de Badajoz, en 
£stramadure,'daos la plaine désignée sous le nom de tierra 
ie loi barroê ou terre des argiles. Les silos excessivement 
nombreux dans cette localité, y sont groupés au nombre de 
cinq cents à mille, et leur réservoir constitue ce que Ton 
désigne dans le pays sous le nom de êiierês. Ceux d'Almeo- 
dralejo et de Villafranca sont les plus remsrqoables. « Ils ont, 
dit M. Doyère, la fnrm(^ d'une carafe commune qui va s'élar- 
gissent de haut en i)as Jusqu'aux trois quarts au moins de 
sa profondeur. Ce sont de simples excavations creusées 
dans un terrain homogène sans couches, sans fissures, se 
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laissant tailler facilemeat et régulièrement, ils sont sans 
aucun revêtement et sans voûte en maçonnerie. Lear orlllee 

est juste assez grand pour qu*uu hoinnu! puisse y passer. 
C'est par ce même orifice qu'eu extrait Je blé avec des soà'tes 
de paniers de cuir attactiés an bout d'une corde.... Le seul 
soin que l*on prenne dans la oonstraetion des silos, outre 
celui de leur donner une forme à peu près régulière, a pour 
objet de prévenir la dégradation des orifices. On en limite le 
pourtoiir par un cercle de briques au-dessus duquel on mé» 
iiti^t; par tine pelite maçonnerie également en briques une 
sorte de cuvette plus large de 10 conlimelres tout alen- 
tour» et profonde de 15 à 20 centimètres. Pour fermer le 
silo, on applique une pierre plate ou un couvercle en bois 
sur l'orilice au fond de la cuvette, et on remplit celle-ci avec 
de la terre pilée que Ton élève comme une grosse taupinière 
jusqu'à 30 on ftO centimètres de hauteur.... Tout se r^ 
lîaistint à un travail de terrassement, la capacité nécessaire 
])our loger un hectolitre de blé ne coûte pas plus de 
16 centimes de frais d'établissement (1). • 

Les silos d*A1mendra1ejo et de Villafiranea doivent toutes 
leurs qualités à la nature du terrain dans lequel ils sont 
creusés, terrain constitué par un sable siliceux» lié au mojen 
d*une argile ferrugineuse, et cela est si vrai que cette fiaculté 
(le conservation ne se retrouve plus au delà des limites de ce ter- 
rain particulier, et que les silos pratiqués en dehors de la tierra 
de iùs àarroiike fournissent plus que des résultats détestables. 
Les^îlosde Rota fournissent une nouvelle preuvede l'influence 
du terrain. La partie delà ville qui repose sur un dépôt argile- 
siliceux rouge, recouvre de nombreux et excellents silos. A' 
la limite de ce terrain, quelque soin que Ton apportât à 
leur construction, ils n oUriraienl plus aucune garantie (2). 

(IJ 0^. c./., p. 78. 

(2) ï.a pratique de l'ensilage s'est conservée dans d'autres parties de 
t Europe, notamment en Hongrie. 



L'analyse de tous ces faits recueillis avec cette sagacité, 
cette persisUoca qui cardctérifient un esprit vériUbieiueot 
Mîflolifiqaa, om ooÏMlttH H. Doy^ à U détermipation é» 
«OBditkws que doit réaliier Vênmi^^ ratioiine], et par mite 
à la recherche du procédé d'ensilage le plus avaiitageux, au 
double point de vue des garanties deia coiMervatiou et de Té- 
rnoomiik On peut dire aojourd'bni que, grftca aux efforta de 
ce aavant, le problème eal résolu, et que l'enallage rationoai 
des blés est passé, pour n'en plus sortir, dans le domaine de ia 
piiatique. Des essais nombreux institués par les soioa el sous 
la anrvaiUaiMe daa admmiatratioiia da la guerre et da la 
marine, ont abouti à des résultats sî nets et si coneluants que 
la cause de [ ensilage paraît déûnitivenient gagnée sur ce 
doubla terrain. Fera^^lle aussi faeileomt sod cfaeraîn 
quaudalleseffa plaldée défaut ragricultura? Il n'est pas permis 

sans doute de l'espérer; là il Faudra compter avec la routine, 
avec la défiance de Targeul, ia plus tenace et ia pius imutei- 
iigeale de toutes; mai» une fois ees premiers obstacles aur- 
montés, elle parlera à tous les intérêts un langage d'une telle 
évniciiee, que ies esprits les plus obsluics lie pouroot man- 
quer de le conipreodre. 

C'est, disioflSWMius tout àTbeure» on examinant, d'une 
part, les conditions dans lesquelles se trouvent les siloa véri* 
tabiement conservateurs usités en quelques pays; d'une autre 
part, en êiudiaotscienuiiquement les couditions qui retardeat 
ou empêchent réitération des grains, que M. Doyèns est 
arri^ à la conception de la métiiode d'ensilage rationnel 
qu il pi'éçonise et qui a déjà reçu ia sanction 4a i'expé- 
nenca. 

La nature argilo-eilioease du terrain et l'isolenianldo la ea- 

vité du silo par des travaux de maçonnerie, quekpie bien faits 
qu'ils soient et quelle que soit la qualité des matériaux mis en 
œuvre, n'ofirent des garanties de conservation que si les blés 
sont secs comme ceux de l'Algérie et de l'Espagne ; sons notre 
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climat et avec les moyennes de 15 à 18 pour 100 d'eau que 

présentent orelinairemetu nos grains, ces abris seraient iDsiif- 
ûsautâ ; d'ailleurs la porosité des pierres ne permet jamais 
qo'un isolement relatîL Sous riufluence de la communication 
de la capacité du silo avec Tair et rhumidité extérieure, 
non-seulement la masse du blé ensilé subirait uue luodiiica- 
lion préjudiciable à ses qualités et à sa conservation, mais 
encore la coucbe extérieure du grain en contact avec les pa- 
rois de la maçonnerie s'altérerait dans une épaisseur crois- 
sante avec la durée du séjour, et l'on aurait ainsi un déchût 
considérable. Il laliait donc chercher ailleurs. M. Doyère eut 
alors la pensée de substituer à la maçonnerie des récipients 
métalliques parfaitement clos et imperméables pouvant 
résister à la fois etàrbumiditédu sol et aux infiltrations acci- 
dentelles qui pourraient s'y produire. Son procédé d'ensilage 
rationnel consiste dans l'emploi d'un vase de tôle mince, 
avant la forme d'une bouteille, termé par un couvercle k 
pression, rendu inoxydable par le sincage et par un enduit 
de vernis bitumineux, sur lequel se moule une couche de 
béton et qu'entoure une enveloppe de maçoîîuerie. La mé- 
thode conçue, restait à l'expérimenter; c'est ce que fit la 
Société dite d*expérimeniaHonpùur laeanservatitmdes fjrains, 
fondée sous la libérale initiative de iMM. Pereire, et composée 
de sommités scientifiques et tînancières. La première expé- 
rience fut faite à Asnières les 10 et 17 juillet 1855, dans six 
silos établis sur un terrain appartenant à la Compagnie de 
i Ouest. Des blés , dans diHérentes conditions de qualité et 
d'humidité, furent trouvés au bout de six ans* les uns dans 
un état stationnaire de détérioration , les autres complè- 
tement intacts. La cause de l'ensilage était dès lors gagnée 
dans l'esprit de la commission; restait à la plaider devant les 
administrations publiques. Le département de la guerre, si 
directement et si puissamment intéressé à la solution de cette 
grave question économique, m tarda pas à entrer dans la voie 
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de l'expérimentation ; et la commission sapérieure des subsis- 
tances, après une longue série d'opérations minutieuses, 

conclut aux avantages de ce mode de conservation, au triple 
point de vue de la qualité des blés, de réconomie de la mé- 
thode et de Tavantage qu'elle offre de mettre les approTision- 
nements militaires à Fabri des chances de l'incendie et des 
projectiles ennemis. Le ministère de la marine s'émut 
également de cette question si importante, au point de 
Tue de ses approvisionnements, et le 30 juin 1858 ce 
département conclut un marché de gré à gré pour la 
conslriiction de trois silos d'essai à Brest, Toulon et Cher- 
bourg, Après une longue série d'expériences, les commissions 
nommées ad hoc dans ces trois ports, forent unanimes pour 
reconnaître la supériorité de Tensllage rationnel sur les autres 
méthodes d'emmagasinenient et de conservation des blés. 
Enfin les expériences instituées tant à la colonie agricole de 
Mettray, que dans la propriété de Baudeville, appartenant 
à M. le comte de Pourlalès, sont venues apporter de nouveaux 
témoignages, et aussi décisifs que les précédents en faveur de 
la pratique de Tensilage, comme moyen de conservation des 
grains. 

Ce sont les documents nombreux relatifs à toutes ces opé- 
rations d'essai, que M. Doyère vient de réunir en un corps 
d'ouvrage. Marchés, procès*verbaux de ^constatation de 
l'état des grains, de mise en silos et d'extraction y constituent 
un eijsemble de preuves qui satisfait pleinement l'esprit, 
nou-seuiemeut par leur force intrinsèque, mais aussi par la 
tonne remarquablement scientifique de leur exposition. C'est 
l'analyse de ces documents qni va nous servir à faire con* 

nattre h nus k( tt ursct les princij)es de l'ensilage laliuniiel, et 
ses modes d'exécution, et l'avenir qui, sans aucun doute, lui 
est réservé. 

L'humidité, la chaleur et les parasites constituent, comme 

chacun sait, la triple pierre d'aciioppement de la conservation 
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des grains emmagasinés, en déterminant , d'one part, dans 
leur masse, un travaii <le fermentiilioii j)réjiuliciable à leur 
odeur, à leur goût, à leur apULude à être pauiUés; et d'une 
autre part» en remplaçant eertaines de lenra parties alibiks 
par des matières organiques animales putrescibles. La qualité 
intrinsèque du blé, sa sorte commerciale, sa provenance , la 
quantité d'eau qu*il renferine et qui peut varier d'année à 
année, la température extérieure, la plus ou moins grande 
facilité du renouvellement de Pair dans les magasins où il 
est entassé , le plus ou moins de fréquence du pelletage, le 
degré de charanconnage des greniers sont autant de dr- 
constances qui font varier singulièrement l'aptitude des grains 
à se conserver. Au reste, celle-çi est très incomplète et très 
bornée, même dans les grands approvisionnements destinés 
aux troupes de terre et de mer qui réalisent par la bonne 
consLruclion et la disposition des locaux, aussi bien que par 
les facilités d'aération et de pelietage, des conditions avanta- 
geuses, que les greniers agricoles ne sauront jamais pré- 
senter. 

Le cbaiançon [Curculio frumentarius de Tordre des Coléop- 
tères tétramères) est le fléau des approvisionnements de blé 
dans lesquels il pullule avec une prodigieuse fécondité, allé* 
raut non-seulement lu qualité du grain, mais infestant encore 
les greniers et compromettant à coup sûr les approvisionne- 
ments qui seront confiés à ceux<ci dans l'avenir. La gravité 
dt\^ (iuiiiniages causés par les charançons explique la multi- 
plicité des moyens qui ont été imaginés pour diminuer leurs 
déprédations ; tous manquent le but, sans en excepter la pré- 
caution de ménager dans les greniers, auprès des grains sou- 
mis au pelietage, de petits tas qui ne sont jamais remués et 
dans lesquels se couceutreot les charançons, que i on détruit 
ensuite avec soin ; ni la précaution usitée en Allemagne de 
trotter le plancher avec des fanes flétries de pomme de terre, 
ni remploi du goudron. Les moyens qui sont les moins iufi- 
2* 8BRIS, 1S62.— Totsivnt. — 2* paitib. 19 



dèles sont ceux qui se rappiocheiit des {>:()cédés de Vensi- 
li^, c'esl-a-dire remploi de grands bouc n!> i cniplis de ble 
et herméUqaement clos ; le procédé de MM. Cariier et Bo- 
bière qui chauffent le blé à 50 ou 60 degrés, le renferment 
dans des greniers doubles de zinc et iont arriver daiis ceux-ci 
une atmosphère degazacide carbonique. Maisce sont des dépen- 
ses ajoutées à celle que nécessite la OHistructîon des greniers, 
et l'u)ii)rol;abiiité (hi succès ne les justifie pas sullisaiinnerit. 

Frappé de iliuuilite de ces prahques» M. Doyère eut, 
dès 1857, ridée d'appliquer le sulfure de carbone à la des- 
truction des charançons, et si elle avait été formulée théori- 
quemeui avant l ii, el sans qu i! le aùl. par M. Garreau, iiueu 
a pas moins le mérite incontestable de Tavour fait passer dsoi 
la pratique et d'avoir démontré TefAcacité de ce moyen. Uoe 
coni!ni>si()n iioinuiLC à Aii:er par le gouverna iir ç^éiiéral pnl 
constater i aclion délétère du sullure decarbont^ sur les cha- 
rançons» quand le blé altéré par eux est soumis à l'ensilage, 
tandis que des expériences tentées à la manutention de Billy, 
sur des blé^ cliarançoiiiiéa,età l'aide du nièine agent, liemon- 
traient que ces parasites destructeurs résistaieut dans les 
greniers à Taction du sulfure de carbone. Les résultats de ces 

essais n'impliquaient iiullenieiit ( oiilraiiicliiMi, el moiiUaient 
seulement que les propriéti s insecticides de cet agent n etaieut 
réelles que pour le blé ensilé. Les quantités de sulfure de car- 
bone nécessaires varient entre 15 et 20 grammes par hecto- 
litre de blé, et la dépense n'excède pas 1 à 2 centimes 
par quintal métrique. L'expérience a démontré que l'intro- 
duction du sulfure de carbone est complètement inoffensife 
pour les ouvriers; que le^ grains exposés a l'air en perdent 
rapidement l'odeur, et qu'ils ont conserve toutes leurs pro- 
priétés savoureuses et économiques. Ce n*est pas seulement, 
du reste, contre les charançons que ce moyen peut être em- 
pioyé, tous Ses autres |)arasiles des grains et iiotaiumeJii 
l'alttcite succombent assez rapidement quand ils sont soumis 
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dans des silos fermés a l'action de ces vajieurs an^stliésiques. 
L'ulîiûé du sulfure de carbone, comme agent de destruction, 
ne pouvait plus éire contestée après ies eonoiutions si tavo* 
rables des commissions d'Alger et de Paris, et œ procédé si 
simple semblait devoir se généraliser in niuptenient lorsqu'un 
médeein de Paris, IL le iloeteur Deipeclu publia on nié^ 
moire très bien fait sur ies accidents que dételoppe ches les 

ouvriers en caoutchouc i inlialatiDii des vapeurs de sulfure de 
carbone (1), mémoire qui, si uous uv. nous trouipons.fuL l'objet 
d'une récompense de i'instttut. li était difficile, à coup sûr, 
d'établir la moindre parité entre le tra?ail des ensileurs et 
celui des ouvriers qui vulcaoiseiu le caoutchouc ; néanmoins 
le mioistère de la guerre s'émut des accidents signalés par 
M. Delpech, et nomma une oommission supérieure qui reçut 
la mission de decitler les (|uestions suivantes : 

l*" Le sullure de carbone est^i nuisible aux personnes, qui 
l'appliquent? 

2* Combiné avec le blé, s evapore-t-il complètement à 
iair libre? 

3° Si une partie de son action persiste dans le grain et 
dans la farine qui en provient, est-elle de nature à causer 
des troubles dans ies orgaui^s digestifs de l'homme ou 
d'exercer un effet nuisible quelconque? 

6* Même question pour l'orge et Tafoine destinées aux 

chevaux . 

5» Existe-t-il un moyen d'annihiler les efiets du sulfure de 
carbone? 

6» Enfin parmi les agents similaires non encore classés au 
nombre des anestbésiques, en est-il quehju'un qui ne pré* 
sente pas les mêmes inconvénients que le sulfure de carbone 
et dont le prix soit aussi modéré? 

La conuuisàiuu supérieure des subsistances de ia guerre, 

(1) Pam, tass. 
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compo&ée d'hommes emmeiiiinent compétenls, entre autres 
de DOS savants oonfrèrest MM. M. Léry et Poggiale, après des 
expériences minatieuses (i), innocenta complètement le sul- 
fure do carbone des repiuclit s qu'uiin analogie abusive pou- 
vait faire peser sur lui, et lui recoiiiiut sur tous les autres 
agents anesthésiques une supériorité d'action, de bas prix et 
dUnnocoité, qui devait le faire adopier comme procédé com- 
plémentaire de Tcnsilage. 

Les blés ciiarauçonnés mis en silos, et soumis aux vapeurs 
de sulfure de carbone, voient donc périr rapidement, non- 
seulement ces parasites, mais encore les larves qu'ils dépo- 
sent dans l'intérieur du ^rain ; mais raciiou.de cette 
substance écboue quand on agit sur des bJés en grenier, on 
du moins ne réussit que d'une manière trop incomplète pour 
compenser les frais. C'est là un fait bien acquis, et on peut 
ajouter que» si la sullo-carburation des blés ensilés est inof- 
fensive, la même opération dans les magasins ne saurait, à 
raison de la dispersion des effluves de cet agent, être consi- 
dérée comuie a)aiil la même innocuité. 

(t) M. Pogai^l^ s l^ii de nombreuses eipéneoces de laboratoire pour 
étudier ractionloxfqneeomparée du sulfure de carbone et d'autres sobslau- 
eeiaoesthésiquessorles cbarauçaoï. naessayécomparativemeDtsonsee rap- 
port rtiuile eMeotielle de moutarde, le ehlorore de soufre, le chlorororme, 
la beuiine, la Ditro-beDzine, Taldéhyde, rfanile de uapbto, Tétherfor- 
mique, rétber acétique, Télber snlAinque. Plaçant descharaDÇoniTiYaots 
dans un vase plein d*aîr d*uDe capacité d*uD litre et iatroduisant dans 
cette atmosphère limitée un nombre variable de gouttes de ebacune des 
substances précitées, il a pu observer le temps au bout duquel les cba- 
ian«oai soumis a ces vapeurs cessaient de donner signe de vie. M. Poggiale 
a reconnu qu'avec une goutte de suiftire de carbone, les eharaocons 
restaient sans mouvement an bout de quatre heures et mouraient le leo- 
demaio, et qu'avec les autres substances volatiles, il reliait des quantités 
géoéralemiot plus considérables et un temps plus long pour obteoir le 
même résniat/ 11 donne sur toutes la préférence au sulfure de carbone, à 
raison de sa volatilité, de son ba< prix, de son Innocuité et de Ténergiede 
sa puissance insecticide. 
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L'une des eaases de dépréciation oit même de destruction 

des hlés étant ainsi écartée, rtistait à éloigner les autres, c*est- 
à-diro à préserver ces grains de l'accès de l'air, de l'humidité 
et de la chaleor, toutes conditions sous l'influence desquelles 
ils fermentent, s'altèrent, [>rennentune saveur qui les dépré- 
cie, et voient li^iH gluttii .subir une inodification intime quis'op- 
pose à une panification parfaite. Or, l'expérience nous parait 
avoir victorieusement démontré que les silos peuvent seuls 
réaliser cet ensemble de conditions préservatrices. 

Nous avons dit que, quels que tussent les soins apportes à la 
construction des silos ordinaires et au choix de leurs maté- 
riaux, ils ne pouvaient être considérés comme absolument 
iiBperméabIcs, (jue le blé y subissait toujours une altération à 
progression concentrique, et que les silos empiriques de l'Al- 
gérie et de l'Espagne ne devaient le privilège de présenter au 
minimum cet inconvénient qu'à Fétat remarquable de siccité 
des grains de ces pays, et aussi à la nature argilo-siliceuse 
des terrains dans lesquels ils sont ensi!éi>\ Ce sont là des con- 
ditions exceptionnelles, et qui, si elles étaient indispensables, 
s'opposeraient à la généralisation de la pratique del'ensilage. 
Il n'en est heureusement point ainsi, et l'adoption des vases 
métalliques parfaitement clos permet d'appliquer cette mé- 
thode avec succès dans tous les lieux indistinctement et in- 
dépendamment de l'état hygrométrique natuiel aux grains 
sur lesquels on opère. Entrons dans quelques détails sur la 
construction et la disposition des nouveaux silos. 

Le vase de t<Vle minc^ destiné à recevoir les blés a la forme 
d'une bouteille, c'est-i-dire d'uji cylindre surmonté d'un 
cône tronqué. Cette lorme poun ait au reste être modifiée, le 
goulot doit avoir une largeur suffisante pour que l'ensilage et 
l'extraction du blé ne rencontrent aucun obstacle. Uneonver* 
ture de 0",7() a 0'\80 su f lit généralement pour que cette 
double manœuvre s'eHëctue avec facilité. Cet orifice est fermé 
pur nn couvercle à pression. L'étanchétté de l'enveloppe mé* 
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taUiqne doil, bien entendu, éire eoni|ilèle. Une tAle d'ane 
épaissear de 3**,24, pesant en moyenne 35^^" ,98 an nièlre 

carré, suilit pour donner toutes les garanties de solidité. Elle 
est préservée de 1 oxydation par le ïingage et par un enduit 
de 5 ou 6 miiiimèl.re8 d*épaii8eur préparé avec an mélange 
de coaltar, de goudron minéral, d'asphalte et de chauv en 
pondre fine. Ce réeipierjt mélalliqiie est placé dans une fosse 
de forme et de dimensions appropriées sur un radier ou sol 
artificiel préparé avec un moellon de gneiss et un mortier 
composé de deux tiers de sable et d'un tiers de ciment de 
Porlland. 11 est ess 'ntiel, comme l'ont démontré les essais 
de Brest, qu*il n'y ait aucun vide entre le tond du récipient 
étanche et le radier, pour que le fond résiste sans se bossuer 
au poids (lu l)lé introdtîit, et aussi pour (jue, dans les tenaiiis 
susceptibles <i intiltration, ie vase métallique ne puisse être 
soulevé. Lilnjection d'un ciment liquide au-dessus du vase 
de tôle mettrait probablement à Tabri de cet inconvénient. I 
Depuis la base du eonr- jusfiu'au col du récipient on [)i'alîque 
une voûte en briques reliées par du ciment de Portiand. Cette 
pféeaution, qui pourrait être omise sans inconvénient dansdes 
terrains favorables, constitue une garantie de plus dans ceux 
qui sont exposés aux infiltrations. Le silo ainsi préparé, il ne 
reste plus qu'à j introduire les grains. Cette opération peut se 
feire avec assez de promptitude pour que rempiissaged'on silo 
tleftO mètres carrés environ de capacité n'exige, les [)esées com- 
prises, que deux iicures environ. C'est là tin point impoitant 
ail¥is certains climats où la fréquence des variations atmosphé- 
riques deviendrait une géne pour la pratique de rensilego, et 
pourrait jus(ju a un certain point en compromettre le résultat. 

Le rempiissAge complet des silos n'est pas upe condition in- ' 
dispensable pour la bonne conservation des graiqs* Des eipé- 
rienoes instituées à ce sujet par la commission des subsistances 
militaires ont levé tout doute à cet égard. Du blé de seconda 

qualité contenant 16,/iU pour 100 d'eau et pesant 76*''^,t»â à 
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lliectolitre» a été renfermé daos un silo que Von a à detseîii 
laissé aax trois quarts vida Trois ans après, il a été retrouvé 
I dans un état irréprociiabie de conserva iioni et semé, il a levé 
I dans la proportion de 31 grains sur 100. Ce qu'il y a de très 
I remarquable, c'est que l'atmosphère du silo était assez peu 
! altérée pour qu'on pût y srjourncr sans uialaise. De même 
I aussi les silos peuvent rester LMi vidint^'e très longtemps sans 
I que la conservation du grain qu'ils renferment soit compro- 
mise. Ainsi, un silo a été maintenu en vidange pendant trois 
ans, dans les expériences d'Asnières, et le blé u'asubi aucune 
détérioration. C'est là un fait d'une extrême importance, en 
ce sens qu'il n'enchaîne pas nécessairement la capacité des 
silos à la quantité des ajijM'ovisiunnenients ordinaires, et que 
leurs dimensions peuvent être rléterminées par les quantités 
maximum qu'ils sont susceptibles de recevoir à un moment 
donné. 

M. Doyère a pu, à l'aide de tubes iberniomélriquos plon- 
geant dans' le blé des silos à 1 ou 2 mètres de profondeur, 
s'assurer par des observations multipliées que, sous le climat 
de Paris, la masse des grains est coiistamment aij-dessons de 
j 15 degrés, température intérieure à celle qui favorise les fer- 
mentations et qui permet aux animaux destructeurs de se re* 
produire ou d'exercer des ravaires ; et cette particularité jointe 
au dégagement o'acide carbonique qui rend i'atmospbère des 
silos peu respirable, explique précisément comment le blé y 
demeure dans un état si remarquable de conservation. 

L'iiumitiile (lu l>i<Midl ':<' iu .jiœup, avons-nous dit, sur son 
aptitude à se conserver d'une n^aoière indéfinie dans les silos, 
et c'est à la siccité relative des grains qu'on leur confie que 
lessilus empiriques de l'Algérie, du Maroc et de l'Estrama- 
dure (lt)iver)t de remplir assez convenablement leur bui. 
Quelle est la limite supérieure d'humidité à laquelle s'arrête 
l'aptitude à l'ensilage? M. Ooyère a institué pour résoudre 
cette question lu triple expérience comparative qui suit : trois 
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8ilo6 de 50 hectolitres de capacité furent remplis d*an blé de 
Bourges d*a<tsez bonne qualité pesant 75^", 20 à l'hectolitre, 

mais a^aut subi un eoinuienceuient d'altération. Dans le pre- 
mier silo, on mit ce blé sans manipulation préalable et con- 
tenant 46,85 pour 100 d'eau ; dans le second, on mit ce même 
blé ramené par la fle-^siccatiuii à U'i/iO pour 100 d eau ; dans 
le troisième en il it, du ble ramené à 13,36 pour 100 d'inimi- 
dité. Le premier blé, au bout de six ans d'ensilage, n'était pas 
déprécié, si ce rrest dans les couches supérieures ; \e second 
et le troisième, au bout du uiéuie temps, étaient daos un état 
si parfait de conservation que c^Ue-ci devait être considérée > 
comme pouvant se continuer indéfiniment Dans on autre 
essai, du blé do Bordeaux contenant 18,60 pour 100 d'eau 
(après un arrosage iuteiilionnel) ayant une odeur de moisi etne' 
pesant que 78^'\80 à l'hectolitre, fut ensilé au milieu de l'été « 
et présentant une température moyenne de 26 degrés, c'est-à- 
dire dans des conditions rendues à dessein aussi défavorables 
que possible. Au bout d'un an, ce blé, loin d'avoir continué 
à s'altérer, avait dépotiillé quelques-uns des défauts qu'il 
présentait au nioinenl de l'eubilage; il avait perdu hi propriété 
de germer, mai^ il était resté pauiliable, et il put ôlre vendu 
francs les 100 kilogrammes. 

Ainsi donc, s'il paraît parfaitement démontré que du blé 
intact, de bonne qualité, contenant une moyenne normale 
d'eau, ensilé à une température convenable, peut se conser- 
ver d'une manière en quelque sorte indéfinie dans des silos 
complètement ou inconiplétenient pleins, iiermétiqueiuent 
fermés ou en vidange, il ne l'est pas moins que des blés trop 
humides, de qualités médiocres, infestés de charançons ou 
d'alucites, peuvent, dans les silos, rester à lelat statioimaire, 
tandis que, dans les greniers aériens, ils seraient inévitable- 
ment frappés d'une dépréciation ruineuse. Les procèS'Ver- 
baux dans lesquels sont détaillées les nombreuses expériences 
insliluéei» tant à Asnières qu'en Algérie et que dans les ports de 
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Tonlop, de Cherbourg et de Brest, sont par&itement décisifs 

sur tous ces points. 

Leusiiage est-il applicable avec avantage aus^ farines? On 
De serait pas autorisé à le penser jusqu'ici, si l*on 8*en rap- 
portait aux résultats de IVssai tenté à ce point de vue au port 
de Toulon en mai 1859. Deux sacs de farine é pur' à '20 
pour 100 et pesant chacun 60 kilogrammes, avaient été placés 
dans un silo ; un an api'ès, cette farine avait contracté un goût 
acre et savonneux et elle ne donnait qu'un pain médiocre. 
M, Doyère pense que, tant qu'on n'aura pas trouvé des pro- 
cédés de dessiccation des farines plus économiques et plus 
parfaite que ceux dont nous disposons aujourd'hui, l'ensilage 
lie sera applicable qu'aux îjrains. Il était inl«''r('s^ant de savoir 
ce que deviendrait par l'ensilage du bi&cuit ordinaire, tel que 
celui qui sert aux approvisionnements nautiques. Sans que 
cette question ait été suffisamment étudiée jusqu'ici, une ex- 
périence instituée à Toulon permet toutefois de la croire sus- 
ceptible d'une solution favorable. En effet, du biscuit mé- 
diocre de la fabrication de 1858 et 1859 enfermé dans un silo, 
y conserva longtenips ses qualités primitives et fut trouvé tel 
quel, sauf une assez forte odeur de sulfure du carbone. Nous 
TBTiendrons tout à l'heure sur l'importance pratique de ce 
point de vue particulier de la question de l'ensilage. 

Ce ne serait pas assez que l'ensilage hermétique alleii^nit 
complètement son but; si cotte pratique imposait des mises 
dehors de capitaux trop considérables^ elle intimiderait Tagri- 
culture; aussi ne peut-elle faire son chemin qu'à la condition 
de se présenter sous d<^s garanties de prix de revierit très mo- 
dérés. Or (et l'on ne saurait croire que c'est là la dernière li- 
mite du bon marché), on peut évaluer à 50 francs environ par 
mètre cube le prix actuel des frais d'établissement et d'em- 
magasinement des silos, et ce chiffre a|)plicable aux silos par- 
ticuliers de petites dimensions, doit s'abaisser encore quand 
il s'agit de silos spacieux^ tels que ceux adaptés aux besoins 
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des gnnAes admiototraftions pabliquM. Le loyer d'un becto- 
litre de blé n'excède donc pas 25 c. par an, somme minime 

quand on la cornpare à celle employée à la construction des 
greniers, aux frais du pelleUge, etc.« sans faire intervenir le 
déchet par altération sponlanée ou par action destructiyedes 

parasites. 

La question (lâ 1 ensilage nous parait donc aujourd'iiui réso- 
lue théoriquement et pratiquement; les administrations de la 
guerre et de la marine, éclairées par les hommes éminents 
auxquels elles avaieiil conlie' le soin de suivre les expériences 
instituées par M. Doyère et de vérifier les résultats annoncés 
parce savant, semblent décidées à entrer largement dans la i 
voie de son application, etpoiirne parler que de la marine, : 
seize silos seront dès rrunjér' prochaine mis à la disposition de j 
l'administration des subsistances. La période de luttes et de | 
tâtonnements que doit franchir tonte innovation , paraît déci- 
dément traversée, et comme cela arrive invariablement, on 
s'étonnera sans doute dans quelques années que la pratique 
de Tensilage ait pu rencontrer dans sa généralisation des ob- 
stacles et des IrntîMîrs. L'Hvt'nil' do cette nitHhode étant dé- 
sormais assuré, il convient de tracer ou de faire pressentir 
le champ si fécond de ses applications et de ses consé- 
quences. ' 

Il n'est pas nécessaire d'être profond économiste pour com- 
prendre que l'ensilage rationnel créant des réserves alimen- 
taires, préviendra nécessairement les conséquences de ces iné- 
galités annuelles de production qui condamnent notre ])a\sa 
écouler une année son excédant à has prix, pour compenser 
l'année suivante, son déficit par des achats ruineux. Âu reste, 
nous ne saurions mieux faire que de laisser sur cette question 
lu parole à M- Doyère lui-même qui a développé les consé- 
quences économiques et politiques de Tensilage avec uoe 
conviction et une vigueur de logique tout à fait entraînantes. 
« Le pienûer, dit- il, et le plus immédiat efïet de la conser- 
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ntm des grains devenoe véritablemenl une grand» pra** 

tique, doit être en effet d'associer le producteur, ie consom- 
mateur et le commerçant dans une commune faculté de 
vsndre et d'acheter au mieux de leurs intérêts. Cette fanulté, 
on peut dire sans exagération que le commerçant Ta seul 
dans l'étal actutl des choses, et encore no la possède-t-il que 
très impart'ailemeui. Celui qui m peut pas conserver est il 
iïbre de vendre oo de ne pas vendre ? Est-il. libre d'adieter 
si ce n'est pour consommer ou pour revendre immédiate- 
ment? Celui qui ne peut jsinler qu'à gi nuls frais et avec des 
chances assurées de déchet et le liéprécialion, a-t-il daos lee 
mains une valeur aveo laquelle il puisse attendre? Le propre 
de toute marchandise stable est de pouvoir fournir une base 
de crédit. Pourquoi ragriculleur, pour(|uui le commerç.int en 
graiqs lui*roême, surpris par une baisse, ne peuvent-ils pas 
emprunter sur du bté, de l'orge, de l'avoine, des^ légumes 
secs, c'est-à-dire sur des produits dont le retour à des prix 
élevés est le plus assuré, sur ceux que ies caprices de la mode 
ou le changement dans les habitudes atteignent le moins? 
Pourquoi le warrant reste-t-ll une lettre morte, si ce n'est 

parcf (jn'ils n'ont [)as (h s nioy« ns pour conserver ces pro- 
uuits intacts elles mettre sous uue forme qui puisse être i'aci- 
lement livrée en garantie? 

•Or, c'est cette forme que nous venons offrir : celle d'un 
vase peu coûteux qu on renjplit de grain, et nu Itj ^rain se 
conserve sans déchet, sans dépréciatiou et sans frais. Oii peut 
le fermer comme une caisse ; on peut y apposer des scellés; 
nulle matière sans excepter les métaux précieux n'est plus 
inaltérable et n'oUie un nantissement plus sùr que le blé ou 
les autres grains oonservés dans les ailos«Un procédé d'ensi- 
lage économique et certain dans ces effets serait la fondation 
du crédit agricole, a dit Téminent économiste qui personnifie 
pour ainsi du*e ie triomphe dans notre pays des principes du 
libre échange. Ce ne serait pas moins une base de crédit toute 
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nouvelle pour le commerçant en grains. Et quant au consom- 
mateur, sniî iiitt'iet a la solulioi) de ce. ^r^ud problème nous 
paraît eu même temps tellenient le premier de tous et si in.i- 
nifeste qu'il faut en laisser révidence en quelque sorte livrée 
à elle-même. A mes yeux, cet intérêt immense n*est pas seu- 
lement dans l'équilibre des prix du blé ou dans l'anioindris- 
sement de leurs écarts et dans la suppression des chertés qui 
imposent la faim au tiavailleur et à ses enfants, comme des 
bas prix qui imposent la gêne aux dispensateurs du travail 
agricole, fei iniers et propriétaires ni par ou\ à tous ceux qu'ils 
font travailler. Cet équilibre, cet amoindrissement, cette sup- 
pression nous paraissent, relativement à la conservation des 
grains, des effets aussi nécessaires que ceux des forces iiatu- 
relles l(\s plus indomptables. Mais nous voyons dans le silo 
conservateur peut-être beaucoup pluseucore: nous y voyons 
la plus immédiate, la plus productive et la plus sûre des 
caisses d'épargne. Quel peuple à l'abri de la misère et de la 
laim ce serait que celui où tout homme qui travaille se ferait, 
comme la fourmi ouvrière, sa provision de blé et celle de sa 
famille de l'été pour l'hiTer, et des jours d'abondance pour 
les jours de disette ! Jetons seidement un coup d'œi! sur lo 
côté politique de la question. Avec la faculté de conserver les 
grainset d'emprunter à des conditions favorables sur les grains 
conservés, personne pourra-t-il accuser la liberté d'exporter 
en tout temps d'être un f)rincipe de ruine pour l'agriculture 
et d'arrêt pour la production des céréales? Si ragriculteur 
n'est plus forcé de vendre pour ne pas voir le produit de ses 
plus importantes récoltes se perdre et se déprécier dans ses 
greniers ou pour se procuier de l'argent à quelques condi- 
tions de prix que ce soit, l'introductiou des blés étrangers à 
bas prix peut-elle avoir un autre effet que d'accroître nos 
réserves? Et la liberté d'exporter en temps de luiusso ne doit- 
elle pas être nécessairement une source de richesses plus IV- 
coude encore, si» au lieu de ne s'appliquer qu'aux produits 
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mal récoltés d*nne mauvaise année ou à des réserves trop 

faibles et déjà déprécitics, elleeiiàbrasse le trop plein de toutes 
nos aDoées d'aboadance, conservé dans son intégrité? 

» NoQS YOici poarla siiième fois depuis moins dequinze ans, 
au commencement d'une année de cherté, et le libre com- 
merce va se trouver de nouveau exposé à ce reproche, après 
avoir pris à la France ses l>iés à vils prix, d'avoir besoin pour 
leslui rendre de prix qui sont la sourcede cruelles souffrances. 
Et si CCS prix, si ces soulliauccs sont inévitables, ce que nous 
ue pouvons nous résoudre à croire, du moias t'a udr ait-il que 
le produit en restât chez nous* Noms allons peut-être payer de 
nouveau 30 et 35 francs Thectolitre, dans quelques mois ce 
que nous avons donné pour 16 francs il y a deux ans. La 
France a exporté 15 millions d hectolitres de froment en 
1858, et en 1859 pour 2/iO millions de francs; l'importation 
ne les lui rendra pas ; elle ne pourrait dans aucune hypothèse 
les lui rendre qu'à la condition qu'elle payerait à l'étranger, 
outre ces 2k0 millions qu'elle vient d'en recevoir, 2i!i0 autres 
millions. Donner deux pour qu'on nous rende un ; nous con- 
damner à l'exporlation et ù l importation forcées avec une 
perte de moitié quand nous pourrions-nous surine à nous* 
mêmes ; voilà le commerce que nous faisons et le seul que 
nous puissions faire avec nos moyens actuels. Nulle année 
ne fut peut-être [)lus propre à inetlic ce tait en relief que 
celle où nous sommes, parce qu'aucuiK; autre n'avait encore 
été précédée d'exportations aussi considérables. Qu'on veuille 
bien se représenter notre pays, notre agriculture à Tlieure 
qu'il est, n'ayant qu'à ouvrir leurs greniers pour y trouver 
15 à 20 millions d'hectolitres de blés ue 1658 et 1859, 
frais comme au sortir de l'épi et revenant à 18 ou 19 francs 
riiectolilre, et la cause de la conservation des grains sera 
gagnée dans les esprits qui pourraleut encore y rester re- 
belles. » 

A côté de ces avantages essentiels dont l'importance est 
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saifissaiite, s'en présentent d'an Ires aoeessoires qui doifent 

contribuer à assurer 1 avenir de reiisilage; nous citerons 
entre autres : i'ailranchissenient de la nécessité d'édifier des 
greniers onéreux ; la réduciiou dans les fermes de la surface 
des bâtiments au bénéficede la surface cultivable; Tabsence 
de irais d entretien el de reconstruction ; une inirnuniié ab- 
aolae contre les dangers de Tincendie et ceux des dépréda- 
tions; la possibilité d*un ensilage en commun réalisé su pro- 
fit des petits cultivateurs pai- i'établissenierit dans le réci- 
pient métallique d'une cloison de séparation ; la facilité avec 
laquelle on peut, à Vaide du même artifice, enfouir dans le 
même silo des grains d'espèces différentes, etc., autant de rai- 
sons qui doivent engager l'agriculture à s'émouvoir des per- 
spectives que Tensilage ouvre à ses intérêts. 

Les {grandes administrations publiques de la guerre et de 
la marine sont appelées a y trouver des avantages spéciaux 
qu'elles ont du reste déjà pressentis. £n achetant des grains 
pendant les années d^abondance et en les ensilant, elles corn- 

penseront : t au delà rim|)r(>(lueiivité temporaire des capi- 
taux qu'elles auront consacrés à ces achats, et de pins ellos 
seront assurées d'avoir toujours à un moment donné, des 
approvisioimements suffisants pour lenrs besoins, sans que la 
spéculation puisse leur imposer ses exigenc^es. 

Indépendamment de ces avantages d'économie et de^ ravi- 
taillements qui leur sont communs, la guerre et la marine 
en ont de tout spéciaux à chacune d'elles et qu'il n'est pas 
sans intérêt de taire ressortir. 

Les incendies de cause fortuite ou ceux allumés parles 
projectiles ennemis compromettent souvent la défense des 
places fortes eu détruisant les approvisionnements alimtii- 
tairas, et alors môme qu'ils n'obligent pas à une reddition 
prématurée, ils font peser sur leur garnison des souffrances 

inutiles : rcnsilau': r« duit celte craint»; a néant. Il y a plus, en 
cas d'évacuation d'une ville, les approvisionnements en gre* 
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iiitT tombent entre les mains de l'ennemi qui y entre et 
accroissent ses ressources en môme temps que ses moyens 
d'fletion. La dissimulation de TouTertaro des silos peut, 
jusqu'à on certain i>oint, prévenir ce danger, mais il y aurait 
en tout cas d'autres moyens plus sûrs pour arriver au même 
but. La submersion des silos à Taide de robinets ménagés 
à cet effet amènerait la destruction instantanée des blés ensi- 
lée, et cette pratique ()ui est, comme on le sait, appliquée aux 
poudres des navires en cas d'incendie, serait encore plus com- 
plètement efficace, si ce robinet d'immersion communiquait 
avec un récipient maintenu constamment plein pendant le 
siège, d'une eau fortement chargée d'une huile pyrogénée 
inteclante, l'huile de schiste par exemple. 

L'ensilage offre à la marine, dans ses grands arsenaux, les 
mêmes avantages stratégiques pendant la guerre, mais de 
plus, en lui permetlant d'économiser l'espace toujours si exigu 
et si méitagé que nécessitent le creusement de ses bas- 
sins et l'éi'ection de ses chantiers de construction, il peut être 
encore pour elle d*an intérêt plus permanent et plus direct. 
Des magasins ou desétablissemenls de nature variée, peuvent, 
au reste, être érigés au-dessus des silos, et l'on arrive à écono- 
miser ainsi un espace qui, je le repète, n'est pas moins à ména- 
ger dans nos arsenaux qu*à bord de nos navires. Est-il besoin 
d'ajouter que la, comme dans les places de guerre, les approvi- 
sionnements, gr&ce à l'ensilage, seraient soustraits en même 
tempe et à l'incendie de ses projectiles et à*ses déprédations 
en CHS d'iusucces (1] ? 

(i) Nom ne doutons pas que dans nn avenir prochain la marine n'uti- 
lise l*enailage pour soustraire aux chances d'incendie les matières corn- 
bdstiblefl qu'elle accumule dans ses arsenaux, graisses, huiles, essences, 
vernis, etc. Oa peut anist, sans se montrer trop aventureux, se demander 
•i dès à présent Tensilage dans des récipients métaUiqoes ne serait pu 
fructueusement applicable aux munitions de guerre, et ai les poudrières 
avenues, sur lesquelles est suspendu le danger permanent de la figura- 
tion, n*ont,pas fait leur temps. La catastrophe de Hayence montre, 
«nlit tant d'aotni ■uoiples, rurgeaia néesasllé de cette réforme. 
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Si une armée vil à pea près complétamrat aax dépens da 
pays neutre, ennemi ou allié dans lequel elle opère, une flotte, 

au contraire, ne peut guère compter que sur ses approvision- 
uemeuts d'entrée eu campagne» et de plus il faut qu'elle les 
embarque sous les formes qui conviennent le mieux à leur 
conservation prolongée, et (}ui se concilient surtout avec l'exi- 
gnïté de remplacement qui leur est réservé. Il est donc bien 
regrettable que les essais d*ensilage des farines tentées jus- 
qu'Ici n'aient pas mieux réussi. Cet échec est-il définitif? 
M. Doyère ne le pense sans doute [)as lui-même, et il est per- 
n)is d'attendre avec coDÛauce delaveuir la solution d'un pro- 
blème aussi important pour nos armements maritimes. An 
reste, si la farine se prête mal à l'ensilage, à raison de son 
humidité et di; l'extrême délicatesse de ses qualités savou- 
reuses, nous ne doutons pas que le biscuit ne soit, sous ce 
rapport, dans des conditions infiniment plus avantageuses ; 
l'expérience faite à Toulon avec du biscuit avarié nous paraît 
plutôt prouver qu'infirmer l'aptitude de cette (lenrée h subir 
l'ensilage. Nous espérons que cette question sera bientôt re- 
prise et que les légumes secs qui entrent dans la ration nau- 
tique ne larderont pas eux-mêmes à être soumis à l'épreuve 
de la conservation en silos. Les pratiques de l'eiisilage sont- 
elles applicables en petit aux approvisionnements embarqués 
à bord des navires? En 1856, à une époque où nous ne con* 
naissions rien des travaux de M. Dojère, nous signalions dans 
notre Jraité d'hygiène navale, l'avantage qu'il y aurait à mé- 
nagera bord des navires destinés aux longues campagnes des 
soutes de réserves contenant dû biscuit, rendues parfaite-- 
ment liermciiijues et s'ouvrant au niveau du faux-pont pai 
un oritice à robinet susceptible de s adapter a luic pompe à 
main. Eu faisant fonctionner celle-ci après l'arrimage des 
biscuits, on raréfierait l'air contenu entre leurs interstices, à 
un degré suffisant pour empêcher ou arrêter la pullulation 
de ces insectes qui détruisent la pâte du biscuitet le réduisent 
en une vermoulure aussi désagréable au goût qu'inapte à 
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nourrir* Cette opération qui n'exigerait quepeiude,tra?ail, se- 
rait répétée à chaque vidage partiel de la soute, et l'on attein- 

drait ainsi sans aucun doute une limite de conservation qu on 
n'a pu obtenir jusqu'ici. Nous maintenons encoro cette pnH 
position» mais les principes de Tensilage rationnel imaginé 
par M. Doyère nous ont suggéré la pensée que quelques-unes 
des caisses à eau des navires pourraient être faciieiaentetà pea 
de frais transformées en silos nautiques. Leur forme cubique 
se prêterait à un arrimage très exact des galettes, et un trou 
d'huniinc ménagé à leur partie siipi'rioure et ni d'un cou- 
vercle à pression permettrait une clôture rendue encore plus 
hermétique par l*emploi d'un lut approprié. Un tuyau court 
h robinet ménagé dans l'une des parois permettrait de faire 
un vide relatif, et du biscuit ainsi ensile nesoiaït plus soumis 
à aucune cause de détérioration. C'est surtout aux navires de 
commerce que ce silo improvisé rendrait de véritables sei^ 
vices, et on le mettrait encore mieux en rapport avec les be- 
soins de leur équipage restreint, si cIkkjub caisse était divisée 
par une cloison en deux cavités étanches parfaitement indé- 
pendantes et munie chacune d'un tuyau aspirateur (1). 

Nous venons de faire connaître aussi rapidement que le 
comportaient la nature et l'importance du sujet, les principes 
et les procédés de Tensilage, et nous nous sommes efforcé de 
faire toucher du doigt les inappréciables avantages que Tagri- 
cuUure, l'économie politique et l'hygiène ne peuvent man- 
quer de retirer de cette mélhode. Si l'ardeur d'une convic- 
tion basée sur les plus solides éléments scientifiques, s\ une 
persistance qu'aucune difficulté ne rebute, qu'aucune lenteur 
n'ébranle, sont des éléments de succès pour une aussi vaste et 
aussi féconde entreprise, à coup sûr, M. Doyère les a tous et 
il ne saurait manquer de faire prévaloir ses idées. Mais ai elles 

(1) Des flipérieDees démontrant la téaacfléde ta vie cfandes charan- 
çons plao^ danB une atmosphère raréfiée, nons porteraient à considérer 
l'emploi do snlfure de carbone comme d'une appUcatioo plus sftn. 

2 bii&iË, 1862. — TOHB ZVIII. —2* PARTn. 30 
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ODt eu déjà gain de cause devant des administrations com- 
fOÊém d'hommea éclairés et dont l'esprit s'ouvre volontiers 
aux choses nouvelles, il n*y a point à se dissimuler qu'elles 
ne feront pas aussi proniptement leur ciiemin quâud elles vont 
«voir affaire aux intérêts à courte vue, aux défiances du capi- 
^ tal et surtout aux répugnances de la routine qui gouverne 
ragriculture comme I opinion gouverne le monde, et qiii ne 
se laissera vaincre par l'évtdence que quand elle y sera bien 
ei dûment contrainte. Les encouragements élevés accordés à 

la pisciniitiire rallieraieîit promplemerU les esprits à cetlo 
pratique (le l'ensilage qui, elle aussi, intéresse au plus iiaut 
point i'aiimentation publique ; elle en serait digne au même 
degré et ce serait un sûr moyen de hâter le succès d*une mé- 
thode qui fait peu a jjeu sou cliciniii dans les idées et ne peut 
manquer desimposer prociiaiuement dans la pratiqua 



DES COSMÉTIQUES 
M L'HYGIMË ËT DË LA POLICË MËDiCÀLË (1) , 

Professeur agrégé i la FacoUé de médecine et à TÉcole de phanoaci*. 

Qa à rAcadémis do médeciae m ÎUU) 



On peut remarquer dans notre législation des anomalies 
fàclieuscs. Qu un ouvrage, un livre, une publicalioii quelcua- 
quesoiententachés d'immoralité, que le ministère public, sur- 
veillant actif des délits commis par la voie de la presse, 
découvre dans un travail de ce genre des idées, des doctrines 
capables de pervertir le sentiment public, et porter pour 
ainsi dire atteinte à sa santé morale, le corps du délit est 

(i) Mômoire >ur lequel il a été fait un rnpport par Bf . Trcfturbct, 
liuésééànêUtMtUUi. ddL'Àc&d. deméd, Paris, 1Ô62, (.UYUy p. 8654876. 
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aaasitôt saisi, retiré de la circulation par les moyens nom- 
breux et puissants dont disposent les dépositaires de l'auto- 
rité, l'auteur est poursuivi, et si l'accusation est démontrée, il 
est sévèrement puni. 

£n est-il de même pour les atteintes portées à la santé des 
citoyens? 

isuiiementy nous voyons à chaque instant dans les coiou^ 
nés des journaux, dans les affiches, dans les prospectus dis- 
tribués sur la voie publique, yoire même par les soins de la 
poste, des préparations annoncées avec graucl fracas et qui 
non-seulement ne peuvent pas produire les effets qu'on en 
promet, mais encore qui- doivent infaitliblment causer dans 
l'organisme des malheureux et toujours crédules malades 
des désordres i i ienx. 

Pour que les charlatans impudents qui trompent et empoi- 
sonnent le public, soient poursuivis, on attend que la victime 
se plaigne, c'est-à-dire que reinpuisoiiiK'inenL soit accompli. 
Est-ce que les victimes peuvent se plaindre? £st-ce qu elles 
peuvent savoir au juste d'où vient le mal nouveau qu'elles 
ressentent? Est-ce que les effets lents mais sûrs des poisons 
administres à petites doses peuvent, être facilement reconnus 
par les crédules ignorants qui veulent teindre leurs cbeveux, 
blanchir leur peau et regarnir ledr front dénudé ? 

Ne poursuivre ces empoisonnements que sur les plaintes 
des empoisonnés, c'est vouloir ne les poursuivre jamais. 

Et cependant, lorsqu'on lit ces annonces perfides, qu'on 
analyse les préparations menteuses qu'elles préconisent, il ne 
reste aucun doute sur leurs effets désastreux. La science nous 
tournit à ce sujet une certitude absolue. 

Qui donc préviendra le public ignorant, si l'Etat qui est 
chargé de veillerà la sécurité publique, ne prend pas ce soi n-l à? 
Qui est-ce qui a le droit de visiter à toute heure les l'abri- 
quel de oosmétiques et les établisseroents où ils se vendent? 
L'Etat. Qui est*^ qui a constamment à sa disposition des 
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hommes capables de constater avec certitude sî les choses 
fabriquées et vendues sont dangereuses pour la santé pu- 
blique? L*Ëtat Qui donc la société a-t-elle armé de puissants 

moyens de K'pressioii dans l'intérêt de tous? C'est encore 
rÉtat (1). 

Pourquoi donc, alors TËtat reste-t-ii désarmé en présence 
de l'empoisonnement pettnanent produit par des prépara- 
tions atfichées sur les murs des villes et à la quatrième page 
des journaux? 

Il est évident qu'il y a à ce sujet des mesures urgentes à 
prendre par l'administraUon, en vue de la santé publique 
• menacée. 

On supprime avec juste raison le poison destiné à i'àme, il 
faudrait aussi supprimer les poisons destinés au corps. Ce 

sont ces considérations qui nous ont déterminé à appeler 
Tattentiou de l'Académie sur les cosmétiques. 

On désigne sous le nom de coméiigues des substances des- 
tinées à entretenir la beauté du corps humain; c'est du 
moins la dîTniilion (|ui découle de l'étymologie du mot : ces 
produits reçoivent chaque jour des applications très variées; 
il est donc d'un grand intérêt pour la santé publique d'étu- 
dier la composition de ces préparations, qui peuvent exercer 
une action nuisii)le sur Tei onomic, d'autant plus qu'elles 
sont vendues et employées sans mesure et sans contrôle* 

Un certain nombre de parfumeurs ayant été récemment 
poursuivis pour vente de cosmétiques nuisibles à la santé, et 
ayant été chargé par l'autorité judiciaire d'analyser plusieurs 
de ces produits^ nous avons pensé qu'il y avait intérêt à ap- 

(l)La loi du 21 germinal an XI et les décrefset ordonnances plus récent 
rèclpnt les visites à faire anniiolloment <nu nlinrinatieus, droguistes, her- 
boristes cl épiciers, et les ordonnances de police prescrivent les visites 
chez les marchands de comestibles et les débitants de boissons ; pour les 
raisons qui ont Tnotivf^ rps visites, nous pensons que partout ou i! prut y 
avoir dnn?fpr jimuf la sanîé piibitqne Tadminislration doit intervenir, 
(Yojfez Guiiwurt, Manuti i4g4U des pkai'maciêns. Paris, l9S2y p. 7. 
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peler i'atteniion des médecins sar quelques-uns de ces pro- 
duits, doul Tusage peut être accompagné de dangers réels, 

comme lions en citerons des exemples. 

Disons d'al)ord quelques mots de la législation qui régit la 
malière. Dans une circulaire du ministre de Fintérieur, en 
date du 16 a?rH iS28, il est dit : « Je sais qu*un grand nombre 
de distributeurs de remèdes secrets cherchent a éluder le 
vœu de la loi en donnant à ces prétendus remèdes le nom de 
eoméHques ou quelque autre dénomination analogue; maïs 
on ne doit pas s'en laisser imposer par ces mots. Si les pré- 
parations dont il s*agit sont de véritables cosmétiques, on 
ne doit leur attribuer aucune propriété médicale ; si on les 
recommande comme efficaces dans le traitement de certaines 
maladies, ce sont des remèdes qui sont compris dans les dis- 
positions de l'article 36 de la loi du 21 germinal an XL » 

Une ordonnance de police concernant les remèdes secrets, 
en date du 21 juin 1828, interdit aux pharmacien s marchands 
droguistes et autres, d'annoncer des remèdes secrets au 
moyen d'écriteaux, alûches, prospectus ou avis dans les jour* 
naux. La même ordonnance ajoute : « Il est également 
défendu de vendre ou d'annoncer aucune préparation phar- 
maceutique indiquée comme préservatiis de maladies ou d'af- 
fections quelconques, et qu'ils désigneraient sous la déno- 
mination à^eamétiqueB. » Nous cherchons à démontrer dans 
ce travail qu'un nombre considérable de cosmétiques vendus 
et annoncés renferment des substances toxiques les plus 
énergiques, qui peuvent exercer une action Ktcheuse, soit sur 
la peau, soit sur toute l'économie, et qu'à notre avis, le dé<- 
bit des cosmétiques doit être l'objet d'une surveillance active, 
comme l'est celui des drogues et des préparations pharma* 
ceutiques. 

L'usage des cosmétiques et des parfums remonte aux temps 

anciens; les médecins ne dédaignaient pas de s'en occuper; 
Hippocrate, Gelse, Galien, Paul d Égine, Pline, ont donné 
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un grand nombre de formules de eosroétiques; Ovide» Mar- 
tial, Suétone, Juvénal, en parient dans leurs ouvrages. Parmi 
les autt urs moderDes qui se sont occupés de l'histoire des 
cosmétiques ciliez les anciens, il faut citer l'abbé Barthé- 
lémy (1) et M. Ch. Dezobry (2). En Allemagne, il a été publié 
un grand nombre de travaux sur cotte partie de l'hygiène, 
par Wedel, Bergen, Trorasdorff, Fritner, etc. £q France, 
Florance Riv^ult a publié VArt d'embellir; Lecamus-Alde- 
ker, VArt de conserver la heaM; Bâcher, un ^itélsitr U$ 
fards, etc. 

Les Romains établissaient une distinction entre les résul- 
tats que l'on cherchait à obtenir; ce qui était relatif à l'hy* 

gièiie, a rembellissement du corps, constituait Vars omatnx 
ou cosmétique, taudis que l'art de corriger les imperfections 
naturelles ou de réparer les outrages du temps, constituait 
Yars fucatrix ou eommotiquê (3). 

Les parfums qui étaient compris dans Vars omatrix ne 
comprenaient aucune substance toxique : c'étaient le lys, 
Tins, le narcisse, la marjolaine et les roses de Psestum, de 
Pbaselis ou de la Gampanie; le jonc odorant {sehœnus) ou 
schénanthede nos jours; le malahatrinriy le telinwn^ Vopohal- 
samim et le carpobaUamum ; les nards^ le cirmamome {cinHamo- 
mum), qui n'est pas la cannelle, comme on pourrait le penser, 
car celle-ci est désignée sous le nom de cnsia. Parmi les sub- 
stances employées, une seule appartient à la classe des poi- 
sonsy nous voulons parler de Vœnanthe. 

Bans la ecunmotique ou are fucatrix se trouvaient compris 
les philocomes. Pline en cite plusieurs : ainsi, pour noircir les 
cheveux, on employait Varroche sauvage^ les lentUles^ le 7ml' 
leperhM^ le vin de myrte^ les feuilles de cyprès^ le capillaire^ 

(«) Voyage à» jeune Ànadiarsis en Grèce» 

(2) Home au siècle cV Auguste. 

(3) J. Kûujfcr, Études médiuaien sur L ancienne Home, 
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la Mttge des bois» la pelare d'oignon, etc. (1). Le poireau était 
considéré comme aphrodisiaque; en oulre^ sa pelore bouillie 

servait a teindre les cheveux; on le reganlait encore comme 
excellent pour embellir la voix ei faciliter le sommeil. 

On empôohait les cheveux de blanchir avec un liniment 
composé d*huile et de cendres de ver de terre. La graisse 
d'ours, la sauge mêlée aux baies de myrte prévenaient la 
calvitie. Nous n'en finirions pas si nous voulions énamérer 
toutes les substances auxquelles on attribuait des propiiétés 
les plus extraordinaires; nous vouions seulement constater 
que, parmi ces substances, pas une a'était vénéneuse. 

La même diversité existe lorsqu'on examine les substances 
employées pour blanchir la peau : c'étaient Vhelenium (an- 
née), le lait ti ànesse, les céréales, la farine de fèves, etc. 
Quant aux fards, dont il est également question dans les poètes • 
latins, lia étaient faits surtout avec la craie et rarement la 
cémse. 

Indomitam properat rabiem sedare ; neqqe illi 
Jam rnsnet hamida creta, colorque 
Stercoro focatus crocodUi (%), 

« Elle s a^^iio, et ki ci aie qui couvre son visage tombe avec 
le fard fourni par les excréments du crocodile. » (D' Rouyer, 

Ovîd43 signale la céruse comme étant employée à blanchir 
la peau. 

Les épilatoires étaient en grand honneur chez les Romains; 
les moyens les plus employés pour enlever les poils étaient 

l'usage de préparations spéciales nommées psilothrum et dro- 
pax. On épiiait la face, le front, les âiu>âeiies, les bras, les 
nuûns, les jambes. 

(1) Booyer, toc. cti. 
(a) HMEaca» SpÊim XU. 



Uigiiized by Google 



I 
I 



312 U. &i£Y£lL. 

Pline indique plusieurs substances comme épilatoîres, no- 

* 

taninient le suc de tithvmale mêlé a l'huile, ie saug et la 
cervelle decbauve-souris, le iïei et la cendre de hérisson, etc.; 
mais tout le monde est d'accord aujourd'hui pour recounaitre 
que Ton doit ajouter peu de foi aux faits avancés par Pline, 
surtout lorsque, comme c'est ici iecas, ces laits sont recoiîaus 
taux par i'eipérience. 

11 est certain que si les substances dont nous venons de 
parler avaient joui des propriétés qu*on leur attribuait, on 
n uaait pas cherché à leur en substituer d'autres, et nous 
n'aurions pas à signaler aujourd'hui des accidents produits 
par des substances toxiques employées comme cosmétiques. 

La loi du 21 germinal an XI dit, art. '6U : « Les substances 
vénéneuses, et notamment Farsenic, le réaigar, le sublimé 
corrosif, etc. , seront tenues, dans les officines des pharmaciens 
et boutiques des épiciers, dans des lieux sûrs et séparés, etc.» 

Mais la loi de gerannal an XI a t Lt; modifiée, quaiU a ia vente 
des poisons, par celle du 19 juillet j8/i5 et par l'ordonnance 
du 29 octobre 1849 ; celle-ci dit* art. 54 : « La vente des 
substances vénéneuses ne peut être faite, pour Tusage de la 
médecine, que par les pliai niaciens et sur la prescription d'un 
médecin, chirurgien, oiticier de santé ou d'un vétérinaire 
breveté. » 

Cette prescription doit être datée, signée, et énoncer en 

toutes lettres la dose desdiles substances, ainsi que le mode 
d'administration du médicaaient. 
Ârt 6. « Les pharmaciens transcrivent iesdites prescrip- 

tioiis, avec les indications ([ui précèdent, sur un registre éta- 
bli dans ia forme déterminée par le paragraphe 1'^ de 
l'art, a. 9 

Ces transcriptions devront être faites de suite et sans aucun 

blanc. 

Art 9. « Les préparations mentionnées dans l'article pré- 
cédent ne pourront être vendues ou délivrées que par les 
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pliarmacieiii», et âtsuiemeai à des persoaaeâ coimues et domi- 
ciliées. » 

Il va sans dire que les oontrerenants soDt sévèrement 

punis. 

Voyons maintenant si» sous le nom de cosmétiques, ou 
déguise des remèdes secrets, et si ces cosmétiques renferment 

des substances toxiques : faisons d*abord un relevé des loi- 
mules euiitenant des substances vénéneuses, qui sont insérées 
dans le Manuel du parfumeur (1). 

Le Manuel du parfumeur comprend 65 formules renfermant 
des substances vénéneuses, parmi hv-quelles nous ne comp- 
tous ni l oxyde de zinc, ni l étlier et le ciiiorot'orme, ni Talun 
cristallisé ou calciné, qui certainement peuvent produire des 
accidents graves dans beaucoup de cas. Ces 65 poisons sont 
les suivants : 



ombre dus formulet. 

5 

G 



Pr^ratioQS arsenicales 
— de plumb. 



de «ilraie d'argent. . . 
niercurielles 



4 



5 



Sulfate de zinc 

(^haui vive 

Hypotblorite de chaux 

Acide sulfurique libre à dose élevée. • 
Acide oxrilique libre. • 

Éme[i(}in' •••••• 

Sel ammoDiac. à forlo dose. 

Campiire en grande quantité 

fisseoce d'amaodes a mères (ea pro- 



portions conaidérables) 

Coloqaiate 

Tabac 

Opium ou laodaaimi.. . . 
SeiUe 



4 

i 
1 

a 
1 



À reparler 



as 



(I) Bncyehpém Haret* 
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Mpori S8 

Colchique 2 

Ciguë 1 

Sulfate de quinine 2 

Caotharides % 



Il nous suffira, pour faire comprendre le danger de ces 
formules, et les cotilraventions à Texercice de la médecioeet 
de la pharmacie, d'en signaler quelqaea4itied. 

Page 228 : 

Vina^ rMutif 0ifmdatU pour gvirir Iticon $$ U$ ««miM. 

« Mêlez par égales parties du nitrate acide, de mercure et du vinaigre 
ronge coloré par rorcauetle; celte addiiiuu a puur but de déguiser la 
nitrate acide de mercure aux acheteurs. » {Observation du manttel, ) 



Page 227 : 

Squames de scille sèches. .... 1 partie. 

Bon vinaigre rouge 12 — 

Alcool 1/2 — 



5 on 6 gouttes dans un yerre d'eao pour se gaigariser 
lorsqu'on a besoin de parler on de chanter en public. Le vi* 

naigre de colchique employé au môme usage est préparé 
avec parties égales de vinaigre rouge et de racine de coi" 
chique. On fait digérer à une douce chaleur fendant deux 

jours. 

Nous citons ces deux formules pour faire voir qu'elles dif- 
fèrent très peu des mêmes préparations formulées au Codex^ 
et dont la préparation est exclusivement réservée aux phar- 
maciens el la prescription aux oiédecins* 

Pâte antiminérale, anti-extracLiva pour les dents. 

Potasse caastiqiw.*.»»4«. 27 

Acide iolftiriqiie • 12 

AnneniaqaeliqQide.*.* a 

li suffit de jeter un coup d'œil sur cette formule pour re- 
connaitre la stupidité de sa rédaction» et le cianger qu'il y 
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auiaù à 1 exécutei lorsqu'on ne prendrait pââ les précautions 
convenables. 

« 

A la paga 266, flous le nom de produite phannaoeatiquea 

du parfameur, on trouve des préparations qui ne devraient 

pas sortir de l'officine du pharmacien. Nous signalerons no- 
tamoidai la suivante : 

A<sii osnffV Is migrainê» 

Amnionia<llie, 125 gfMUnei» 

Camphre . . • • . • . 60 — • 

Efwnce d*aiiis.« 3o — 

AUjooI 500 « 

Faire respirer ceUe eau et en appluiuer des compresses sur 
le froDt, c'est certainement un rubéfiant qui doit souvent 
produire la vésicaiion. 

Page 272 : 

£au contre la gerçure dê$ mameUeê, 

Salfate d'alumioe 4 grammes. 

Sulfate de zioc ••••• 15 — 

Son<;- borate de soude* • 0,21 

Ëaaderofis.»* ias 

Eau pour fortifier la vue. 

Dans un demi-litre d^ean de rivière, mettez dissoadre 0,S2 de snihte 
de zinc et 1,60 d'iris de Florence en poudre (poor 10 centimes de rua 
et de l'aBtre)t etc., etc» 

Or, pour 10 centimes on peut avoir 30 grammes et plus de 
sulfate de zinc. Nous disons ceci afin de ûdre voir avec quelle 
négligence ces formules sont rédigées^ 

bifitté de raiM wmpMé, (PkammêopéÊ dêlimdrti.) 

Roses rouges.. 12 grammes. 

Acide sulfurique dilué ?. 6 — 

Sucre 24 — 

£au bouiliaute 500 — 

8e pieDd par (loartde venn pour conbaitre lei hémoRbsgiei. 
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Nous couipreiions que le Manuel du parfumtur renferme 
des formules d'eaux et d'alcoolats aromatiques, voire même 
des pastilles pour détmfeeter fhaleinef mais des liaîments 
pour It^s gerçures des mameloM^ des pommades pour la gué- 
rison des loupes et des tumeurs, c'est de la pharmacie pure, 
et de pareilles préparations ue doivent ôtre exécutées que par 
des pharmaciens, sur prescription du médecin. * 

Un autre fait qui nous frappe, et qui nous paraît être en 
coutradiction ionuelle avec la loi, c'est que la plupart de ces 
préparations sont brevetées. Or les remèdes ne sont pas bre- 
vetabies, et toute chose doit être considérée comme un médi- 
"cameni lorsqu'un lui attribue une action thérapeuUtjue quel- 
conque, et à plus torte raison lorsqu'il s'iigii de substances 
et de préparations qui peuvent être nuisibles à la santé. 

C'est en vain que Ton invoquerait la mode pour justifier 
l usayede certains cosmétiques. Le publie intelligent com- 
prendra toujours que là où il y a un danger réel, la mode 
cesse de régner en souveraine, et que l'hygiène reprend tous 
ses droits; d'ailleurs n'est-ce pas au médecin qu'il appartient 
d'éclairer tout le monde, c'est-à-dire tout à la lois les con- 
sommateurs, les fabricants et les marchands, car ceux-ci pè- 
chent presque toujours par ignorance, mais c'est à l'autorité 
conipeteute, gardienne vigilante de la L-anté publique , que 
nous nous adressons. 

C'est donc au double point de vue de l'hygiène et de la po* 
lice médicale que nous envisageons la question qui nous oc- 
cupe, l^arlaitement désintéressé dans la question, pharmacien 
sans olûciiie, médecin n'exerçant pas la médecine, nous 
sommes en position de tout dire sans qu'on nous suspecte de 
partialité et d'é^oïsme. 

Mous avons déjà dit que nous voulions chercher à démon- 
trer que le plus grand nombre des cosmétiques contiennent 
des poisons violents capables de déterminer des accidents 
gra\cc, et qui pourraient devenir des inslruuieuts de crime; 
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nom ajouleroDS que ies substances les plus inoâéosives peu- 
font présenter quelques inconvénients pour la santé lors- 
qu'elles sont mal appliquées; enfin, nous ferons voir qu'un 
grand nombre de cosmétiques sont évidemnieiit t'rauduieuse-« 
ment falsifiés, de manière à constituer une tromperie sur la 
nature et la quantité de la marchandise vendue, délit prévu 
par la loi du 1" avril 1851. 

Les produits sur lesquels nous avons opéré, ont « te pris 
dans un grand nombre de magasins; on comprendra ia ré- 
serve que nous devons apporter d^ns la désignation des par^ 
fumeurs. Quant à ceux qui annoncent leurs protluits par la 
voie des journaux, en leur attribuant presque toujours des 
propriétés cbtmériques qui trompent le public sur la nature 
et les vertus de ces produits, nous n'avons aucun ménage- 
ment à garder avec eux. 

Le nombre des cosmétiques est tellement considérable/quH 
est indispensable de les étudier dans un certain ordre; nous 
adoptons celui qui a été indiqué par M. le docteur Ménière, 
dans sa thèse de concours pour la ciiaire d'ii^gièDe (Paris, 
1837). 

EDILES, POMMADES, SAVONS. 

Ce n'est pas ici le lieu d'insister sur les désavantages que 
peuvent avoir les pommades et huiles destinéesà être appliquées 

sur leschevenx, et les inconvénients qu'elles peuvent présenter 
dans quelques cas; ces huiles et ces pommades ont donc peu 
d'importance en hygiène, nous ferons remarquer cependantque 
les corps gras rancissent facilement et deviennent irritants, et 
peuvent souvent déterminer des plilegraasies chroniques graves. 

^ous n'insisterons pas non plus sur les savons de toilette; 
toutefois nous ferons remarquer qu'il devrait être défendu 
d'annoncer que les savons renferment des substances qu'on 
n'y a jamais tait entrer ; nous citerons eii particulier les savons 
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ditê de iaUna^ de me de laitue^ de thridaee^ de lacHicartum^ 
qui ne renferment ni laitoe, ni aucnn de ses prodaito; mais 

ce qui est beaucoup plus grave, c'est que ces savons sont an- 
• nonces comme ayant été reconnus par V Académie de méde' 
eine de Parié {mon de anc de laitue, lactucarium), qu'ils ont 
été floumia à l'eiamen des plus célèbres docteurs en ûhimtê 

médicale (savon de thrirlace); un antre annonce (jue son savon 
est le seul approuvé par les membres de la Faculté de mf^decine 
de Partie Êftqoë le$ membrei de l'Académie de médecine ont 
reemmei approuvé ce saton, etc. Nous n'en finirions pas si 
nous voulions rapporter tous les mensonges que contiennent 
les prospectus contre lesquels le corps médical et l'Académie 
de médecine n'ont Jamais élevé la voix. ! 

Ces prétendus savons au suc de laitue, à la thridace, etc., ! 
sont tous colorés eu vert par du sesquioxyde de chrome, il n'y 
a donc là aucun danger pour la santé publique; mais il n*en est 
pas de même des savons roses qui doivent leur coloration an 

vermillon (bisulfure de mercure) ; on retrouve ce mÔme corps 
dans certaines iM^t^m de saoon pour la barbe ; dans quelques- 
unes de celles-ci nous avons constaté jusqu'à 20 pour 100 de 
matières minérales étrangères (talc, plâtre, craie). 

Nous avons eu à examiner récemment des savons très com- 
muns, vauius à vil prix; leur coloration variait du brun rou« 
geitre au vert foncé ; ils étaient mous, leur réaction était 
fortement alcaline ; nous avons constaté que quelques-uns ren- 
fermaient jusqu'à 30 pour 100 de corps insolubles (craie ou 
plâtre) ; de plus, ila contenaient des matières animales azotées, 
non saponifiées; aussi répandaient-tls une odeur des plus 
infectes lorsque leur solution était abandonnée au contact de 
l'air; chauffés avec la cLaux sodée, nous avons trouvé que la 
quantité d'azote contenu dans ces savons variait de 2 à 5,5 
pour 100 ; ainsi non-seufement ces savotts que l'on emploie 
dans les lavoirs publics peuvent avoir une action lâcheuse sur 

la santé, par suite de leur putréfaction ; mais encore l'acbeteur 
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est iiampé» car on lui yeod une sobstaoce qal peut renfemier 
jusqu'à 30 pour i 00 de matlèra inertes. 

Il est une habitude assez généralement répandue qui peut 
avoir des inconvénients assez sérieux, c'est de faire succéder 
à l'usage du savon pour la barbe, celui d'eau lenfermant des 
maigreê diiê de ioiletie. La peau imprégnée d*eau de saton» 
iavt e aw c uii liquide acide, il en résulte une «iécom[)osilion, 
elles acides gras du savon iusolubles dans l'eau ne peuvent 
plos être enlevés par les lavages ; Us rancissent sor place et 
déterminent ces phlegmasies chroniques que l'on attribue au 

feu du rasoir et qui n'ont, dans le plus grand noiiibiodes cas, 
d'autre origine que celle que uous venons d'indiquer; il faut 
donc enlever i*eao de savon avec de i*eau pure ou additionnée 
d'esprits aromatiques. 

Les préparations employées pour noircir les cheveux étaient 
usitées elles les anciens; on attribue cette propriété à des sul>- 
stances les plus bixarres, telles que Uniment composé d*huile 
et cendre de ver de terre; à la cendre des parties génitales 
d'un âne broyées avec de l'iiuile et du plomb. Les prostituées 
de Rome teignaient leurs cheYCuxen Jaune on en bleu; Pline 
rapporte que les femmes noircissaient leurs sourcils avec des 
QHùh de fourmis, et Ju vénal mentionne un moyen encore 
fffatiqué à notre époque, et qui consiste à teindre les cils avec 
one aiguille noircie à la fumée. 

De nos jours les Orientaux, et notamment les Persans, jeunes 
et vieux, teignent leurs cheveux ; M. Trousseau nous a remis 
il y a trois ans deux sacs de poudre servant à cet usage; ils 
lui avalent été donnés par Tambassadeur Ferou-Kan. La pre- 
mière de CCS deux poudres est jaune brunâtre ; délayée dans 
Teau elle donne une infusion jaunâtre, riche en taunin, elle 
teiot les cheveux blancs en Jaune rougeâire rouillé; la seconde 
pondre présente nne couleur gris bleuâtre, elle donne avec 

l'eau une LLiniuie Lieu sale ;si on y plonge les cheveux blancs, 

ils acquièrent une belle couleur bleue. JKous ne savions pas 
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trop oororoent on poavait employer ces poudres à teindre les 

cheveux, lorsqu'il y a peu de temps j'appris de Son Excel- 
lence Acbmet-Vefik-EHeudi, ambassadeur de l'empire oUo- 
man, qu'il failaitemployer ces deux poudrée l'une sur l'autre, 
c'est-à-dire d'abord la jaune, puis la poudre bleue; j'essayai 

d*après ce procédé et j'obtins des cbeveux d'un uoir ma- 
gnifique. 

D'après nos recherches ia poudre jaune est certainemeotdo 
hemné Lawsonia inermîs (saiicariées), très enriployé en Orient 
à divers usages ; quanta la seconde, désignée en Perse sous le 
nomderof?^, il nous a été impossible de recueillir le moindre 
renseignement sur elle, c'est très probablement une plante 
iiidi^olère. Chez nous les sub-tanc<'s employées pour colorer 
les cheveux sont de deux sortes: 1" des corps gras mélaugés 
à du noir de fumée, du charbon de Liège, etc. (melanooome); 
2^ des solutions métalliques d'argent, de cuivre, de plomb, 
ou bien des poudres dans lesquelles entrent ces métaux. 

Nous avons analysé un grand nombre de ces préparations, 
voici les résultats obtenus : 

i* Eau d'Afrique pour teindre leê cheveux, de M. 

Dans une l>oite de carton nous trouvons trois flacons dont 
un (le n"" 2) est bouché à l'émeri, chacun des flacons contient 

35 grammes d'un liquide incolore. 

Le flacon i coBtieot une solution d'aiotate d'aifent pur. 

— n** a oaeMlatioDdeinonoaalAiredesodimB 

avec traces de polyralfare. 

— tt^ 3 — une solaiion aromatisée d*asotate d'ar- 

gent. 

Analyse quant iiotive. — de la solution iï° 1 évaporée 
dans une capsule à une très douce température et à siccité, ea 
ayant le soin d'ajouter â la fin une goutte d'acide azotique 

nous obtenons un résidu pesant 0,25, ce qui correspond à 
â^O d'azotate d'argent pour 100. 
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Doe petite quantité de la môme liqoear fat traitée par un 

excès d'acide chlorhydrique, et après avoir séparé par filtra- 
tion le chlorure d'argent, le liquide incolore chauffé s'est 
évaporé sans aucun résidu. 
Le flacon n* 2 contenait du sulfure de sodium ; nous en 

avons déterminé la proportion au moyen d'une solution titrée 
d'iode* et nous avons trouvé : 

Salfore de sodium anbydre 7,60 

Eau • 92,40 

Le flacon n^ 3, 10 grammes de cette liqueur contenant de 
razotate d'argent ayant été évaporés ont laissé un résidu sec 

pesant 0,31, eiie est par conséquent faite avec: 

Aiotate d'aigsnt • 3*10 

Eau aromatiiée 96,90 



, 2"" £au de la Floride j de G 

Le prospectus annonce que cette eau n'est pas une teinture, 

fait bien essentiel â eorwtaier^ composée de sucs de plantes exo- 
tiques et bienfaisantes, etc. Certains jmirn;iux parleurs hon- 
teuses réclames se sont rendus compl Ices de cet affreux char- 
latanisme, l'un d'eux recommande l'eau de la Floride a qui 
rend à la chevelure sa couleur primitive, sans en altérer la 
nuance, et prodige! sans causer le moindre inconvénieut, 
car elle n'est composée que du suc des plantes^ et n'a rien de 
commun avec les teintures vulgaires dont les propriétés nui- 
sibles ont de si funestes résultats ». 

Ainsi voilà un journal qui reconnaît qu'un ^raiid nombre 
de teintures ont des propriétés nuisibles, et qui recommande 
un liquide composé de sucs de plantes : or voici ce que con- 

tient ce liquide. 

L'eaude la Floride est incolore, elle a une saveur sucrée et 
une odeur de roses, au fond de la bouteille on trouve un pré- 
y sia», 1862. — i»» «na. — 2* faito. *1 
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cipité blanc jauiiàtre; l'aualyse qualitative nous démontre 
qu'elle contient : 

De la fleur de soiiAre, de l'oxyde de plomb, de l'acide acétique el de 
Teaude roie. 

Amlyte qurnitUaUve. — Une personne qui «vait éproa?é 
quelques accidents qu'elle attribua II à Tusage de l'eau de la 

Floride, nous remit un lîacoii coiilenaiit /i6 i^rammes de cette 
eau. Le précipité de soufre desséché pesait 1,22: 7,66 de li- 
queur donnent 0)135 de sulfure de plomb sec, soit 0,810 pour 
toute la liqueur, correspondant à 1,282 d'acétate neutre de 
pluiiîb ; oii peut doue attribuer à Teau de la Floride la com- 
position suivante : 

Acétate neutre de plomb 2,786 

Soufre 2,652 

Eau de rose 94,562 

On nous a assuré qu'on avait trouvé dans l'eau de la Floride 

du mercure, celle que nous avons examinée n'eu reulermait 
certainement pas. 

Ajootoiis quela valeur vénalede l'eau de laFlorlde peulétre 
évaluée à &0 centimes, soit avec le flacon et le condition- 
nement 80 centimes le llacon, se vend 10 francs 1 1 1 

Dans une boite de carton on trouve trois flacons. 

N^l. Liqueur d'un bleu foncé, d'une odeur ammoniaeale 

très prononcée, étiquetée fluide transmalatif. 

Ce liquide forme, avec l'acide ctiiorhydrique, un précipité 
blanc iasoluble dans l'acide azotique froid et bouillant, solu- 
ble dans l'ammoniaque ; la liqueur filtrée pour séparer le 
chlorure d'argent formé, présente une coloration bleue, eile 
précipite en noir par i'iiydrogène sulfuré^ en brun marron 
par le ferrocyanure de potassium. 

Le chlorure de bary um détermine dans la liqueur un pré- 
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Gipitéde sulfate de baryte, k liqueur évapoiée k siooiftii 
mitée par l'acida sulfuriqiie elle uranuue de eaim, dégage 
d» Tapims nitreuMs; oonséquemmeiit cette liqueur gou- 

Dttntotte d»afgMt MmaoïriMil» &a loMita da (Wiro a aM M ttl tort» 

Analyse quantitative. — 10 grammes d*eaa de B... traitée 
par Vacide chlorhydrique, le précipité, lavé séché et pesé, 
donne 0,^9 de chlorure d'argent, ce qui correspond à 5^d0$ 
d'azotate d'argent pour 100 de liqueur . 

Flacon n« 2, étiqueté aussi liquide tranmuioHf. Dans un 
ilacou bouche a i éraeri, nous trouvons 30 grammes envi- 
ron d'un liquide incolore, d'une odeur d'œufs pourris très 
prononcée, d'une saveur sulfureuse caractéristique; les résul* 
tats démontrent que le liquide est formé d'une solution de 
prolosulfure de sodium; h grammes de cette liqueur, traités 
par une solution titrée d'iode, absorbent 0,48 de ce métaW 
loidet soit sur 100 grammes» 12,00 d'iode corrospondant i 
3,71 de protosulfure de sodium ; ce liquide est donc composé 
ainsi qu'il suit: 

aolAvf dss0di«narii|ire«-*'« 9J1 

EiU... 96,29 

Nous ferons remarquer toutefois que le protosulfure de 
sodium cristallisé du commerce oontient presque toujours 
un excès d*acide sulfhydrique, et qu'il est très probable que 

c'est ce sel qui a été employé pour préparer la solution. 
Ajoutons aussi qu'il contient 9 équivalents d'eau. 
nuNMi n"^ 8, siK d d^etfihtr. 

On sait que le nitrate d'argent taofae la peau en violet ou 

en noir, et que cette tache ne disparaît qu'avec la chute dê 
répiderme. On sait ausà que ces taches s'effacent arec la 
plus grande facilité lorsqu'on les 'lave avee une adution 

d'iodure de potassium, sel inolfensif. Nous avons reconnu 
que le flacon n^ 3 de B... destiné à cet usage n'était autre 
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<^06e qu'une soittiion éecywfUÊredepotanium, un des poisons 

les ping terribles que Von eonMim et dont VapplicatioQ 

même à 1 extérieur peut présenter de graves dangers. 

Pour doser le cyanure de potassium contenu dans ce îîffoîde, 
nous avons pris S,5 de liqueur qui a été étendue d'eau de 
manièie à porter la quantité de liquide à 50^; nous avons 
pris iO^^ de cette liqueur, nous l'avons additionnée d'une 
petite quantité d'une solution de chlorure do sodium, et nous 
avons versé dans le mélange une solution titrée de nitrate 
d'argent au roiUième, jusqu'à ce que le précipité blanc fût 
persistant; on sait que dans ce procédé de dosage du cyano- 
qui est dû à M. Liebig, chaque équivalent d'argent 
employé correspond à 2 équivalents de cyanogène, puis- 
qu'il se forme un cyanure double de potassium ét d'argent 
représenté par CyK,CyAg. Nous avons reconnu que les 
10^ de liqueur sur laquelle nous opérions ab<;orbaient 
OyùOkk d'aiotate d'argent, soit pour 100 de liqueur 0,26 d'à* 
zotate d'argent qui correspondent à 0,258 de cyanure de 
potassium. Il est important de se rappeler que les 10«= de 
liqueur sur lesquels nous avons opéré ne représentent que 
le i/5 de la solution n<» S, puisque les 8,5 pris ont été éten- 
dus d'eau jusqu'à 50<^^. 

4* Teinture américaine pour ta barbe^ par G. S... 

Dans une botte de carton nous trouvons trois flacons et une 

brosse. 

Le flacon n^ 1 contient environ 35 grammes d'une liqueur 
jaunâtre, d'une odeur alcoolique, d'une saveur astringenle^ 

précipitant en noir les sels de fer, mais ne précipitant pas la 
solution de gélatine, et donnant un beau précipité bleu avec 
l'eau de baryte; ce flacon contient donc une solutiou alcooli- 
que à^aeide Clique, 
FliKîou n' 2. Ce flacon contient environ 15 grammes d'une 
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liqaeQr épaisse, d'un bruo noMlre, duos laqiMlle se forme à 

la longue un précipité un peu gluant; la liqueur possède une 
odeur fortement ammoniacale; l'analyse démontre que ce 
liquide est foriaé d'aielale d'argent amoKmiaeal, asaoett à 
une matière organique dénaturée en partie par le contact du 
nitrate d'argent. 

7,5 de liqueur domient par Taeide chlorhydriqpie un pré- 
cipité qui, étant kfé et séehé, pèse 0,55, oorrespondant à 
9 pour 100 d'azotate d'argent. 

Flacon n"" â« Ce flacon contient environ 20 grammes d'une 
liqueur d'une couleur jaune fauve» d'une odeur sulfurenae 
très prononcée ; c'est une solution tiisuiiure de potassium 
dans les proportions suivantes : 



Le mélanogène est annoncé comme n'ayant aucune action 
nuisible sur la santé ; il teint instantanément les cheveux et 

la barbe en châtain, brun et noir, sans colorer i épidémie* 
Nous allons voir qu'il ne diffère en rien du liquide précédent» 
Dans une botte de carton, sous forme d'étui , nous trouvons 

deux flacons : le n* 2 est bouché à l éinei i. 

Flacon u"" 1. Ce ûacou renferme une solution alcoolique 
d'acide gallique. 

Le ilacon n" '2 contient une solution de nitrate d'argent 
ammoniacal avec une matière organique (probablement de 
l'acide pyrogallique). 

6 grammes de liqueur donnent 0,35 de chlorure d'argisnt» 
soit 7,3 d'asiate d'argeut pour 100. 

6<> Sélénite perfectionnée pour teindre les cheveux, etc. , de M» 
Le prospeotue qui fait connaître la séiéuite, annonce que 



Trisulfure de potassium 
Eau 



H,7 
88,3 



5* Mélemgène^ de B 
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M Sqtàim àmm êhul ébmm <t âus mooBtaefait la teittte que 

Ton désire obtenir; elle a de plus le précieux avantage, tou- 
ÎOUM d'après l6 prospectus^ de n'exeroer aucune action sur la 
pM»; U n'y a pis moiaade sept amitoas da fiélénitea één* 
giiéeapar lea lattra alphabMquaa da|NÛaÂ jusqo'à 6 iaèbik 

siveiuent. 

lia liqueur est conteiiua dans un ûmm de i2â granunes, 
MJMMé laHBàiia dans ime bolla da oai^ 

La liqueur est incolore, d'une consistance mucilagiueuse, 
ioa odeur est aigrelette, sa saveur et la réaction sont faibl&- 
aMul alaaliaait a» fond du mm il y a hb piéeipilé blase 
ihcnidaBl» 

L'analyse constate qu'outre le principe niucilagineux, la 
liqueur tient en solution de l'acétate de soude, et que le pré- 
cipitéeil formé de earbonate depkmib; par l'analyse quanti-* 

taiivc nous trouvons : 

Carbooate deallNBls esiiMaataalflilraladesoii^ SO 
Eaa. 7a 

■ 

7^ CAivaiaaiNMf dis 

Le proepectna noua appraid que H. W... aj^t renuff- 
qué que toutes les dames chinoises avalent des cheveux 

d'un noir admirable, put se convaincre que le chromacome 
n'est composé que du suc de négétaux inoffemfs, qualité qui 
doit dire appréciée par les personnes qui, jusqu'à ce joar^ 

n'ont pu trouver que des compositions plus ou moins nuisi- 
bles. Voici ce que c'est que le chromacome : 

Dans nne boltê on tronve deux flacons bouchés à l'émeri. 

L'analyse démontre que le flacon n* 1 renferme une solu- 
tion alcoolique d'acide pyrogaliique. 

Le n* 2 contient du nitrate d'argent ammoniacal avec nne 

atiére organique (acide pyrogaliique). 

12 grammes de liqueur fournissent 1,20 de chlorure d'ar- 
gent| par conséquent la liqueur est ainsi composée : 
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Nitrate d argent • 12,00 

£ao, ammoaiaqae et matière organique* 88,00 

AjoQtons qu6 le chromaoome est accompagné de certificats 

de trois docteurs eu médecine, appai'tenaut à la fameuse 
SoeiM des sciences industrielles. 

S** Teintwre végétalcy de M.,. 

La première ado/jfrc par les feuilles médicales el les premiers 
ekimiêtes de Paris^ dit le prospectus; cette prétendue teîature 
végétale est encore du nitrate d*argait ammoniacal, et le 

réactif de la teinture ii " 2, une solution de sulfure de sodium. 

Le flacon n"" 1 renferme une solution alcoolique d'acide 
pyrogallique. 

7,5 du n* 2 traités par l'acide chlorhydrique ont donné 

0,65 de chlorure d'argent correspondant à 0,79 d'azotate» 
soit pour 100 : 

Aaotate 4*ai|ait 8,8t 

Etoetanunoniaqiie..*.. 9f»60 

9** Eau tonique, de C... 

Cette eau n'est pas annoncée comme ayant la propriété de 

noircir les cheveux, mais seulement de les fortifier ; elle ne 
renferme aucune sui>slance minérale; c'est un liquide 
trouble, brunâtre, renfermant du tannin aromatisé par une 
essence d'hespéridée ; elle ne referme pas de quinine conune 
on l'avait supposé; si elle n'a pas d'autre mérite, on ne peut 
du moins lui contester celui de ne pas être dangereuse; 
cq^endanl elle nous a paru légèrement irritante* 

10* Sau />..., lotion orientale. 

Cette eau ne renferme aucune substance minérale, et nous 
lui contestons les propriétés qu'on lui attribue : elle nous 

paraît foniiée d unesoluiioii de tannate d'ammoniaque en par- 
liedéoomposét car il s'y forme bientôt un dépôt léger. 
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il» Bm égr/ptiemêt de A*. 

C'est une solation de nitrate d'argent dans les proportions 

saivaDtes : 

A/otate d'argent •••••••• 3,8$ 

£au 96»i2 

12*> Fa du mont Blanc, 

Le flacon n"* 1 contient une solution de niti*ate d'argent 
ammoniacal; 9,5 donnent 0^20 de chlorure d'argent corres- 

puadaul à U,24o de iiiliate, soit |)our 100 : 

Aiotite d'argent S»55 

Eau et ammentagne 97»<ê8 

Len*" 2 est un composé d'une solution de sulfure de sodium; 
1 gramme de solution absorbe de liqueur sulfurométri- 
que; elle est donc composée ainsi ; • 

Sulfare de sodium anhydre. . 4,8 
Eau 95,2 

Nous avons examiné encore un certain nombre de liqueurs 

vantées pour teindre les cheveux; nous avons toujouis trouvé 
du nitrate d'argent pur ou du nitrate d'argent anirnoniacai, 
employés simultanément avec les sulfures solubles ou les 
acides gallique et pyrogallique. ^ 

13"» Eau de BahmuL 

11 suffit d'examiner plusieurs échantillons de cette eau 
pour être convaincu qu'elle varie dans .sa composition. En 
effet, le dépôt de soufre que l'on y trouve est plus ou moins 
abondant, mais quelquefois aussi ce dépôt est tout à fait noir. 
Cette coloration est due à la formation du sulfure de plomb. 
L'analyse démontre que l'eau de Bahama n'est autre chcse 
que de Teau aromatisée par l'essence d'anis. et tenant en 
solution de l'acétate de plomb, et du souire en suspension; 
elle (Contient par conséquent les mêmes éléments que Veau 
de la Ftaride^ avec cette différence que la rose est remplacé * 
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par Tanis. L'analyse quantitative a démontré qne l'eaa de 
Babama renfermait pour iOO : 

* Fleur de soufre 2,52 (vaiiêbie) 

AcéUte neutre de plomii anlijdre 0,75 

Eu aiMUtifée {mt Vmmu» d'anii. • • • 96*75 

Nous l'avons déjà dit, la vente de ces substances est en 
opposition formelle avec les lois et règlements qui régiasenl 
la Tente des sobstances vénéneuses; il nous resterait à dé- 
montrer que ces solutions, employées sans précautions, peu- 
vent produire des accidents qui se manifestent presque tou- 
jours par des céphalalgies intenses. Nous connaissons une 
dame qui a éprouvé des accidents saturnins bien caractérisés; 
nous avons eu à notre service une femme âgée de cinquante 
ans environ» qui était prise de maux de téte très douloureux 
tous les samedis soir, qui se prolongeaient souvent pendant 
toute la journée du dimanche. Avant d'avoir recours aux 
antipériodiques, dont l'emploi, au premier abord, paraissait 
indiqué , nous voulûmes avoir des renseignements sur les an- 
técédents, et nous ol)tîumes l'aveu que Tapparition de ces 
prétendues migraines coïncidait avec l'usage d'une liqueur 
destinée à teindre les cheveux, et qui n'était antre chose 

qu'une solution de nitrate d'argent. 

Nous avons peu de chose à dire sur les substances aux- 
quelles on attribue la propriété de faire pousser les cheveux; 
nous ne nions pas que certaines matières toniques ne puissent 
donner plus de force et de vitalité au bulbe chevelu, mais 
nous ferons remarquer que certaines pommades empic^ées 
dans ce bot, et notamment celle dont la formule est attribuée 
à Dupuytren, présentent (juelquefois des inconvénients; les 
cantharides, qu'on y njouie souvent eu trop forte proportion, 
déterminent assez fréquemment des éruptions vésiculeiises 
extrêmement douloureuses, qui deviennent le point de dé- 
part, la première cause d'intlammations chroniques du cuir 
chevelu. 
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ÉPIUTOttSS. 

Noof avooi dit aillearsqn'il était sonveiit qnastfon de Tépi- 

latiori dans les auteurs latins ; elle s'étendait à toutes les par- 
tiesdu corps. Atheuée indique jusqu'à quel point était poussée 
oatle habiluda de Tépilatioii. « Tous les peuples qui habitent 
?ers Toccident épilent leur corps, soit avec la poix, soit par 
le trottemeut, et dans l Ëtrurie, eu particulier, ii y a beau- 
coup de boutiqueB dani lesquelles des personnes exercées 
s'acqoitteot de ces soins comme font efaes nous les barbiers. 
Ceux qui se coufiont à eux entrent là et se déshabillent sans 
s'inquiéter ni se déraiiger lorsqu'il entre quelqu'un. Us Grecs 
ont adopté cet usage, ainsi que beaucoup de peuples de l'Ita- 
lie, qui le tiennent des Samnites et des Ménapiens (1). » 

Martial résume dans le distique suivant les détails les plus 
secreti de la toilette d'une courtisane de son temps : 

Psilothro viret, aui acida latet obiita creta: 
▲u( l^urpiosiui terque quaterqae faba. 

a Thaïs conm sa peau de Ptiloûmm; elle cache sa figure 

sous un masque de craie, et applique sur son corps trois ou 
quatre couches de larme de fèves grasses. » 

Nous ne savons rien aujourd'hui sur la nature du PêUo^ 
thrum, du Dropax^ pas plus que sur celle de VArektmtn, 
dont parle Pline. Cet auteur signale encore le suc de tithy- 
male préparé avec de l'huile et employé en frictions ; quant 
au sang et à la cervelle de cfaauv^'souris, au fiel et à la 
cendre de hérisson dont on se servait comme épilatoires, ils 
sont aujourd'hui compiétemeut oubliés; mais l'usage delà 

(1) Âtbéuée, Les detpnosopMsIej, Uv. XU, cbap. 3; docteur BouyflTi 
Joc. cit., p. 134. 

Depuis qun nous avons lu ce mémoire à l'Académie, nous avons reçu 
de M. Gariiicr, môderin à Nice, une lettre dans laquelle il nous dit 
qu^il a souvent eu l'occasion de constater des accidents saturnins chez 
des Russes et des Allemands qui habitent Nice l'hiver^ et qui lont, àce 
^'il psratty un fréquent UMge de Teau de U Floride. 
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f(Àif signalé {mut Juvéuai, s'est coiàiÂoiié de nos jours; elU 
, entre dans le fimuna emplâtre de te calotte, piooédé tNurfaara 

d*épilation qui tend à être abandonné. 

De nos JOUIS, l'épilation est beaucoup plus répandue qu'on 
ne le supposa Le plus souvent, onarradie les cheveux et les 
poils avec des pinces; d'autres fois, on a raco«n aux pitea 
épilatoires, dans la composition desquelles entrent le trisul- 
; fured'arsenic, la chaux vive, l'amidon, la litharge; le célèbre 
rasuui des Turaa, que les Arabes et les Persane nomment 
aouTM, nuret, nûrOt est préparé, d'apràs Félix Plater, avec 
8 parties de chaux vive et 1 à 2 parties d'orpiment ; on dé- 
laye cette poudre dans du blanc d'œuf et de la lessive des 
savonniers (solution de soude caustique)* 

La fameuse poudre de Laforest est faite avec 



On broie dans un mortier le mercure et l'orpiment, on 
ajoute ensuite peu à peu la litharge et Tamidon , puis on 
passe è travers un tamis; pour l'appliquer on en fait une pâte 

avec de l'eau de savon. 

Le trisult'ure d'arsenic ou orpiment, préparé par la voie 
sèche» eat insoluble dans Teau ; obtenu par la voie humide, il 
se dissout en très petite quantité, ou, pour mieux dire, d'après 
l'observation de M. Decourdemanche, il se transforme au 
contact de l'eau en acide suiih;ydrique et en acide arsénieux; 
parfaitement pur* il est peu ou point vénéneux, mais associé 
aux alcalis fixes, il prodoit de véritables sulfcMsels solnbles, 
c'est-à-dire que rorpimerit, corps à peu près inerte par lui- 
iP^lpA, te transforme, au contact de la chaux, en acide arsé- 
nieux et en mlfinn'sénite de nUfitre de calcium^ l'un et l'autre 
solubles et extrêmement vénéneux; avec la lessive des savon- 
niers, la réaction que nous venons d indiquer se produit eu- 



Mercure 

Orpiment pnlfériaé. 



eo 

80 
80 
80 



Litharge 
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core bleu plus factiement, et les produits formés sont encore 
pins dangereux, puisque raraéoitd de soude est soluble, tan- 
dis que celui de chaux ne Test pas. D*nn autre côté, il ne Faut 
pas oublier que M. Guibourl a signalé des orpiments qui reû* \ 
fermeDt jusqu'à 94 pour 100 d'acide arséoieux. 

Les dangers réels que présentent les poodros épilatoires 
renfermant de Torpiment, les accidents graves qu'elles ont 
souvent occasiounés, ont décide depuis longtemps les méde- 
cins à les abandonner ; on suit plus généralement la formule 
de M. Félix Boudet, qui est ainsi conçue : 

Snlflore de mmUoid erittalliié* • S 

GbanxTlTeenpoQdfe iO 

▲nldon • iO 

On délaye cette poudre dans un peu d eau pour en faire 
une pâte que l'on applique sur la peau ; au bout d'une à 
deux minutes, on lave avec de l'eau tiède; l'effet est produit. 
Mai appliquée, cette poudre peut déterminer une viveinflam- | 
niation avec des pustules, comme le démontre l'observation 
suivante : 

Mademoiselle D..., artiste dramatique, désirant faire dis- 
paraître les poils follets de ses bras, s'adressa à madame 
Chantai, rue Richelieu ; ceile-ci appliqua sur la partie à épiier 
une pftte qui détermina une vive inflammation avec pustules, 
dont la cicatrisation a laissé des marques indélébiles; sur la 
plainte portée par mademoiselle D..., une action judiciaire 
fut intentée à la femme Chantai, veuve Biche; nous fûmes 
chargé d'examiner la poudre et le liquide ayant servi à for- 
mer la pâte épilatoire; l'analyse démontra que le liquide 
était formé d'eau pure, et que la pâle était un mélange de 
chaux vive et de sulfure de sodium ; inculpée de blessures 
par imprudence, la femme Chantai fut condamnée 'è dx 
jours de prison. Ajoutons que cotte condamnation ne l'a pas 
empêchée de continuer ses annonces mensongères. 
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sons DU nsAM. 

Nous n'avons à nous occuper ici que des divers liquides 
toxiques employés pour conserver ou produire la fratebeur du 
▼isage el effacer les taches de rousseur, et des fards blancs ou 
roses. 

Disons tout d'abord que remploi des substances les plus 
iinertes n'est pas sans inconvénient; c*est ainsi que P usage 

habituel du lait virginal, qui est un mélange d'eau pure ou 
d'eau distillée de roses avec la teinture de benjoin, détermine 
ï la longue la formation à la surface de Tépiderme d'un ver- 
nis résinent imperméable qui, tout en cachant sous sa mince 
couche les marques de rousseur, s'oppose à rexercice régu- 
lier des fonctions de la pean, et peut déterminer des pliieg- 
mâsies chroniques de l'enveloppe cutanée par suite de Tob- 
stacle apporté à la perspiration. 

Plusieurs auteurs/ médecins ou hygiénistes, se sont occu- 
pés de la question des fards et des liquides destinés à blan- 
cliir la peau. Nous citerons en première ligne M. le professeur 
Chevallier, qu'on est certain de trouver partout où il y a 
une question d*hygiène à étudier, une réforme utile à récla- 
mer, un progrès à réaliser; dans son mémoiio (1), ce sa- 
vant professeur signale diverses formules dans lesquelles 
entrent les différentes substances toxiques ; parmi ces pré- 
parations, nous signalerons la Hqveur de Gmolmiâ^ l'^tif- 
sion mercurielle de Duncan et le cosmétique de Sœmerling, 
préparations toutes faites avec i'émulsion d'amandes amères 
et douces et avec le bichlorure de mercure. Or il est bien 

démontré aujourd'hui que rassociutioii de Témulsion d'a- 
mandes amères dans laquelle il se développe de l'acide 
cyanhydrique avec le sublimé eorriMîf, détermine la forma- 
tion du cyanure âe mercure, dont Taction toxique est de beau- 
coup supérieure à celle du sublimé corrosif. Comme ana- 

(1) innolM Ski/gièite^ 1860, t XIU, p. 89 et suiv. 
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logue de ces prépaTatkmty nous si^iuileroiis le Hqaide vendu 

sous le nom de lait antéphélique , exploité a Paris par une so- 
ciété avec le plus honteux charlatanisme; nous ne compre- 
nons pas comment un pareil poison puisse être aninoocé par 
les journaux. MIL les journalistes seraient peut-être plus co^ 
conspeets, si on les poursuivait en complicité toutes les fois 
qu'il leur arrive d'annoncer des substances dont la vente par 
le public est en contradiction formelle avec la lot; en effet, 
que disent les circulaires fOuce s<mt des médicaments, ei alors 
ils ne sont pas brevetables et ne peuvent pas être annoncés j ou ce 
sont des cosmétiques, et alors on ne doit leur attribuer au- 
cune action thérapeutique. Or, void en quels termes est con- 
çue Tannonce du lait antéphélique : 

« TAGHEff, fiOOTONS. FEUX AU VISAGE. 

M LcLAiT ANTKPB! LioOB date de 1849 ; il détruit ou prévient 
toute atteinte accidentelle à la pureté ou à l'éclat du teint, 
éphélides (taches de rousseur» son, lentilles, marque de gro»^ 
*sesse), hàle, rougeurs, efflorescences, boutons, rugosités, etc. ; 
préserve des piqûres d'insectes ou en neutralise le venin^ donne 
et conserve à la peau du visage pureté, iraicheur et clarté» 
Prix du flacon : 5 francs. » 

Le lait antéphélique est un liquide transparent, devenant 
opaque par l'agitation, et laissant déposer par le repos une 
' poudre blanche. L'analyse nous a dtoontré dans le liquide 
la présence du Uehkrure de mereure^ de Voscyde de plomb 
hydraté^ du camphre et de l'acide sulfurique. Cliacun de c^ 

principes étant dosés, nous avons trouvé dans un flacon de 
12S grammes : 

Sublimé corrosif i«07B 

Oxyde de plomb hydraté... i,OlO (1) 

Eau 122,715 

Camphe et acide sulfurique. traces 

(1) On nous a assuré que Ton avait trouvé ds Vws^ de sine dans te lait 



I 



Uiyiiized by Google 



DIS COSMBTIQUBS. 355 

Si un pharmacien livrait sans ordonnance un pareil mé- 
lange, et qu'il en résultât des accidents, il serait passible 
d'une amende dont le maximum va jusqu'à aOOû francs» et 
d'un emprisonnement de deux mois à six mois. Nous de-» 
LUdiJtJons s'il est jusle de laisser annoncer et vendre de paieils 
poisons, lorsqu'on exige du pUarmacieu des étudûi> longues 
et dispendieuses^ et qu'il lui incombe une ausâ grande res- 
ponsabilité ; enopécher de pareils abus, ce n'est pas seulement 
faire acte de bonne administration, c'est un acte de justice (1). 

Dans son mémoire sur les cosmétiques, M. le professeur 
Ghevalli«r signale le mélange de la poudre d'alb&tre ayec cer- 

lainespouiinades; il considère avec juste rtdsoii celte praliijue 
comme un vol. INous voulons signaler ici uu vol du même 
genre; il consiste à mélanger à la poudre de rix, dont les 
dames font un si fréquent usage, des poudres minérales, 
inertes il est vrai, mais qui coûtent moins cher que la poudre 
de rlx et augmentent le poids de celle-HsL L'expérience nous 
a démontré que la poudre de riz de bonne qualité ne doit pas 
laisser plus de 3 pour 100 de cendres ; or, voici les résultats 
de nos recherches : 

Pondre de rix i. Pondre de ris. Y7,SS4 

Talc 2S,666 

n* 2, est formée de poudre de rii et d'un peu de 
sulfate de chaux, euviruu |iuur 100. 

— 3. Poudre de riz. 80 

Talc 20 

n*' 4. Poudre de riz pure, laiisant 2»17 pour 100 do 
cendres. 

— n* 5. Poudre de riz. 90 

Talc 10 

a* e. Poudre de riz pure, laûaaat 2,17 pour 100 do 
ceudrea. 

intéphélique ; 8*it en est ainsi, ceti proofe que la eompoilttoade os oogmé- 
tique toxique Oit tariible. 

(1) NoiiadeTonafiidrereiiisriinstque,]M»iirqa'anphariiM 
wMetcondsiiiné,fltfostpuiiéQOiiBifei|Q*ilr ait sa empoUomlsaMot» 
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FARDS. 

Pline rapporte que les escargots communs, petits, séchés 
au soleil sur des tuiles, puis pulvérisés et mêlés à la buuillie 
de fèves, forment un cosmétique qui blanchit et adoucit la 
peau. Le lomenttan ou farine de fève servait à effacer les ver- 
getures qui persistent après racconchement. 

Les poètes latins parlent des fards ; les blancs étaient pré- 
parés avec la craie et la céruse; les rouges étaient colorés 
avec le carmin, avec une substance retirée des excréments 

du crocodile, et, au dire do Pline, avec de la bouse de tau- 
reau. Martial parle des femmes qui fout usage de la craie et 
de la oéruse : 

Sic, quffi nigrior ( st { adente morro, 
Gerussata sibi placet Ljcuns. 

« Lycoris, qui est plus noire qu^une mûre qui tombe de 

l'arbre, se trouve belle quand elle s'est blanchie avec la oé- 
ruse (i). » D'ailleurs, il est souvent question» dans Martial» de 
cretata fabdlOt de cerunaia sabella, etc. 

Le cumin avait la réputation de rendre pâle. La mandra- 
gore, entre autres propriétés merveilleuses, avait, au dire de 
Pline, celle d'effacer les cicatrices du visage; mais, comme 
le fait remarquer M. J. Rouyer, cette propriété de la man* 
dragore était aussi illusoire que celles qui lui furent attri- 
buées plus tard (Lafontaine, ia Mandragore), 

Dans son poème intitulé Medieon^m faciei^ Ovide avait 

la vente de ce poison et la non-inscripUoD de cette vente CODAtitUADt le 
délit, il suffit que le fait soU coostaté ; aa contraire poar les penonnet qui 
vendent des poiaooi sani ancan droit, U fàut qoMi y nlt eadee eœpoiioD- 
nements pour que Ton poursuive. Penrqnoi cette différence entre rtiomnie 
iOBtrait dont la capacité et les coonaiisances sont garantlei parle diptee 
et le commerçant ignorant qui trompe le publie m la nature et les pio- 
pfiétés d'un produit qu*U vend à des prix eiagéiés? 
(1) h Ropyer, ke, eU. 



Uiyiiized by Google 



DIS COMltnQUBS. 

composé un poème dédié aux iémaics; la maj< me partie de 
cet ouvrage est perdue ; dans ce que Ton connaît, on retrouve 
des formates de poudres et de fards destinés à blanohtr et à 
adoucir la peau. 

Au commencement du xvm'^ siècle, 1 einploi des fards était 
très répandu ; plus tard, on ne s'en servait guère que dans les 
' salons et dans les théâtres. Anjourdliui Tusage tend à se ré- 
pandre de nouveau, et, lorsqu'on songe que ce n'est pas seu- 
lement le visage que l'on enduit de ces poudres malfaisantes, 
mais encore les mains, les bras et les épaules, on n'est plus 
surpris des accidents très nombreux qu'elles ont déterminés. 

Les lards hlaucs doivent toutes les propriétés qui les loiit 
rechercher à des substances appartenant au règne minéral, 
quoique la plupart des prospectus annoncent le contraira 
Ces fards Uancs peuvent être divisés en pi usieurs catégories : 
Les fards blancs non dangereux, qui n'ont d'autre in- 
convénient que celui que présentent toutes les substances qui 
s'opposent à la perspiration cutanée : ce sont les blancs de iak 
et de traie; mats ils tiennent mal sur la peau, couvrent peu 
et produisent peu d'illusion. 

2*' Les blancs de stnc, préparés avec l'oxyde, le carbonate, 
Foxalate de linc. Ils ne produisent aucun accident, ne noir- 
cissent pas au contact des émanations sulfhydriques ; ils cou- 
vrent moins bien que Iqs blancs de plomb ; mais, associés 
aTCC certaines substances qui leur donnent du liant et de 
l'onctuosité, ils peuvent être employés avec succès. Ce sont, à 
notre avis, les seuls blancsj avec les précédents, dont la vente 
pût être autorisée. 

y Les àlane$ de Inmuih^ préparés, soit avec l'oxyde de 
bismuth, le soos-nitrate ou tout autre sel de bismuth inso- 
luble, ne sont pas veueiieux; ils couvrent bien et adhèrent 
parfaitement à la peau, mais ils noircissent au contact des 
émanations sulfhydriques. 

Les blarm de piemb, comous sons les noms de blanc 
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é'artkéâtrt^ hhme é'aièétrt^ «te., fioniiansoontredil ia plus 

détestable des pi éparations ^ c'est à eux qu'il taut attribuer les 
ftocidents qui oui été signalés chez ies artistes dramatiques, 
accidents qui se sont manifestés sous toutes les formes des 
affiBCtioDS saturnines» telles que Tencéphalopathie, Tarthralgie, 
la paralysie, etc. Oîi en trouvt^ra de nombreux exemples dam 
les travaux de M« CiievalUer (1) et de M. i^'ievée. 

Ën présence de pareils faits, on ne comprend pas oomiiient 
la cour impériale a infirmé le jugement du tribunai correc- 
tiouneiqui avait condamné îesieurF. .. et iadame D.. .,cliacun 
à trois mois de prison et à 600 francs d'amende, pour avoir 
vendu des blancs au carbonate de plomb, qui avaient déler» 

miué des accidents très gr.<ves chez deux artistes, lesieurD... 
et la ,demuju>eiie C... Le jugement de la cour impériale est 
basé sur ce que le blanc de plomb n'est pas placé au rang 
des substances vénéneuses. 

Les iardâ rouges sont sous quatre formes : 

I* RœgB m pondn, 2* ronge en pommade, 3* roogs en erépoas, 
«•liilridcs. 

Les matières colorantes qui entrent dans la composition de 
ces rouges sont le cimabre.le carmin, la earthamne^ la matière 

colorante du bois du Hrésil, etc., soit seuls, soit mélangés à 
d'autres substances, selon les nuances que Ton veut obtenir. 
Les matières colorantes extraites des végétaux ou de la coche* 
nille, quoique associées le plus souvent à Talun ou au carbo* 
uate de potasse, ne présenteut pas de dangers sérieux^ mais 
il n'en est pas de même du cinnabre ou'bisulfure de mercure, 
qui enflamme, ternit la peau , et peut donner lieu en outre 
a une véritable intuxication niercuriolle. 

Ou croit généralement que les préparations insolubles ap- 
pliquées sur la peau ne sont pas susceptibles d'ôtre absorbées, 
tandis que Vexpérience démontre que l'acide azoté de la 

I < 
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sueur, que M. Favre a désigné sous le nom d'acide sudorique ou 
hydrotique^ est susceptible <ie lorcaer de& combinaisons solu- 
JMas et absorbablfls avec le plus grand nombre de ces com- 
posés insolubles. Le sulfàte de plomb loi-mâme, an des corps 
les plus insolubles que l'on connaisse, est susceptible d'être 
aitsorbé lorsqu'on l'applique sur la peau; les expériences de 
M. Fiandin ne lansent jtucun doute à cet égard. 

Nous avons déjà dit que la consommation des lîrds blancs 
et louges était assez restreinte en France , mais l't xporiation 
de ces produits est considérable ; les expéditions pour la Tur- 
quie, et surtout la Moldavie et la Yalachie, dépassent annuel*- 
lement deux cent mille groœs de pots. Ces prétendus pots 
renferment chacun très peu de matière. 

Les femmes en Orient ont l'babitude de se colorer les pau- 
pières, les doigts et les ongles avec le henné ou alhenna et 

elhaune tics Arabes: c*est le Lawsonia inermis^ de la famille des 
salicaiiées et de i'octandrie monogynie de Linné. Cet arbris- 
seau croit dans toute l'Afrique septentrionale, dans l'Arabie, 
la Perse et les Indes orientales. On cultive dans nos serres le 
Jjiwsonia spinosa qui, d'après Destbntaines, n'est qu'une va- 
riété, ou plutôt un état différent de Vinermis, 

L'usage du benné remonte à la plus haute antiquité. Les 
Grecs le nommaient cypros^ et lés Hébreux, hacopher. Les 
femmes eu luni yi aiid usage, et ne cessent de colorer les on- 
gles de leurs mains et de leurs pieds qu'à la mort de leurs 
maris. Les expériences de Berthollet et de Descotils , faites en 
Ëgypte, ont démontré que les feuilles de benné renferment 
une ujaUeiL; culorante jaune susceptible d'être appliquée à la 
teinture. Cette application est faite de nos jours; le henné est 
astringent et renferme du tannin. 

cosartnQUBs db la noucan. 

La plupart des liquides et des pastilles employés pour 
désinfecter la bouche sont de véritables préparations phar-* 
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maceutiqaas : quelques-unes exigent des connaissances spé- 
ciales pour leur préparation; la vente de ces substances par 
les parrameors est en opposition fonnélle avec la loi sur 

rexercice de la pharmacie. 

Tout le monde sait que Teau de Cologne est ua alcoolat 
composé d'essences ; mêlée à Teau, elle blanchit, ce qui est dû 

à la précipitation des huiles essentielles qui ne sont pas sol u- 
bles dans Feau, Mais comme ie prix de cei alcoolat est assez 
élevé, on trouve souvent sur les places publiques et dans là 
rues de Paris des individus qui vendent, sous le nom d'eau de 
Cologne, un mélange d'eau alcoolisée, aromatisée avec di- 
verses essences; mais comme ce liquide blanchissait très peu 
Teau, et que le public est habitué à voir ce phénomène se 
produire, on y ajoutait du sous-acétate de plomb (l). Il en 
résulte que cette vente constitue, non-seulement une trom- 
perie sur la nature et la qualité de la marchandise vendue, 
mais encore une contravention à la loi qui régit la vente des 
substances vénéneuses. Nous avons eu à constater un véri- 
table empoisonnement produit par cette prétendue eau de 
Cologne. 

Enfin, parmi les cosmétiques de la bouche qui peuvent 
amener des désordres graves, signalons certaines poudres 
dentifrices acides qui blanchissent parfaitement les dents, 
mais qui présentent le très grave inconvénient d'altérer 
l'émail et d*ulcérer les gencives; la salive étant souvent natu- 
rellement acide » il vaudrait mieux combattre cette acidité 
par des poudres très légèrement alcalines, ou tout au moins 
neutres. Sous ce rapport, les Anglais comprennent beaucoup 
mieux que nous Thygiène de la bouche: chez eux, en effet, 
les poudres dentifrices sont alcalines ou neutres ; en France, 
elles ûont presque toutes acides. D'ailleurs, la nature des 
poudres dentifrices doit varier, on le comprend, avec l'état 

(1) Cette fraudes été signalée depuis tougtemps par II, le professeur 
Chevallier. 
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de la bouche et les lésions dont cette cavité est le siège ; les 
personnes prudentes feront toujours bien de consulter un 
médecin ou un dentiste instruit avant de faire usage de oes 
poudres. 

Si Von réfléchit aux faits que nous venons d'exposer, ou ne 
peut s'empêcher de remarquer qull n*est pas sans intérêt 
d'appeler l'attention de l'Administration sur les abus que 
nous venons de signaler. Dans tout ce que nous venons de 
(lire, deux points principaux dominent : le premier, c'est qu'il 
y a an véritable danger pour la santé publique à laisser 
vendre sans contihôle» sous le nom de eoméiiques, des prépa- 
rations qui peuvent exercer sur la santé une action des plus 
Boisibles, et qui» dans certains cas, pourraient devenir des 
inatraments de crime; en second lieu, l'annonce et la vente 

de ces prepaiations constituent une contravention aux lois et 
règicments qui régissent rexercice de la médeciue et. la veute 
des poisons. 

Nous aurions pu multiplier les eiemples, citer des pom* 

mades auxquelles on attribue la propriété de guérir les mala- 
dies de la peau les plus rebelles , pommades qui, en résumé, 
referment les préparations dont la thérapeutique indique 
Tusage dans de pareils cas : il su (lit de parcourir la qua- 
trième page des grands journaux pour s'apercevoir de l'em- 
piétement toujours progressif sur Texercice de la médedne ; 
il n'est pas de maladie incurable qui n*ait sa panacée vantée 
par le charlatanisme. A l'appui de ce que nous venons de 
dire* nous transcrivons une annonce dont noos avons pris 
copie dans un journal politique ; elle est ainsi conçue : « Apo« 
plexie : le sachet untiapopiectique Aïiiouit est le seul préseï*' 
votif recmim infaillible contre cette maladie.'~'¥nx^ il francs. » 

Nous ne pensons pas qu'il soit possible de pousser plus loin 
le charlatanisme. On ne peut pas objecter qu'il est impossible 
d'apporter des entraves au commerce et à l'industrie; la loi 
doit être égale pour tous: eUe condamne un pharmaden qai 
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anDooee an remède seeret, et qui mid des flebetanees toxi- 
ques sans ordonnance; pourquoi l'impunité serait-elie accor- 
dée à des penoones qui ajoutent, aux délita d'annonce et de 
▼ente de remèdes secrets et de substances vénéneuses, reier- 

cice illégal de la médecine et de la pharnoacie. 

La lot de germinal au Xi, les lois subséquentes, défendent 
d'afficher sur les murs la vente de médicaments secrets; il a 
flillu cependant que des préfets et des maires firîssent des 
mesures pour empêcher rafficliage; mais la loi est muette sur 
l'annonce dans les journaux, dont on a conclu à tort, à 
notre avis, que cette annonce était permise» La loi n*a pas 
voulu certainement commettre une pareille inconséquence ; 
d*aillenrs il nous paraîtrait injuste qu'elle fut appliquée rigou- 
reusement aux pharmaciens et avec indulgence aux profes- 
sions qui, sans droit, empiètent sur le débit des médicaments. 
Nous pourrions dire dura lex, sed ler t il n'est pas besoin 
d'édicter de nouvelles lois, celles que nous possédons suffi- 
sent jnais nous en demandons l'équitable application. 

Nous ne terminerons pas ces réflexions sans fieiire romar- 
quer combien ilest douloureux et péniblede voir des médecins 
faire assez peu de cas de leui* dignité, pour appuyer de leur 
nom et de leur savoir de prétendues découvertes, et prôner 
comme efficaces des préparations qui ne sont rien moins que 
dangereuses. Nous appelons aussî Tatu iition de Tauloritésur 
des sociétés, autorisées ou non, qui décernent des médailles 
à qui les demande et à qui les paye. Ces récdmpenses, déli- 
vrées par des prétendues sociétés scientifiques ou industrielles 
prenant le nom d'académies^ déprécient considérablement les 
médailles et autres distinctions nationales légitimement ae- 
qoises. Poumons résumer sur ce point, il nous parait indis- 
pensable qu'aucune Société scienlili(|ue uu industrielle ne 
puisse être autorisée sans que i organisation de ses statuts 
ait été l'objet d'un examen approfondi; noftts voudrions 
surtout que las adminiatmtioïka ne se Assent pas eomplieea de 
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mUiiis ohiiittans, 6d autoriitnt leurs réanioni périodiques 

dans les locaux qui apparlieiment à ceâ mêmes administra- 
tions. 

En oommençBDt ee'tiwail, nous disious qu'à notre avis la 
censure eiereée h Tégard des œuvres littéraires devait égale- 
meat s'appliquer aux prétendus ouvrages de sciences, qui 
faussent l'esprit public et répandent des notions dangereuses 
dans leurs principes et dans leurs applications. Nous n'avons 
pas voulu dire cependant que. le danger fût éf;al des deux 
côtés ; nous reconnaissons (|ue les poisons de l'âme (pour nous 
servir de l'expression déjà employée) sont mille fois plus dan- 
gereux que les? poisons du corps, mais nous pensons que ce 
n'est pas une raison pour qu'on ne fasse pas tous les elïorts 
pour a'opposw à la ditiusion des uns et des autres. 



Le mémoire qu'on vient de lire a été renvoyé à une com- 
mission composée de MM. Bussy, Tardieu et Trébucket, qui 
en a iiait lesujet d'un rapport (1) dont voici l'analyse : 

« Ce n'est pas la première fois, dit M. Trébuchet, que les cosmé- 
tiques occupent l'iVcadéaiie. Si elle compulsait ses archives, il lui 
serait facile de trouver la trace des correspondances ofiicielles et des 
éludes sérieuses dont ils oni été l'objet. 

» C'est qu'en effet, si, au premier abord, la question des cosmé- 
tiques ne paraît avoir qu'un intérêt secondaire, quand surtout on la 
rapproche de celles qui s agitent habliUL41enienL dans cette enceinte, 
elle louche cependani trop directement a la santé publique, pour 
n'avoir pas éveillé votre sollicitude »'t fixé à diverses époques i'at- 
tenlion des médecins ot de.^ hygiénistes. »> 

M. le rapporteur rappelle, a cette occasion, Timporlant travail 
publié en 1 "^'jO sur les cosmétiques, par M. Chevallier, et inséré dans 
DOS Annak6 {ij^ ainsi que les opinions émises par MM. Trousseau, 

(1) Séance du 3 JuiB 1862 (vor* BuU9Un do i'Àcadénm, t. UYU, 

p. 865). 

(2) Tome XUIi r iéri«, m S9 et suiv. 
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Tardieu {\ ], Midiel Lévy (2) et Bondet, sar les dangers iBUmtB à 
Tnsage de certaines pr^paratioiis de ce genre, co&tenant des com- 
posés plombiqiies, IDercurie|^ oa arsemcaoz. 

Il fait ensuite raoalyse do mémoire de H. Réveil, el îl termine 
en montrant qoe, sans reooaiir à des lois nooveUes, Tairtorité est 
sofBsamment armée pour arrêter les progrès d*nn miii qoi va Um^ 
jours croissant. 

< En effet, dit*il, tontes les fois qu'un cosmétique est annoncé 
comme ayant des propriétés médieamemeoses on seulement pro- 
phylactiques, toutes les- Uâb qa*il parait dissimaler un remède 
secret, il tombe sons l'application de la loi da 24 germinal an XI, 
concernant rezercice de la pharmacie. Les instructions nombreuses 
de M. le ministre du commerce, adressées ans préfets des départe- 
ments, sont formelles à cet égard, et ont tmcé la marche à aostra 
ponr poursuivre Les contraventions. Si le cosmétique ne constitue 
qn*one simple préparation, n'ayant rien de médicamenteux, il peut 
encore être saisi dans deux cas bion déterminés : d'abord, s*il ren* 
ferme des substances nuisibles à la santé: en second Uso, s*Une 
contient pas les substances indiquées pour sa préparation. Dsns ce 
dernier cas, il y a tromperie sur la nature de la marchandise ven- 
due, et alors, comme dansle premier, l'annonce rentre sons TappUca- 
tion delà loi des 27 mars, — 4*' avril 4864, combinée avec l'art. 4)3 
daCode pénal . 

» I/administration peut enfin, comme mesvre préventive, inter- 
dire l'alficbage dans les rues de tonte annonce de cosmétiques con- 
stituant l'un des délits dont nons venons de parler. Elle peut Bstaks, 
usanl du ]>ouvoir discrétionnaire que luidoniie la loi du 25 aoât 4852 
sur Tafficbage, interdire rannonoe par voie d'affiche de tout cosmé- 
tique qui, après exameu, paraît avoir de l'inconvénient, de quelque 
nature qu'il pût être; c'est ce qui se fait dn reste à Paris, où aucune 
affiche ne peut être placardée sans une autorisation du préfet de 
police. Cette mesure, exécutée avec une louable sévériié, a produit, 
jusqu'à ce jour, d'excellents résultats au double point de vae de la 
morain cl de la santé publique. » 

M. Trébucfaet rappelle que c'est dans les joomanz qoe l'abus des 
annonces se montre sous les formes les pins variées, et qoe le char- 
latanismc met en œuvre les moyens les plus scandaleux pour trom- 
per le public, non-seulement à propos des cosmétiques, mais encore 
à l'occasion des remèdes secrets, et des substances alimentaires, sou- 
vent présentées comme jouissant de propriétés médicamenteuses. 

M. le rapporteur se demande pourquoi les journaux ne seraient 
pas poursuivis pour ces annonces formellement interdites par 

(1) Dictionnaire d'hyg. publique, S*^ édit. Paris 1862, t. p. 639. 

(2) Traité d'hyg. publique et privée^ 4*édl(. Paris, iS62, t. II, p. 258. 
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! Tart. 36 de la loi du 21 germinal an XI, applicable dans la plupart 
des cas précités. — Il voudrait que le journal fût poursuivi comme 
complice de Tannonce mensongère dont on punit l'auteur, et que 
le< personnes lionorables nommées dans ces annonces, ainsi que 
1 Académie, qui s'y trouve trop souvent citée, lissent entendre 
auprès de qui de droit d'énergiques protestations. 

En terminant son rapport, la Commission a proposé à rAcadéniie 

1 de l'envoyer, ainsi que le travail de M. Réveil, à M. le ministre do 
l'agricuiture, du commerce et des travaux publics, « en le priant 

I d'examiner si, indépendamment des autres mesures qui peuvent res- 

' sortir du mémoire de M. Réveil et des considérations développées au 

j présent rapport, il ne conviendrait pas : i° de faire .visiter de temps 
en temps les laboratoires et magasins des parfomeare par les Écoles 

I de phtrmaeie oa par les Conseils d'hygiène, à l'effet d*y prélever 
des échantillons de oosmétiques et de les soumettre à Tanalyse ; 
2* d'imposer aux parfumeurs Tobligation d'indiquer sur les étiquet- 

I tes des cosmétiques qu'ils ne contiennent ni poison, ni autre sub- 
stance nuisible à la santé. » 

I Conformément au vote de l'Académie, communication du 
I mémoire de M. Réveil et du rapport de M. Trebuchet a été 
I faite à M. le Ministre, qui a répondu dans les termes aui* 

I vants : 

« En cette matière, les lois répressives sont suffisantes pour 

protéger le public contre la fraude ou contre le danger de certaines 
préparations nuisibles. Des mesures préventives, notamment un 
; service d'inspection spéciale, ne tendraient qu'à multiplier les occa- 
I sions d'intervention dans les affaires privées, et c'est là une tendance 
à laquelle T Administration ne saurait adhérer. » (Séance du 9 sep- 
tembre 4 â6âi.) 



SUR LES DAN6KBS ET INCONVÉNIENTS 

QUE PRÉSENTENT LES FOURS A CHAUX. 

> 

9mr WL A, CMUBVATiTiTllIi 



Nous, A, Clievallier, membre de l'Académie impériale de 
roédeoioe, du conseil d'hygiène publique et de salubrité du 
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département de ia Seine, chargé parM« Bauchardaau» AVQuét 
me de la Gaerehe, à Tours, de l'examen de diyenes questioBs 

relatives à l'exploitation de fours à chaux , déclarons donner 
ici notre avis en honneur et cooficience sur les questions qui 
nous sont posées. 

pRVHfÈRE QUESTION. — QwiU %mt In ffieoméments des fours 
à chaux ckaujjés au charbon de terre et au coke pour les récoltes 
en généraiy et an paHieuiier powr la vigne^ iee fimiu et les prei- 
ries? — Les inconvénients que piiésentent les fbnrs à chaux 
les ont fait ranger dans les deuxième et troisième classes des 
établissements insalubres, etc. , et cette double classiûcaliou 
est basée sur ce que le travail de ces fours est intermittent ou 
continu, ou selon que les vapeurs sont ou non portées dans 
l'atmosphère à l'aide d'appareils préservatifs, de cheminées. 

Ces inconvénients sont variables selon la nature du charbon 
qui est employé. En efiet les charbons divers brûlent ou don- 
nent lieu : 1° à des proportions plus ou moins considérables 
de vapeurs chargées de produits pyrogénés et carbonés; 2*" à 
des quantités plus ou moins considérables d'acide anlfureux, 
résultat de la combustion d'une partie du soufre des sulfures 
qui existent dans les houilles; 3"* à de la huée (de l'eau vapo- 
risée, qui entraiae encore des produits pyrogénés résultant 
de ta décomposition des matières organiques qui se trouvent 
dans la pierre à chaux (lescai^houates calcaires), produits qui 
s'y trouvent dans des proportions diverses; 4*" au dégagement 
d'une très grande quantité d*acide carbonique, qui est plus ou 
moins considérable^ selon que l'exploitation est intermittente^ 
ou contijme; ô° des poussières qui résultent du maniement 
des pierres et de la chaux, du chargement et du défournement 
de la chaux. Ces inconvénients ne sont sensibles que pour les 
habitations les plus voisines 

Si Ton examine le résultat des études qu'on a faites sur ce 
sujet, on est forcé de leccmnattre : que l'odeur et la fumée 
désagréables et incommodes qui résultent de la combustion du 
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ehurboii à% torre, si ell6i ne ioni pa» portées deus i*aUiio8plière 
à une aaeei grande hautear» doiveni em ee condensant, soit à 

l'aide de vapeurs Imiiiides (jui se trouvent dans ratiiiusphère, 
sait à l'aide de la buée sur les végétaux, donner lieu à 
dos produits qui les salissent, qui leur donnent des odeufi, 
des saveurs qui peuvent faire que de ces produits sont 
repoussés par les animaux, quand il s'agit dés lierbes tour- . 
rag^ea, etc., à des produits qui, destinés à Thomme, peu- 
vent avoir changé de nature, de saveur, et présenter des ca- 
ractères qui les fout repousser de la consommation. 

2'' Que le dégagement du gaz provenant de la calcination 
de la chaux est nuisible à la végétation : nous avons été à 
même de constater ce tait près des fours à chaux établis dans 
le département de la Seine, à Cbampigny. 

f Que la condensation des vapeurs provenant de la com- 
bustion du charbon de terre et de la buée dégagée des pierres 
calcaires sur les raisins donne lieu à des vins qui ont une 
odeur et une saveur désagréables, qui leur enlèvent au moins 
de la valeur, s'ils ne sont pas nuisibles k la santé. 

Les faits que nous si^^nalons ici ont étéubservés depuis plus 
d'un demi-siècle : en effet, nous trouvonsdans un arrêté du c<h 
mité de polke de h commune de Paris, du^mardi^(^ oeiobrein9 
(il y a soixante-douze ans), ai rèié pris à Toccasion des fours â 
plâtre et à chaux qui se trouvaient dans Paris, des indications 
importantes. Ces indications font d'abord oonnaftre le premier 
emploi du charbon de terre par un sieur Champagne» qui sub* 
stitna :e charbon au bois, et qui obtint la permission de cuire 
la pierre à pl&tre dans Paris ; cet industriel tfVait obtenu (i) 
des lettres patentes qui forent enregistrées au parlement, au 
Châtelet et à la chambre des bâtiments. Les fourneaux du 

(1) La rareté da bois était telle à cette époque k Paris, qu'il fut, par 
arrêté, enjoiut aux plâtriers et rhanfonmiers des environs de Paris fie ne 
cuire leur plAtre ou chaux à pnrtir du l'^'jaavier 1790, qa^ea nUsaot usaso 
du cbarboa de terre et de la tourlie* 
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sieur Champagne étaient isolés et éloignés de 50 et de 70 luises 
(100 el 140 mètres) des rues du chemin de MéailmoQtani et 
de Popiocourl, et leur conetraction était telle, que Tinsalu- 
brité de l'air n'était point à craindre; en effet, le peu d'acide 
carbonique qui se dégage du plâtre, ce qui n'a ])as lieu pour 
l'oiHentioD de la chaux, se trouvait oiôié et emporté avec les 
«masses d'air environnantes, qui se renouvelaient sans cesse. 

Les inconvénients et l'insalubrité, non-seulenient (les fours 
à chaux, mais encore celle des fours à plâtre, ont été bieu 
constatés ; en efiet, Tart. l""' de Tarrèlé du 10 octobre con* 
tient Texposé suivant : 

!• « Que les inquiétudes des citoyens et des voisins sur les 
» fours à plâtre et à chaux sont fondées, en ce que les gaz me- 
» phltiques qui se dégagent de la pierre à plâtre pendant la 
» cuisson, et encore plus particulièrement de la pierre àchaux 
» pendant la calcinatiou , sont nuisibles aux végétaux et influent 
» beaucoup sur le corps humain, comme on peut s'en cou- 
» Taincre par la destruction des végétaux qui avoisinent les 

» Coursa piàtre, et surtout les fours a chaux. »» 

Par cet arrêté, le sieur Champagne qui était privilégié en 
raison de la découverte qu'il avait faite et de ce qu'il avait 
dépaiséSOOOOO francs dans sou établissement, somme énorme 
en industrie à cette époque, fut toléré dans un quartier peu 
peuplé de Paris encore pour un temps limité* car on ne lui ac- 
corda cette tolérance que pour seize ans, jusqu'au 1*' jan- 
vier 1805. 

Si l'on recherche ce qui a été observé par rapport à l'action 
des fumées sur ies vignobles, on voit : 1" Que dans le déparle- 
ment du i^U lorsqu'il y a eu dés demandes d'autorisation, les 
voisins, lors de l'encjuête faite sur ces demandes oui, pour sau- 
vegarder leurs récoites, demandé que l'autorisation, si elle était 
accordée» fût limitée, et que les fours ne pussent fonctionner que 
pendant cinq mois de Vsnoée^novembre^déeembre^ 
nrierelmarSy l'exploitation de ceafours ne pou vaut être nuisible 
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pour les vignobles pendant ce laps de temps. Ce qui, m'a-t-on 
dit, a été fait, 2*" Que dans le département de rallier ily eut» pRr 
suite derétRbtissemeDi de fours à chaux, non-ieulemeut 
plaîtites, mais encore des sujets très graves d'embarras pour 
l'administration, les vignerons ne proférant pas seulement des 
plaintes, mais faisant des menaces ; de ces fours* par suite de 
ces faits, furent, dit-oo, fermés (voy. nu rapport d'expertise 

fait sur ce sujet, jbinales d'hijgicnc publique^ t. XXX, p. 328). 
3° Que le préfet du département de rAveyron, sur la de- 
mande d'un sieur Pradines, autorisa cet industriel, par un 
snélé en date du S janvier 4860, à établir on four à chaux à 
Rioule, comuiune de Villefranche ; mais que, quoiqu'il n*y eût 
qu'une sëule opposition, l'avis du conseil d'bygiène publique 
fut que ce four ne pouvait être qn'iniermitteni et qu'il ne 
I pouvait être allumé (jii après les vendanges et jusqu'au l'^mai. 
(îue dans le département du Rhône la question relative 
aux Inconvénients déterminés par les fours à chaux a été le 
sujet d'études qui peuvent aider à résoudre la question. 

Si l'on examine le Compte rvndu des travaux du conseil de 
talubrité^ au département du Rhiôm^ du 1^' janvier 1851 au âl dé» 
cembre 1859, on voit: 1<* que les membres de ce conseil sont 

i d'avis que les fours à chaux sont incommodes, intolérables 
; même à cause de La fumée abondante et désagréable qu'ils produi- 
sent^ que c'est là un fait reemmu de tous, et duquel il découle la 
^ nécessité évidente et impérieuse de les éloigner des centres ha- 
I bités ; 2" que relativement à ce qui a été dit sur raction de ces 
fumées sur les végétaux, sur la vigne et tous les produits qu*eUe 
fournit, les membres du conseil ne sont pas aussi bien édifiés et 
restent dans le doule; 3° que cependant la prudence a porté 
rÂdmini^ilration, consultée sur ces faits, à n'autoriser dans les 
paysvignobles que desfours intermittents, cessant de fonction- 
ner depuis l'époque otila vigne fleurit jusqu'à celle où le cep 
est dépouillé de ses fruits; que M. Glenard, rapporteur, éta- 
blit que « s'il n'est pas démontré que les fumées des fours k * 
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» ohawMwent meteliop wirk vigiie» et p Acomii eniCTt «r 

» ses produits, le contraire ne l'est pas, et que 1 admission de 
Il oeUe action est très admissible a priori; qu'il n'y a rien d'élon- 

• nanlqne des fruits plongés peodant pittsieurs mois dans «ne 
» atmosphère de fumée ds houille, en s'impréguant de osr- 
n tains produits cohitiiius a l étatde vapeurs dans cette tumee, 

• Éiournififient ensuite un liquide alcoolique présentant une sa- 
» veur particuiièreempyreumatique » ; 6<» qu'en outre, à tort on 
à raison, les Vins récoltés aux environs d'un four à chaux se 
vendent moiua bien que les autres et que rétablissement d'un four 
à chaux dans une loçalité livrée à la culture de la vigne/eilè 
m diicrédîi mr le» prodmtê de cette localité^ que c'est là tm 
fait ccrt'iin qui est nuisible aux producteurs; 6° que la coiices- 
sion laite à ropiniou générale, au préjugé si l'on veut, n est 
pas une concession, mais un acte de justice inspiré par le 
désir de concilier autant que possible désintérêts opposés (1). 

Quoiqu'il en soit, le conseil d'hygiène publique du Rhône 
ayant eu à se prononcer dans quarante demandes relatives 
à des fours à chaux, a adopté, en 1B54, la jurisprudence sui- 
vante dans une réponse qui a été transmise à M. le préfet de 
l'Allier. 

« l'' Le conseil de salubrité du Rhône s'est opposé jusqu V 

• lors à rétablissement des fours à chaux permanents an 

» milieu des vignobles. Tl\ lui a été favorable, lorsque des 
D vignes de peu d'étendue devaient être seuiei> exposées à la 
» fumée de ces fours, aucune autre eircdnstance ne s'oppo- 
» sant du reste à l'autorisation (2J. y fin ado|)tant cette juris- 
d prudence, le conseil tranche la question en laveur de ta 

(1) Nous fvooi voulu rapporter tous oea dires, quoiiiae nous ne regar' 
dions pas Taltération dea viaa eonune étant douteoae. Mil. Aobeigler el 
Leeoq aytni oonatité le ftit, noua rsvona eonatsié ii«ua*mêiiie el noua 
ne aennuea psa les aeola. 

(2) ODpoarraitdiacatereelteeoiiclaBion,earou ne voit pas pourquoi on 
petit propriétaire aérait lésé, tandis qn'il ne Teût pas été ai aa ptopriélé 
eAt été plos étendue et plas eonsidérable. 
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i MlsbrHé; maiitl 1m preuves etpériDMiUl«s de TinflaeDce 

» délétère des fours à cliaux sur le raisin niaiiqueiit eucore> . 
» i'aoaiogie autorise à eo «uiiueUre i'exiâteuoe, et dôe lo» le 
» conseil est 

» qu'une enquête séi iuusc tùl lieu sur eu sujet : jusqu'à ce 
» qu eiie ait cLoimé des résultats décisifs, ie couseii de salii- 
j» brilô ne Tem aucau motif piaiifli51e de ctMuiger la jurispru- 
» dence qu'il a adoptée. -^Lyon, ie 8 août 4854. Signé Tis- 

» SEHANX . » 

Voilà où en était la question m iWL Mais M. Gienard» 
dans un judicieux rapport, nous fait connaître que cette 

Cfuestion a grandi par suite de circonstances particulières. 
Aucune enquête oi'ûciaiie u'ayant été faite pour lever les 
doutes otMcoicissant la question, une affaire Judielaire est 

venue l'élucider. 

Uu procès ayant oic iuleuteà un cliaulournier par des pro- 
priétaires de vignobles situés à Virieu-ie-Grand, prô6 de 
Lvou, dont les vins avaieut subi Tactiou altérante des fumées 
d'un four à chaux, une ex^jeiUst; lut uidonnée; elle fut faite 
par un de nos confrères, M. Ferraud, pharmacien. L'expertise 
fsite, tes eonclusions furent contraires au chaufournier: il 
fut démontré que les propriétaires avaient eu raison de se 
plaindre et qu il y avait eu dommage. Le tribunal adopta les 
conclusions émises par M. Ferrand, en conséquence il con- 
damna leduiufooniier à des Indemnitésenvera quarante pro* 
prietaires. De semblables résuliaLs rapprochés: 1° de ceux 
obtenus eu 1652 par MM. Âubergier et Lecoq ; 2" de ceuxque 
nous avons obtenus lors de rexameo des vins de M. Flradin de 
Saint-Cyr-sui Luir , démontrent « qu'il ne peut plus y avoir 
» deduute etqu'uu ue peut plus Uaiter de préjugé cette obser- 
9 vation des vignerons, que les fumées des tours à cbaux 
» donnem aux vins obtenus avec le raisin des vignes exposées 

à ces l uiuees des saveurs qui en diminuent la valeur et qui 

» ks toni repousser par les acheteurs. » 
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Diuxiin OOMTION* ^ Quelê mti lei tnemuénimitê ée$ fimrt 

à chaux pour la salubrité des hubtiations voisines? — Les incoii- 

TéDÎenU du voMÎDage des fours à chaux peuvent résulter de 
rincommodité qu'on peut éprouver en étant plongé et en 

respirant un air vicié par la turiii;c, incommodité qui, pour 
diverses personnes, ne serait supportée qu'aux dépens de k 
santé» et peut-être de la vie, Faltération de l'air étant d'une 
immense Importance sous le rapport de l'hygièné publique. 
Aussi ies membres dei» conseils d'iiygiène et desalubrilé onl- 
ils le soin, lorsqu'une enquête est faite relativement à l'auto- 
risation d*une usîoe quelconque, de visiter les lieux, d'exa- 
miner la position spéciale du terrain et celle des liabitations 
qui sont ies plus rapprochées de l'usine projetée; de recher- 
ch«r si les vents régnants peuvent porter les émanations sur 
ces maisons, si les habitants n'auront pas à souffrir de ceséma^ 
nations; s'il est des moyens de les prévenir, de les annihiler. 
C'est à la suite de toutes ces études qu'un rapport est fait, est 
lu en consml, discuté, amendé, adopté ou rejeté-, dans ce 
dernier cas, une commission plus nombreuse est chargée 
d'étudier de nouveau la question. Parmi les inconvénients 
déterminés par le voisinage des fours à chaux, et nous ne 
savons si l'on peut n'appeler qu'inconvénient l'altération de 
l'air portée au point de déterminer les accidents ies plus gra- 
ves, qui sont dus au dégageraentde Tacidecarbonique, résultat 
de la déearbonaUUion de la chaux et du dégagement de l'a» 
cide sultureiix, produit de la combustion de la bouille et du 
coke. 

Nous allons citer Ici quelques faits, qui août, selon nous, 
démonstratifs de ce que nous avançons, tout en nous félid- 
tant de ce que des faits aussi graves ne sont pas souvent cou- 
statés (1). 

PanuD FAn. Le 26 septembre, onatrouvékGaennaDt, 

■ 

(1) Jowmal é$ Mm médicaiê^ iS51, p. 733. 
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commune de Loizy (Saône-et^Loîre), deux hommes iniuimés 
gisant dans la même chambre: on mande à la h&te M. le doc- 
teur Rerolle, qui reconnut sur les deux corps les signes 
d'asphyxie et qui s'empressa, mais vainement, de metlre en 
pratique les prescriptions de la science. La maison dans 
laquelle le fait s'est passé est contigué à an four à chaux ; on 
présume que les gaz irrespirables émanés de la cliaux calci- 
née dans ce four, se sont introduits en raison de leur pesan- 
teur dans la cheminée de la maison qui est fort basse, et qu'ils 
ont occasionné la mort de ces deux malheureux ouvriers. 
Un accident semblable a été constaté à la même époque dans 
le département du Cher. Une double asphyxie a eu lieu à 
Levet, arrondissement de Bourges (Cher), dans une habita- 
tion attenante à un four à chaux (1). Un fait d'asphyxie a 
aussi été communiqué à l'Académie de médecine^ le 10 uo- 
vemblre 1823, par Barbier (d'Amiens), deux individus qui 
s'étaient retirés dans un four à chaux pour y dormir y 
furent trouvés aspliyxiés. 

Lors de ce& accidents nous nous exprimions de la manière 
suivante : « Nous ignorons quelle suite sera donnée à cette 
» affaire (celle de Levet); dans tous les cas, espérons que cette 
» triste leçon ne sera pas perdue pour les propriétaires et 
9 pour les voisins trop rapprochés des établissements de cette 
» nature. » 

C esL aux conseils d'hygiène qu'il appartient, lorsqu'ils 
seront consultés, de prescrire des précuutions pour que de sem- 
blables malheurs ne puissent se renouveler. 

Diuxiiciit fàxs. — Le sieur Romain, gardien d'un four à 
Charopigny (Seine), passait la nuit dans une petite chambre 
peu éloignée du four. Un matin, Romain n'ayant pas paru, on 

(1) Noos n*Avoiis pas sa li des opérations judiciaires avaient été flii|M 
lois de œi asphjsici et, par cootéquent, s'il y avait eu dei poursuites 
eonlie les pefsoooes qai étalent, loit par'ignoraoee, soit par iosoadaflce, 
lacansedeeetdéeèk 

S* aian, iSSl. —ion vm — S* rAini. 23 
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pénétra chez lui et on le trouva inanimé sur son lit. Il a été 
Goustaié judioiau'emeDt qu6 le sieur ik>iiiaiu était mort 
asphyûé par du gaz acide carbonique provenant du four à 
chaux, gaz qui aTalt pénétré, jusqu'au malheureux gardien, 
par des ûssuresel des cavités souterraines donnant comniuni- 
oation entre la chambre et le four (i). 

Les faits que nous venons de rapporter, et ce ne sont pas les 
seuls, nous en sommes convaincu, qui aient été constatés, 
répondent, selon nous, suiiisammeni à la question qui nous a 
élé posée (2). Nous ne voulons cependant pas laisser passer 
inaperçu un fait de la même nature qui a été signalé par 
Fodéré (3), fait qii'Oi'fila a rappelé {h). Foilér*' a t'ait coiiiiaiue 
quedaus le mois d'avril 1806, une tamilie composée de sept per- 
sonnesfutasphyxiéeà Marseille, Ao»*séje/u6aiTtértfÀ'âfn/- Victor^ 
parla vapeur d'un four à chaux qu'on avait allumé ctondestî- 
nement dans la cour de la maison, vapeuf qui s'était iiilra- 
duite par la porte et par les teuôtres de Thabitaiion. De ces sept 
individus,deux furent sauvés,cinq périrent, tous avaient cherché 
à éviter la mort en fuyant de la maison, et connue c'était pendant 
lanuitqueie travail s'était opéré, ou trouva decesmaiiieureux 
sur l'escalier et sur le seuil de la porte, l'un d'eux avait une 
lampe à la main, il avait comme les autres essayé de fuir, 
mais le gaz délétère lui avait ôté la force et les moyens de e 
faire. (Pâtissier, Traité des maladies des ariisanSy 1822, p. 98.) 

Pâtissier, dans ce même ouvrage, dit que les fours sont placés 
hors des villes, à cause des gaz nuinblesqmi^exMeni et qui ne 
manquaraient pas d'altérer la santé des habitants. 

TftQisiÀna QDSSTlON. Les accidents déterminés par les 
fmm à chemm ioni^h aggravé Uirique lu faurêàekaux êont 

(1) Jawmal és «AMè m^djcale, t. XXVIII, p. 299. 
(8} Ou dte encore le fait d'ouvriers qui, ajant voulu paiser la nuit dmi 
un four à ebaux, tarant asphyxiés. 

(3) TriOti é6m6iiKkt9\4giaB. 

(4) TrméâsUuBUefAo^ 
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■wvmuav ses mviinnoHv *^ mouvitiiBii» iicv iv^vm» €ii 

;9^^e plantés en vigne? — Les accidents déterminés par les f^t 
qui sont fournis par les tours à cbaux peuvent s'aggraver^ 
lorsque les gas qui résuiteoi de la déooaiposUioo dn carbo* 
Mie eafeaire ne sont pas entratiiéa pir des «entants d'ttir; eaa 

gaz ne s'élèvent que difficilement en raison de leof poids spé- 
cifique ; eu eiiél, on sait l"" que ia densité d'un litre il'air 
atmeapbériqiie est de i»3Mt graïuiiies ; 2* que Ut deiiailéd'm 
Htffe d*aMe carbonique est de 1,5275; 3" que la densité 
^l'un litre d'acide sulfureux est de 2,234. ii est à craindre que 
ees gai aoeamoUs ne soieol très dangereux» il en eueuia à 
«feindre que, poussés sur tes lialNlations Toisliies par de oer« 
tains courants d air, ils ne deviennent des causes graves d'insa* 
lubrité. 

QuATaitai oeienoii. — Çmi mt ieptincipe qui nkiki ^Mret 

(es fruits et rherbe des prairies, et comment aqit et s'inocule ce 
principe délétère / —Les produits de la distillation de ia houille 
étant eomplezesy il en résulte que c'est oe produit eomplexe 
qui s'élèfu pendant la eo mtmoti on el qui, eondensé par suite 
d'une foule de circonstances, sur les raisins, sur les prairies, 
salit le Ttgue et ThertM, en leur donnant des teintas partkm» 
Hères, il est facile de s'expliquer comment des fruits qui, 

pendant les périodes de la (loraison, le la végétation, de la 
maturité, sont continua 11 ornent en contact avec une atoio^ 
sphère de fumée de houille, ahsorbeni en partie les principes 
qui constituent cetle f^mnée et acquièrent une saveur empy- 
reumatique, saveur que Ton retrouve dans les vins préparés 
a?ee ees fruits. On s'explique aussi comment l'herbe, par «on 
contact avec ces fbmées, aoqniert des propriétés odorantes et 
empyreumatiques qui la font repousser par les animaux (1). 

(1) Noai svoaii dsiii es momènt, an essmple qui Sésioiitre que lei 
nInsaK leflMsut tas iMrtsi qsl eat été tinsi inr ^tas tapsats snQiyieu» 
«silqeM. A Taovsi, Isi «hetani du aisur Migain isAHent «ta nanewr éi 
la lanrps réeoll^ dans uns pièee de terre attenante à nne fabrifne ap* 
psHenant à un itear Soyer.oà l'on prépare du noir de fumée à raids dn 

SMlSlOU« 
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Cinquième question. — La vigne est-elle attaquée dès sa fio- 
rûàÊ&tif — Il 0009 est impossible de répondre àcelto question 
qal ne pourrait âtn rétoloe qoe par nue enquête et par des 

expériences pratiques. 

Sixième question. — Le vin fait avec des 7msins altérés par 
lu fiiméei du faunpeiU'il être fmmlUe à la ionêé daptrtmmu 
qui en feraient toage? — 11 est impossible de résoudre cette 
question, on sait qu il est des persomies chez lesquelles les 
subsiances presque iaoUensives produiseut des elfets mar- 
qués, sous le rapport de la santé; pour ces personnes kstimi 
empyrewmiiquBe pourraient peut-*étre ayoir une certaine 
influence nuisible, il n'en serait pas de nnôme pour d'autres, 
pour la généralité ; mais le vin a acquis une saveur désa- 
gréable qui lui 6te de la valeur et qui le fait repousser ; nous 
ne pouvons croire qnMl soit dangereux d*en faire usage. 

Septième question. — L'emploi du coke dans une proportion 
Irais fois plus considérable que celui de la houille^ ne peui^il 
pas au^menier les dangers pour la sabêhrUé publique dane les 

tisines sans cheminées, comme le sont les fours à chaux? — Les 
gaz et vapeurs résultant de la combustion du coke n'ont pas 
l'odeur empyreumatiqua des gas qui résuhentde la combus- 
tion du charbon de terre, mais lorsdeceUe combustion, il y 
a production diacide carbonique et d'acide sulfureux, ces 
gaz qui sont impropres à ia respiration peuvent être nuisi- 
bles à la santé. On conçoit que rinsalubrilé est plus grande 
lorsque ces gaz sont portés sur les bi^tations, et que la qoan* 
tité de coke brûlé sera plus considérable, enfin lorsque ce 
coke contiendra une plus ou moins grande quantité de soufre. 

Bn règle générale les établissements qui fournissent des 
gaz provenant des combustibles, gaz qui contiennent de Tacide 
carbonique, de l'acide sulfureux, des imites pyrogénées, doi- 
vent être éloignés du voisinage des maisons d'babitations, 
fmroe qu'ils sont nuisibles sous le rapport de l'hygièiie 

publique. 

Huitième question. — Quels sont les gaz et vapeurs dégagés 
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de la heuille en^yée ûomim emkuUMe^ quel$ sont ceux d^g^ 
géê dueohet — Nous lYons déjà répondu en partie à cette 

question: les gaz qui sont dégagés de la houillo sont nom- 
breux, mais ils ne sont pas toujours les mèqpies, U y a des 
houilles riches en carbure d'hydrogène, il y eu a qnioonlîen" 
nent de Thydrogène en excès, il y en a qui sont peu carbo- 
nisées, d'autres qui le sont beaucoup. Jusqu'à présont les 
produits volatiles n*ont pas été recueillis et n'ont pas été ana« 
iysés, ces analyses seraient longues et difficiles en raison des 
produits complexes qui résultent de l'action du feu sur ces 
combustibles. Ces faits ont été constatés par les auteurs qui 
s'en sont occupés (1). Divers auteurs ont cependant tait con- 

(f ) Le tablesa inÎTaot peot donner une idée de la variété des com^ 
posants des houilles et de la yariété des réraltats de la combustioD. 

Tnblcdu de la composition défi houi' 1rs <jrnssefi deFrancft. 



■ ,1.. Bg=g5=S5= 
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78,0 
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16,5 




57,7 


30,0 


12,3 


Dnrham on anthracite (Angleterre) . . 


89,0 


5,0 


13,0 




95,0 


2,3 


12,7 


Boldac dite anthracite, près de Maes- 










87,0 


2,7 


"10,3 1 




8S,3 


4,3 


9,^ j 
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Daitreqae les ptodoits, rétoitoit de l^boiiiita fMur la dMlli- 
tlon à Taie ck», peuvanl étrt âiYMt S» Unk oatégorias. 

Dans la première, on a rangé les vapeurs de sulfure, de 
earbone, du gaz hydrogène carboné, du gaz hydrogène prûto- 
carboné, derhydrogèoe, da l'oijda deoarboiiet du gaa aaate, 
det'aeid^eafiimiique, de l'aeidemilfb^nqiiHi 

Dans la deuxième, de Teau ammoniacale, dans cette eau le 
gaB ammonîaes'y trouve à Tétai da oarbonatat de cblcurhyn 
drate, de solfhydiale, de eyanhydrate, de «illMiyaDbydnile, 
de sulfite et d'hyposulfite d'ammoniaque, plus une peUle 
quantité de goudron distous par l'eau alcatina. 

Dans la troisième, le goudron qoieontient un gfand nom- 
bre de substances divisées en suhstanqes acides, eq substances 
alcalines ou substances neutres. 

Les premières sont : 

L*sclde phénlqne. | L'asMe rossHqva. 



deuxièmes sont i 

L'aniline. 
La gninéoliiie, 
Lepytrbol. 
La CI yptidioe. 
La oovidioe. 

Les troisièmes sont : 

La beniine. 
La naphtaline. 
La paranaphtalipci 
Le toluène. 



La parvoline. 
La hitidine» 
La pétinine. 
La picoline. 

M pyri^Mae. 



Le cmnène. 
Leohrysèiie. 
Le pyrène. 



Mais ces substances se trouvent-elles dans les vapeurs 
résultant de la combustion du charbon de terre dans les fouis 
k chaux, rien ne l'a démontré? 11 est probable qu'elles 

n'existent qu'en partie dans ces vapeurs ; mais ceci ne fait 
rien dans la cause pendante» sous le rapport da l*by(j;iène 
publique. 

Relativement à la combustion du coke, il y a là encore des 
différences dans les gaz produits, car il y a des cokes qui 
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conîieruieut des inalières volatiles eu minimes quauUlés, 
d'autres an da iràs grsodei qusnlités (i). 
Nsimftn Q0I8TIÛII* — Quelle $$t Vinfluênee mt Ncommê 

des gaz dé (/âgés pendant la combustion du charbon de terre et du 
coke? — L'iuûuehce des gaz et vapeurs dégagés pendant U 
eooAmtkiii du ebaftouo de tem est d'abord : celle des 
vapeurs pyrogénées, influenee qui, selon nous, n'a pas été 
encore étudiée, coiaine elle devrait l'être, puisqu ede mérite 
de l'ôlre depuis surtout qua la France a de grands eantrea 
d'iiidostrie oè ces ▼apeurs sont produites eu de très grandes 
quantités; là, selon nous, elles doivent avoir une action 
marquée sur t'écouornie animale. 

Quoi qu'il en soit, il y a production, lors da la combustion 
du charbon el du coke, de gaz acide carbonique et de «zaz sul- 
fureux. Or, on sait: 1^ que l'acide carbonique gaxeux déter- 
mine l'asphyxie; V que» mMé à l'air dans la proportion d'un 
dixième, il détermine dans les poumons un picotement tout 
en causant un resserrement de la poitrine; 3" que, méié a un 
quatrième et à un cinquième, il peut déterminer l!aspiiyxie« 
(Séguin, Mémoire luâV Académie de$ scisimm, en 1792, Aitna- 
Its de chimie, t. LXXXIX, p. 151.) On sait aussi que 
l'acide sulfureux peut être nuisible à ia santé. Ce gaz respiré 
en petite quantité irrite les poumons* produit la toux, la suf- 
focation, une vive constriction de la poitrine et peut détermi- 
ner en de plus grandes quaniités l'asphyxie et la mort (2). 
Deiboia (de ftocbefort) rapporte que les ouvriers habituelle*- 
meet «xposés par état aux vapeurs sulfureuses sont sajets à 
des maux de téte, à rophthalinic, au trerablenient, à des 
mouvements spasmodiques du larynx et delà tracbée et à uoe 
sorte d'aatbma see etconvulsif (3). 

(1) Voy. Berthier» S$wU^ t« I, p. 349. 

(2) Mératet Détens, IHeliùnnaire universel de matière médicale et de 
^énspeutique ffinéralef t. VI, p. 457. 

(3) L*a^ hidranlftiriiioe Ubie on osmbloéy doit soMt afoir wm 
Inlhunce délétère. * 



t60 A. CMWfkWn* 

Dixième question. — T(m lei étaàlimmaUB indnsinels 
fonctionnant dans le voiiinage d'habitations ne dotvent-ils pas^ 

lorsqu'ils emploient de la houille ou du coke, avoir des chemi- 
nées pour conduire la fumée et les gaz à une assez grande élé- 
patùm pmtr que les voisins ne soient point incommodés f ^ Il 
n'y a pas, à notre connaissanee, de règlements législatif àcet 
égard, mais les conseils d*hygiène publique et de salubrité 
iolervienneni daos les autoriaaiiona à aceorder, et iU statuent 
en tenant compte des oppoettions formées par les TOisins et 
surtout tics avis donnés par les au ton Les compétoutes. Les 
membres do ces conseils établissent leur opiiuoii et prescri- 
vent ce qui doit être fait sous le rapport du ^isnyer, de 
Itibrité et de l'incommodité. 

Dans le principe, on ne connaissait pas de fours à chaux 
ayant de cheminée. Cependant, dans un rapport fait sur un 
fbar établi à Champigny-sur-Seine , nous aTîotis demandé 
que le four de M. Despines Fût muni d'un de ces appareils, 
dans le but de faire cesser les dommages que ce four causait 
à la végétation dans la propriété d'un sieur Parrigaud. De- 
puis, l'hygiène, sous ce rapport, a fait, nous Je croyons, des 
progrès. Un sieur Bidermann s'est lait breveter pour un four 
à chaux dit fumivore. Voici ce que disent MM. Gienard et 
TIsserant, relativement à ce four : 

« Chaque four se compose d'une construction creuse toute 
en maçonnerie; la cavité intérieure, d'one-capadlé de 15 à 
18 mètres cubes, a la forme d*un ovolde allongé, situé dans 
le sens vertical. Un peu au-dessus du niveau du sol existe 
une ouverture latérale correspondant au fond du four et des- 
tinée à l'extraction de la chaux cuite; une ouverture ana- 
logue, mais placée à la partie supérieure, sert au charge- 
ment de la pierre calcaire et du combustible. Ces deux 
orifices sont fermés avec des volets en fer, la calotte du four 
est couronnée d'une éoupc qui va s'ouvrir dans «ne chemi- 
née de 30 mètres d élévation, adossée à celle qui fait le ser- 
vice de la brasserie Tissot-KieHer. 
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» Lft feee interne du fond est fermée de brique» ordinaires 

et revêtue à l'extérieur d'une cheminée en maçonnerie qui 
donne à la paroi, dans les points où lediamètre transversal de 
la ea^lté est le plus grand, une épaisseur totale d'on mètre 
h peu près. 

» Le combustible employé est la poussière de coke. 

» La caisson est continue» la charge s'effectue deux ou. trois 
fois en Tingt^quatre heures, et se compose d'an mélange bien 
mouillé (le pierres calcaires et du combustible indiqué. 

D II ne sort de la cheminée, pendant la cuisson, aucune 
quantité bien appréciable de lamée; une légère vapeur com- 
posée d*eaa, d'aeide carboniqoe et de quelques autres gai 
inodores, s'échappe seule de la gaine. 

» Quant à l'odeur, de près ou de loin elle est insaisissable, 
ir * » La fumée ne devient apparente qu'au moment où l'cm 
ebarge les foors, mais pendant quelques minutes à peine, et 
elle est en quantité si minime, qu'elle égale tout au plus celle 
que donnerait la cheminée d'une de nos habitations. 

> L'absence de fumée est due en partie au choix du com^ 
bustible et à son mode d'emploi. Néanmoins, vous aurez bien- 
tôt la preuve que ce premier résultat doit aussi être attribué 
à la disposition du four, disposition qui, pour n'être point 
absolument nouvelle, n'en diffta« pas moins en quelque chose 
de celles adoptées jusqu'alors dans la chaufournerie. 

» Votre commissi<m a pris toutes les précautions nécessaires 
pour s'assurer que les conditions dans lesquelles elleToyait 
fonctionner les fours sont celles de l'exploîtation, et qu'dle 
n'était point le jouet d'une erreur ou d'une fraude. Elle a fait 
devant ses yeux retirer de la chaux et charger les fours. Ses 
visites ont été multipliées et faites à des heures différentes. 
Les résultats ont été constamment les mémeso 

» Vos commissaires ont été plus loin, ils ont voulu consta- 
ter l'efifet que produirait la houille substituée au coiie ; ils ont 
fait charger les fours en conséquence et devant eux : la fu- 
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mée proiluite dans le moment, bien que les deux tours fussent 
en activité, n'était pas plui> abondaute que celic que donne le 
foyer de la plus pelite ohaudière à vapeur. Au bout de qoe^ 
qoea minutes, sa proporlion était tool à fait insiginfiaiiCe. 

» Il est à peine besoin de faire observer que dans cette se- 
conde épreuve aucuue odeur particulière o'étaii perçue dsus 
levoisiiiaga. 

» Ces expérienoes sont eoneluantea, dles nous autorisent à 

affirmer que le problème de la fumivorîté dans les fours à 
chaux se trouve résolu par ie système Bideroiauo. Sous ce 
rapport, il ne reste dans notre esprit et il ne lestara» noua 
l'espérons, dans le vôtre aucun doute. 

» L'inconvénient le plus général de l'industne du chau- 
fournier, oelui que tout le monde reconnaît et redoute, c'est 
la production d'une abondante fumée, qui est iei complète- 
ment écarté. » 

Les dires de MAI. Glenard et Tisserant semblent démontrer 
que les diffioultés qu'avaient les chaufourniers pour satisfaire 
à ce que demande Thygiène publique, sont vaincues ; les 
faits étant constatés, l'adminisUation peut prescrire à ces 
industriels l'emploi de fours qui satisleroat tous les intérêts» 

Parmi les progrès industriels, on doit encore citer les fours 
à chaux à couvercle dit eaiemMur^ de MM. Courtois et Mortier. 

Ces l'ours sont munis d'un couvercle sur lequel on place 
une longue cheminée de tdle de 10 à 12 mètres de hauteur. 
Cet appareil est destiné à lancer la fumée à une hauteur telle 
que les habitants des maisons contiguBs ne sont point in- 
commodés. 

Nous pensons qu'il en est en province ainsi qu'à Paris; en 
effet, dans les autorisations données dans le département de 

la Seine, on trouve les mentions suivantes : a A la condition 
D pour l'autorisé de preikire toutes les précautions nécessaires 
a dans l'intérêt de la salubrité et de la santé publique, et da 
a se conformer dans le même but à toutes les autres mesures 
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» de iMPéoftations et dispoMtioiis que radminiitatioa jugerait 

» utile de lui imposer par la suite. » 

Onzième ooigiioN. — Tous lu établimmenU indwtrieh 
fmeHmmÊmi d«m h voiÊim§€ i'haUiaium. ne doitmi^iis pas^ 

lorsqu'ils emploient, soit de la houille^ soit du coke, avoir des 
cheminées pour conduire la fumé^ et les gaz à une assez grande 
élévation pmmr qiiil y aU préuervatioa des pQi$in$? — Tous las 
établMeements dam laaqaelt on emploie la bouille, ne sont 
autorisés qu'a la condition qu'ils auront des cheminées très 
éidvéeet perlani les fumées et lep gax dans TaUnosphère ; 
mais, malgré eea prescriptions^ on n*e&t pas encore arrivé à 
laiie cesser tous les inconvénients. 

On a cherché, dans un grand nombre d'usines» à con-» 
stniire des fouroeani fumivores, mais s*il en est quelques- 
uns, ils sont peu nombreux ; ceci prouve que le progrès se 
fait lentement* En effet, en 1686, on mentionnait l'établisse- 
ment d'un foumaan furnivore inventé par Ûalenne, fourneau 
dans lequel la fumée était obligée de deioendre dans le foyer 
où elle se brûlait. Franklin, qui en 1773 avait exécuté cette 
cheminée» n'en parlait que comme d'une curiosité; il disait 
que €êUe nrnhme em§emi trop éTattentien ptmr kre gtmoemée 

par des domestiques ordinaires (i). 

Ou est beaucoup moins exigeant lors de la combustion du 
coke, la fumée n'étant pas aussi facilement perceptibla 

Maïs, dans toutes les prescriptions relatives anx inconvé- 
nients de la tumée et des gaz produits par les usines, on 
n'avait pas eu égard aux fours à cbaux, ces fours n'étant» en 
général, établis que loin des habitations* 

Douzième question. — Le comité consultatif des arts et ma- 
nufactures établi à Paris, est-il consulté sur les questions rela- 
tim aws fours àckfmf dmmmU est-U otmuiêéF Est-il cm- 
péêent pour décider lu question trtmokée dam le décret du 
' ik février 1656 (jiièce 10)? — Je n'ai p^s l'iionneur de faire 

(t) Rraiddin, Ofiivr«f,psr BiAiirda Bewiy l>0,p. ItS. 
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partie du conseil des arts et manufactures; je ne sais quels 
50IU les avis qu'on lui demande; je ne puis juger, ni je ne 
puis donc répondre à la question qui m'est posée. 

P. S. Ce tiavail était terminé lorsqu'on nous demanda de 
nouveau notre avis sur la question suivante : 

« Lorsque, par suite de la disposition des lieux, rempimdes 
» cheminées ne peut avoir d'efficacité, ne devient-i! pas né- 
» cessaire, dans l'intérêt de Tliygiène et de la culture de la 
B vigne, d'exiger le déplacement de l'usine? » 

On conçoit que la fermeture d'une usine, que son déplace- 
ment, qui équivaut à une l'ernicture, est un fait de la plus 
haute gravité, lorsqu'elle est demandée dans un rapport 
présenté à un conseil d'hygiène; elle doit rencontrer et elle 
rencontre des opposants, et les mots /tfoif^ de i'indyitrie sont 
prononcés et répétés par des iiommes à qui il faut expliquer, 
répéter et fàire comprendre à ceux gui $mt industrieU quand 
même que la liberté de Vindustrie doit être respectée, mais 
qu'il ne faut pas que cette liberté soit telle, que les intérêts 
de toutes les personnes qui ne sont pas industrielles soient 
anéantis; si l'on appliquait ce principe < que l'industrie est 
» libre de tout faire, on ruinerait la propriété, on exposerait 
» les populations à des maladies graves, et même à des dan- 
» gers de mort. » 

l'établis en fait que radministratimi doit protéger l'indus- 
trie à l'égal de la ]>rr)priété, mais que, lorsqu'une industrie ne 
peut être exercée dans une localité, sans qu'il y ait lésion 
pour la santé des habitants, pour les intérêts des propriétaires 
voisins , elle doit prendre des mesures poiir que l'industriel, 
quelles que soient les dépenses qu^il ait faites, soit forcé de 
porter cette invention dans une localité où il ne puisse être 
nuisible. Ce principe a été adopté dans quelques cas, et l'on a 
des exemples d'établissement, rnême de première classe, qui 
ont été fermés en raison de leur incommodité et de leur insa- 
lubrité, mais il faut, pour faire fermer des établissements de 
première classe, un décret spécial. 
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MÉDECINE LÉGALE 



ÉTUDES SUR L'INFANTICIDE 
ET LÂ 6R05ISESSE CACHÉE ,0U SIMULÉE, 

Pfe^dAlseur (le pathologie exterae ù TEcolo pri-|iaraluire de médecine de ReMIM, 
Bleiobr« correspoodaiU de rAcadémifl impériale de médecioe, eU» 



DEUXIÈME PARTIE (t). 
1» L'uurAMTlCU>& PAR L'aSPHTXUB. 

Obs. XXlIi. — Infanticide détenmné par asphjfxie due à la fiiroii- 
gulation. 

Le 4 9 octobre 1849, j'accompagnai le procureur de la république 
et le juge d'instruction, assisté de son commis-greffier, à la ferme de 
la Mazuré, dans la commune de Brécé, pour y procéder avec mon 
collègue Guyol, à l'autopsie du cadavre d'un enfant nouveau-né et 
du sexe masculin, trouvé sous des bottes de foin dans uq grenier. 
Voici ce qui fut observé : 

Etat extérieur. Un placenta trouvé près du corps offrait à son 
milieu un bout de cordon ombilical de 4 centimètres de iougueur, 
et qui avait été coupé très nettement. 

Le cadavre n'ofî'rait aucun signe de putréfaction ni fractures; sa 
îonf^ueur était do 50 centimètres, savoir : de 27 et demi du sommet 
de la tête a l'ombilic, et de 22 et demi de ce dernier à la plante des 
pieds. Il pesait 2 kilogrammes 666 grammes; les ongles dépassaient 
la pulpe des doigts et étaient bien formés; les condyles du fémur 
presi iilaient un point minime d os^iiication ; la peau était blanche, 
dense ; les testicules étaient descendus dans le scrotum. Il n'exis- 
tait aucun corps étranger soit dans le nez, soit dans l'isthme du 
gosier; il sortait du méconium par l'anus; on voyait à la partie an- 
térieure et supérieure d^- la poitrine, à 2 centimètres du bas du cou, 
uno excoriation superficielle de forme semi-lunaire, de 4 millimètres 
de longueur sur I millimètre et demi do largeur, et autour du cou un 
lien très serré faisant deux tours sans être noué, tours entre lesquels la 
peau furmaiL un bourrelet large de 3 millimètres qui dépassait de 
beaucoup le mveau du tour inférieur du lien qui était fortement 

(1) Voy. t. XVI, p. 364, et t. XVU, p. 157. 



iized by Google 



S66 A. lÛDUIODCHB. — iTDDIS SUR L*llirAlinGIDB 



serré, tandis que le supérieur était bien plus \hche. Ce lien était un 
filel brunâtre, un peu usé, long de 66 centimètres, présentant a 

I une do ses extrémités dtux nœuds dont le premier était à 8 de 
celle-ci et le second a 10. Il n'était pas noué en arriète; le tour su- 
périeur était formé par un croisé vis-à-vis du larynx; avec ce lien se 
trouvaient serrés contre le cou plusieurs brins de foin qui adhéraient 
à la peau^ en avant et à diroite au-dessous de celui-ci et dans le 
sillon de la peau. 

Le visage était vultueux eL la peau d'un lougo loncé dans toute 
la pai lie postérieure de la léte, au haut de la poitrine, au cou, au- 
dessous du menton, excepté dans les sillons faits par le lien, où elle 
était blanche et lisse. Au-defi30us de la ramare inférieure da cou» on 
voyait trois petites exoorSalitttt mlogoes à des coups d'ooglee ; 
deux autres plus petitea existaient sor le bomrelei mitoyen, et deux 
antres an-devani du s9loft supérieur ; la preaaière, plus à droite, 
avait 9 millimètres d*étendne et la seconde 2 centimètres. Sur le 
côté gauche da cou, et au-dessous de rereilley existait une enoria- 
tion verticale d*on centimètre et demi de hauteur sur 3 milItmèlM de 
largeur, qui se termlnsit en haut en pointe ; sur le droit, en en trou- 
vait au-dessus de la rainure inftrienre une semblable, ôbliqiie de 
bas en haut et d'avant en arrière, et è 4 centimètre ao-dessas de 
celle^i une troisième transversale qui avait 8 mUlimètres de lon- 
gueur sur S de large. 

Le cou, vis-à-vis du lien, était déprimé et comme étranglé; la 
peau y était légèrement parcheminée au fond des sillons où elle était 
bianche, lisse, amincie sous les excoriations; le derme était rosé; 
sur le bourrelet situé entre ceux-ci, la peau y était rouge et infiltrée 
de sang en petite quantité. Il existait au-devant de l'extrémité ster- 
nale du muscle sterno-mastoïdien gauche un épanchement de sang 
noirâtre circonscrit, ayant 4 centimètre de diamètre; tous les Tsis- 
seaux capillaires de celte région étaient très injectés. 

Ti^ic. Les cheveux étaient bruns, très épais, et leur longueur d'un 
centimètre et demi. On voyait y la partie supérieure et postérieure 
do la tête et au-dessus du pencrâne, une intiltration sanguine assez 
considérnbip et d(> l'œdème le long de la suture sagittale dos à ia 
longueur de l'accoucht ini ut 

Au-devant de la fontanelle antérieure et supérieure, on trouvait 
un épanchement de sang qui avait 2 centimètres de longueur d'avant 
en arrière sur un et demi de largeur, et à gauche deux autres petits. 

II y avait du sang épanché en nappe sur toute la surface externe de 
l'hémisphère gauche du cerveau, qui était très mou, de nième que 
dans les fosses temporales et occipitales ; le cervelet et la moelle 
épinière étaient sains, mais les sinus étaient très distendus par le 
sang qui s'écoulait du canal vertébral ; i*araclmoïde était très rouge. 
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Le diamètre bipanelai iivail 10 ceuLioieires de loogu^uTi i'occi- 
pilo-frontal 12, et roccipito-mentonoier 14 et demi. 

Poitrine. Elle était bombée, les poumons remplissaient siîscayilés. 
Enlevés avec le cœur et le thymus, et plongés dans 1 eau, ils surna- 
geaient et gagnaient rapidement sa surface, taodis qae les deux 
derniers se précipilaiunl au fond. 

Les poumons pesaient 108 grammes avec le thymus et le cgbut, 
et sans ceux-ci 7t et demi; le droit 41 et demi et le gauche 33. 
Une portion du lobe supérieur de ce dernier, pressée entre les 
' doigts, laissait sortir des oriûces de sectioo de toutes les ramifica- 
I tiODS bronchiques un liquide écameuz, blanc, analogue à celui qu'on 
! reocontre ordioairemenl dans l'asphytie par sirangalation oa sob» 
\ merakm ; mifle entre des doubles ds pa pier et sonmlae à one pressioii 
de 65 kilogranunes, qui la rédaisaît à an état membraneu % , e t j etéedans 
l'eaa, elle saroageait et regagnait promptemeat la sarfoce de l'eau, 
' même après la même pression réitérée; des fragments du lobe 
inférieur, soomisaoi mêmes épreates, donnaient les mêmes résaltals. 

Les divers lobes du poumon droit, très crépitants, surnageaient, 
et leors fragments, comprimés énergiquement plusieurs féè et désor- 
ganisés, n'en gagnaient pas moins asses rapidement la surfisce du 
liquide dans lequel on les plongeait. Le cœur étaii dans l'état normal 
et le trou de Botal béant. Bn ouvrant le larynx et la tracbée artère 
par leur partie postérieure, on trouvait le premier dans son état 
physiologique, mais la seconde aplatie d'avant en arrière, le cin- 
quième cerceau cartilagineux rompu à la partie postérieure, et, du 
oêté gauche, la membrane qoi Punit au sixième déchirée dans une 
étendue de 2 à 3 millimètres; vis^-vis de la fracture, il existait une 
peti le ecchymose sous-muqueuse. 

VgfUre, L'estomac était vide, tapissé par un rjucus blanchâtre 
ainsi que les intestins grêles, lequel devenait d'un jaune verdâtre 
en approchant du caecum, puis dn véritable méconium d'un vert 
plus foncé dans le côlon ascendant et transverse, et encore plus 
intense dans l'S ili;i(iue et le rectum. 

Le foie était très volumineux, remplissait l'hypochondre gauche 
et Tépi^^aslre, mais était sain ainsi (|ue la rate et les reins; la vessie 
était vide et contractée, les bourses étaient œdématiées. 

Conclusions. E\[es(uTeni: V que le cadavre que nous veinons 
d'eJLBiDioer était celui d'un eufaut né depuis quatre à cinq 
jours; 

2® Qu'il était né à terme et viable, n*offrant aucun vice de 
conformation ; 

a* Qu'il étaii né kt léto La premièra» posîlîoû dans laqttelle 
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l'enfant souHie le mains et périt le plus raremeut pendant le 
traTail de raocouchemetit; 

Qu'il avait vécu et respiré complètement ; 

5* Que la cause de sa mort avait été l'asphyxie par strangu- 
lation déterminée par ie lien qu'on avait trouvé serré autour 
du cou; 

6* Qu'enfin, ce lien avait été appliqué pendant la vie et 
dans le grenier à foin, ce qu'indiquaient les brins de ce four- 
rage trouvés entre le filet et la peau et dans la rainure. 

L'opération précédente terminée, nous fûmes chargés par 
les mêmes magistrats de procéder linnicdiatement à la visite 
de la ûile P....» inculpée, ce que nous fîmes après avoir de 
nouveau prêté serment^ et voîcî ce que nous observâmes : 

Une chemise appartenant à cette fille offrait en avant plusieurs 
lâches irrégulieres d'un jaune rougeâtre, et dans toute sa partie 
postérieure ot inférieure de plus vastes et de plus rouges civanl 
l'odeur lochiale la plus prononcée. Le drap de lit de dessous en pré- 
sentait d identiques; les seins étaient durs, les glandes mammaires 
engorgées, l'aréole et le mamelon brunâtres ; quand oo pressait ce 
dernier, le lait en jaillissait avec force et à distance. 

Le ventre offrait une ligne sous-ombilicalo brunâtre ; le nombril 
était large, saillant; on remarquait d(3 nombreuses vcrgelures blan- 
châtres à droite et rosées à gauche ; en tourhanl et pressant l'hypo- 
gaslre, on trouvait une tumeur arrondie qui remontait jusqu'au peu 
au-dessous de rombiHc et qui n'était autre que l utérus. 

Les grandes lèvres étaient rouges, tuméfiées; la droite offrait 
près de la couimissure postérieure une dér.hirure d'un centimètre de 
longueur sur 2 naUimètres de largeur; ia gauche était engorgée et 
présentait en dedans, près de la fourchette, une dechaure Ut> 
allongée et un peu ovale longue de 4 centimèli es cl large do 4 5 mil- 
limètres. Un fluide rougeâtre, d'odeur lochiale, s'écoulait de la vulve 
et mouillait la partie supérieure et interne des cuisses. On introdui- 
sait le doigt avec la plos grande focllité dans le vagin qui était don* 
looreox, très large, et dont les rides transversales étsient elEMéfls. 
Le col utérin était très sensible au toncher, fissuré» et le boat do 
doigt s'introdaîsait très ftcilement dans sa cavité. 

La peau du front, de la bouche, du nez, des Jones, présentait des 
taches jaunâtres ; le poals donnait 4 08 pnlaationB. 

Nos coudosîoiis fureot: l*" quelaiilie P oâfait tousiés 
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sigiieB d'un toeoaisiienieiit récent et à terme; 2*^ que oe der- 
nier devait avoir eo lien quatre à cinq jours auparavant. 

Ois. XXIV. infaniieidêpar asphyxie déUrminie par laHrat^^ 
^aHoH» 

Je fus requis, 1» 19 mars 1846, avec mon ctAlégaB Gnyot, 
pirM. le Juge d'instruction de Bonnes, de faire l'autopsie du cadavre 
d'on nouveau-né, trouvé et déposé à Tliôpital Saint-Yves, et de dé- 
terminer la caose de sa mort. Après avoir accepté cetit^ mission et 
prêté le serment de la remplir fidèlement . nous procédâmes à cette 
opéFation le môme jour à deux heures de raprès-midi et constatAmes 
ce qui va être relaté : 

Etat extérieur. Le corps était celui d'un enfant du sexe féminin ; 
sa longueur était de 52 centimètres, savoir du sommet: df la iiHe à 
Tombilic de 27, et de celui-ci à la plante des pieds de 25. Il pesait 
3 kilogrammes 260 grammes; le cordon, encore frais et long de 
20 ceniimèlrcs, avait été coupe à son extrémité libre d'une manière 
très nette; les ongles dépassaient la pulpe des doigts dont la peau 
était blanche et légèremonl plissée; ceux des orteils i.'taicni aussi 
parfaitement développés. II n'existait aucun signe de putrélaclioûi 
la peau était généralement (ruiibeau rose et bien organisée. 

On remarquait autour du cou un sillon transversal assez prof ond 
dont le fond était d'un blanc mal et parciieininé du côté droit. Il 
siégeait à sa partie supr'rieure et en faisait presque tout le tour. On 
constatait dans ce sillon un amincissement notable du la peau avec 
sécheresse, tandis qu'au-dessus et au-dessous elle était tuméfiée, 
injectée, de môme que le tissu cellulaire sul)jacent, mais sans infi!- 
Iration sanguine ; une pierre pesant 1200 grammes, enveloppée de 
linge, avait été fixée au cou par un filet. 

On trouvait au milieu des cartilages épipiiysaires des fémurs un 
pÙDt rougeùtre prononcé d'ossification. 

Il y avait beaucoup de méconium dans la portion de tablier dont 
00 avait entouré le cadavre. 

On ne remarquait aucun corps étranger dans les fosses nasales 
ni dans la boudie. La langue raisait saillie entre les arcades den- 
taires qui la comprimaient, et elle débordait les lèvres. 

Tite, Les cheveux étaient cbfttains et longs de 3 centimètres. Il 
existait peu de tuméfiiction au cuir chevelu et très peu d*infiltration 
sanguine au*dessus du péricarde vis-à-vis du haut de Tes frontal et 
des pariétaux. 

Le diamètre bipariétal était de 9 cenlimètres d*étendue^ Toccipito- 
frontal de 41, et roccipito-mentonnier de 43. Les os ne cbevau* 
efatieiit que fort peu ; 'les vaisseaux de la dure-mère et les sinus de 
la baseducrftne étaient assez distendus par du sang veineux liquide, 

S" t*aiB« I ses. — TOUS xvm. — 2« pabtr. S4 
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Le ciTveaa était mou. déjà difûoaaiy ia mbitaiico blaocbs, roiée. ii 

en élail de même du cervelet. 

L'os hyoïiie, le larynx et les carUlages étaient mtacts et la mu- 
queuse d uu rou^^e uinlorme généraL 

Poitrine. Elle présentait une voussure prononcée. Les poumons, 
d'un beau rose, remplissaient parfaitement lescavilés qui !e- ronte- 
naienl. Enlevés avec le thymus et le cœur, ds pesaient 84 grammes. 
PlonîîéB dans un seau rempli d'eau, il> gagnaient rapidement la 
surface de cette eau, tandis que les deux derniers allaient au fond. 

Le poids de chaque [xuimon était celui observé chez les enfants 
qui ont re>i)ii é. Le d:uil immergé revenait prom[)leiuent à sa surface. 
Il en fut de u^éme pour chaque lobe et chaque portion de ceux-ci 
soumise à des pt essioos renouvelées de t>5 kilogrammes qui les 
avaient d eso rga 1 1 1 sées . 

Les mêmes expériences do( imasiques pratiquées Sur le pouaU}a 
gauche doiinèienl des résultats identiques. 

Lorsqu'oFi comprimait le tissu de ces organes, il sortait un san^r 
noirâtie de ses vaisseaux et un liquide spumeux des extrémités des 
tuyaux bronchique.-^. 

Vrntre L'estomac ne renfermait qu un peu de mucus visqueux. 
Les intestins grêles étaient vides; le cœcum contenait une matière 
jaunâtre, plus épaisse que dans la portion ascendante du côlon, deve- 
nait d'un jaune verdàlro dans 1 arc Iransverse, prenait tout à fait 
l'aspectdu mecunium etenhu dans I S iliaque la couleur verte foncée 
caractéristique de celui-ci Le foie éiaii ^ain, la vésicule vide, la rate 
assezmolle, les reins dans l'étal physiologique et la veséie contractée 
et ne contenant pas la moindre goutte d urine. 

Cùnelmùm. Nous conolùmeA de ce qui précédait : 

l"" Que reiilaiil que nous vdiiious d'examiiier était a tenue 
et viable ; 

. 2'' Qu'il avait Yéou et oomplétement respiré ; 
3" Que la cause de sa mort avait été l'asphyxie par stranga- 
latiou, 1 immersion dans Teau u ayant été que consécutive à 
eelle-ci; 

4* Que le séjour du coi ps dans la rivière ne pouvait dater 

que de quatre k cinq juuiô, 

5° Qu entiii l'accoucbeineiit avait dû être iacile et qu'il 
n'était probablement pas ie premier. 

Obs. XXY. — Infanticide dû à i'a$phyxte par itrangukUùmmvu 
HmmêTiion dan» i'§au. 
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Je fus commis avec mon collègue Gnyoï, i% %$ juiUdi 4844, par 
M. ie juge d inàiructioD et M. le procureur du roi, po«r procéder lo^ 
même jour à 1 aatopsie du cadavre d'un nouveau-né qui avait élé 

tn uvé dans ia rivière d'ille. Après avoir accepté cette miaakm ei 
jure de la remplir tidèlemeni» noua cwwaçàmai jMir» Opération et 

notâmes ce qui suit : 

Etal extérieur. Il exislait aulour du cou un filet bleu qui avaiV 
servi à attaclu r deux pierres de scbisle rouge dont ia plus grosse, 
pesant \ kilogramme 1/2, était appliquée !a partie postérieure 

gauche du dos et fixée par un double nœud, tandis que la moins vo- 
lumineuse, doiil le poids elaild ui) kilogramme, faisait suiie à la pré- 
cédente et y était attachée avec le même lieu. Ce dernier, qui em- 
bra!*sail le cou, l'avait fortement serre el y était tixc par un nœud 
Simple, mais tordu. On s^était servi du même pour attacher le pla- 
centa et le suspendre au-devant du cou, sans que ses membranes 
et le cordon en eusaeot éié séparés; ce dernier était intact et long 
00 3 centimètres. 

Cet enfant était du sexe masculin. La peau était verdâtre, l'épi- 
derme s'en détachait seulement au visage et au crâne, la putréfaction 
semblait s'être arrêtée aux exlrenutés inférieures; le eorps était long 
de 47 centimètres 1 /2, savoir: de 2 G du sommet de la itMe a l'ombilic, 
et de 24 4/2 de celui-ci à la plante des pieds ; il pesait 2 kilogrammes 
4 2*> grammes. On remarquait au cou un sillon plus profond à la 
partie antérieure et au côté gauche qu'à droite et en arrière, où il 
élait moins rn cirque. La peau y était parchenuiu.'e el faisait au-dessus 
et au dessous un léger bourrelet. Lu la disséquant vis iî-vi> ri par . 
sa face interne, ou la irouvait eecliymosje dans t]uel4ues p unis et 
plus rouge (jue partout ailleurs. Les ongles ne (Jei assaient pas la 
pulpe des doigts, il n'existait pas encore de point d ub&iticatiOU dans 
les cartilages epipliysaires des coud y les du fémur. 

Téle. Le cuir chevelu présentait une tumeur sanguine, constituée 
par de la sérosité sanguinolente vis-à-vis du pariétal gauche. Il n'y 
avait ni chevauchement des os, m trace de fracture, mais entre le 
péricrâne et le pariétal droit deux petits épanchements sanguins. 

Le diamètre bipariétal avait 9 centimètres de longueur, Toccipilo- 
frontal 12, et l'occipilo-mentonnier 4 4. Les cheveux étaient longs de 
2 centimètres ; le sinus longitudinal supérieur était gorgé de sanjj noir, 
liquide, mêlé de bulles d air nombreuses, dues à ia putrélaction. Far 
suite do cette dernière, le cerveau était très ramolii . sa substance 
blanclic d une leiiiie rosée, presque rougeâlre et très sablée. Le cer- 
velet se presenlaiL auus le même aspect; l'arachnoïde était rouge, 
très injectée, de même que les veines de la surface de l'encéphale, 
elle offrait même une véritable inliUration sanguine de tout le cote 
droit. 
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Le larynx était intact dans ses cartilages. !1 en était de môni^de 
ceux do la trachée-artère qui étaient presque membraneux ; leurs 
cavités no renfermaient aucune mucosité spumeuse. On ne ren- 
GODtra aucun corps étranger dans la bouche et l'isthme du ensier. 

Poitrin*", Sa voussure était prononcée, les poumons étaient rosés 
et généralement crépitants. Iinlevt's avec le cœur et le thymus, ils 
pesaient G2 grammes 70 renti.j:raiiimes ; jetés dans un vase rempli 
d'eau, ils reii;<ignaient rapidemeni surface. 

Le poumon droit pesait 22 grammes et le gauclie 19. Le premier 
f^iiriKiiroait, am^^i que chacun de ses lobes el des portions de ceux-ci 
SOumiMv^ ;i des pressions de Go icdogrammes réitéréos qui les avaioiit 
réduit(S a l'état de mendjranos et qui, plongées dans le même 
liquide, revenaient proniptement au-dessus de son niveau. Les 
mômes expériences docimasiques, exécutées sur le second do ces or- 
ganes, donnèrent des résultats semblables. 

Les tuyaux bronihiques dans leurs secondes et Iroisioines divi- 
sions contenaient un mucus visqueux, -puineux, blanchiilre, a peiae 
rosé dans quelques points. Le cœur était bien proportionné, le trou 
de Botal non fermé, mais ses valvules appliquées 1 une contre l'autre. 

Ventre. L'estomac ne renfermait qu'un peu de mucus lilanchàtrr 
Il en était de nu'^me des intestins grêles. Dans le caeruni il deveniiit 
d'un vert très jiAlo qui passait au vert pommt dans la partie supé- 
rieure de la porii ofi ascendante du côlon , devenait on>uite plus 
foncé et prenait tout à fait dans l are transverse les caractères du 
méconium, lequel distendait la portion descendante de l'S iliaque du 
méiiic intestin, et devenait d'un vert nuiiatro dans le rectum. On 
en voyait MU lir [)ai' l'anus. 

Le foie volumineu.v i;Unt gorgé do san^noîr, liquide. La rate eUil 
saine, mais très congestiouneo, de même que les reins. La veséiê 
éiail complètement vide. 

Conclusions, Nous conclûmes; î^'que l'entaiit nouveau- 
né que nous venions d'examiner n'était pas entièrement à 
terme, nous fondant sur le peu de développement des ongles, 
sur l'absence d'un \)innl d'ossiUcation dans les carlilages 
épipbysaires des témurs ; 

2'' Qull était viable, eu égard à sa bonne conformation, au 
développement parfait de tous ses organes el principaleuieiit 
à celui de la peau ; 

ûu'ii avait vécu et complètement respiré» ce que prou- 
vaient Tétat rosé, la crépitation de toutes les parties des pou- 
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nions, leor avanoenient an-devant du pénearda, tenr poids 

et les résultats des e^spériences docimasiques; 

4* Qae la causede lamorl avait été une asphyxie par stran- 
gulation, ce qu'indiquaient Vétat d'engorgement de tous les 

vaisseaux du cerveau, les ulcérations sauguines de Tarach- 
noide, la teinte brune et le léger parcheminage de la peau du 
cou avec points eochjmotiques, le profond sillon horiiontal 
observé h sa partie intérieure, et ral)sence d'eau et d'un 
liquide rosé spumeux» dans le laryux, la trachée et les pre- 
mières divisions bronchiques: 

5° Que la mort n'avait eu lieu que quelque temps après la 
iiaissauce, comme le démontraient l'état des poumons et la 
vacuité complète de la vessie ; 

6"* Que l'asphyxie par subiuersion ne pouvait eu avoir été la* 
cause, puisque dans ce cas on aurait rencontré dans le tuyau 
aérien une quantité très grande d'écume k bulles très fines 
mêlées à de l'eau légèrement coloré, surtout à la division 
des bronches, et nullement et très rarement dans leurs der- 
nières ramifications, tandis que c'était l'inversé qui existait 
dans Tespèce, et parce qu'en outre les cavités droites du cœur 
renfermaient peu de sang noir liquide, quei'estouiac ne con- 
tenait pas une goutte d'eau, que les poumons n'étaient nulle- 
ment gorgés de sang, que la face était pàle, et qu'on n'aurait 
pas trouvé dans le sillon de la peau du cou les caractères spé- 
ciaux qui y existaient; 

7"* Qu'enfin le cadavre n'avait dû séjourner dans l^an que 
deux a quatre jours, puisque l'un de nous avait pu constater 
la veille, lorsqu'il eu avait été retiré, qu'il n'offrait alors 
aucuns signes de putréfaction. 

Obs. XXYI* — infanticide produit par la itrangvktUûn ayant cW- 
ternM Vaif^wio, 

l'aoeompagnai avec mon collègoe Guyot, le 7 jain ISM, M. te 
procoreor de la ripnbliqne et H. le juge dIostracUoD, qu'assistait 
m o(miinis-grefBer,à rhdpital Satnt-Tves pour y procéder à Toa- 
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firture du cadavre d'un nonveau-né et déterminer la cause de 8t 
mort. L'opération fut immédiatement commencée après la pregtatkHi 
préalable du serment, et voici ce que nous remarquâmes : 

État extérieur. Le corps appartenait à un enfant du sexe féminin 
Win k terme. Il était len pleine putréfaction, pesait 2 kilogrammes 
590 grammes et sa longueur était de 131 centimètres, savoir : de 29 du 
sommet de la tôte à l'ombilic, et dt; 25 de celui-ci à la plante des 
pieds. La peau était d'un vert foncé, l'épiderme s'en enlevait avec 
une extrême facilité, surtout à la tête, au oou et au ventre. Les 
ongles dépaïisaient la pulpe des doigts. 

On remarquait une ecchymose au menton, laquelle incisée s'éten- 
dait à tout le 'issu cellulaire profond l es épij^hysp^ des condyles du 
fémur renfermaient à leur centre un pouii rou^^eâire d'ossificaiion. 

L'extrémité du cordon ombilical était déchirée très obliqu^mentà 

% centimètres de la peau. 

Tête. Les téguments étaient distendus par des gaz ; leecbevenx 
8*en étaient détachés. Il existait au cuir chevelu une infiltration 
lAr(K8anguinoleute dépendant de l'accouchement. Le diamètre bi- 
pariétal avait 40 centimètres de longueur, l'occipito-frontal 44, et 
l'occipito-mentonnier 15. 

Les os du crAne n olîraient aucune trace de fracture. Le cerveau, 
tombé en déliquium, fut lancé au loin par les gaz, aussitôt qu'on eut 
pratiqué une ouverture; son odeur était infecte. 

On remirqoaii snr la partie antérieure et surtout snr les côtés da 
larynx, une ecchymose due à une infiltration do sang qui s'étendait 
profondément au tissu cellulaire et aux muscles On reconnaissait 
une extrême mobilité dans les deux pièces du cartilage thyroïde. 
Cette infiltration considérable de san^ s étendait a plus de 3 centi- 
mètres à l'extérieur et mônie a l'intérieur du larvîix qui ne renier* 
œait, de même que les bronches, aucun liquide spumeux. 

Poitrine. lîlle était bombée ; les poumons, rosés, crépitants, pré- 
sentaient de l'emphysème sous-pleural dû à la putréfaction. Enlevés 
avec le cœur et le thymus, ils pesaient 77 grammes j plongés dans 
l'eau, ils en gagnaient rapidement la surface. 

Le poumon droit pesait 29 grammes et le gauche 20. Lepramler, 
comprimé entre les doigts, immergé, surnageait de même que ses 
lobes, et des portions de ceux-ci soumises à une pression de 65 kilo- 
grammes seulement, comprimées de nouveau et réduites à l'état de 
membranes ; do semblables portions des lobes moyen et inférieur 
gagnaient 1res lentement le fond de l'eau, lundis que celles du 
supérieur oontinuaient à se maintenir à sa surface. 

Le second, soumis aux mêmes épreuves, donnait des résultats 
idealiqiMs, ttBdis)q«tt le thymus «i le ocsar tombaînt lapidenent an 
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fond du liquide Ce dernier organe avait ua volume ûormal, et le 
Irou de Bolal t laiL encore ouvert. 

Ventre. L'estomac ne realeriiiait qu'un peu de mucus trouble et 
légèrement rosé ; les intestins jjrêles étaient occupés par des muco- 
sités qui devenaient jaunâtres dans l'iléon, plus consistantes et d'un 
jaane verdâtre dans le caecum et la portion ascendante du côlon, 
d'un vert pomme dans celle transversale, plus foncées dans celle 
dfiBeenâaiite et l'S iliaque où elles prenaient par lenr cooleor d*im 
vert noirâtre, de même que dans le reetom, tons les oaraclèree da 
méooninm. lie fine oflirait quelques bnlleed^emphysèmedues àlapu» 
tréfiiction do corps, et était pea gorgé de sang; la rate était dans 
Tétat normal ainsi que les râns, et la vessie était contractée et vide. 

CondmimL Oaoe que nous Yeniona d'observer, oous con- 
clûmes : 

1** Que Tenfaut que nous avions exdoiiué était né à tei'O^e 
et d'une forte oonstitatlou ; 
2<* Qa'il était né viable, qu'il avait complètement respiré el 

vécu ; 

S"" Que la cause de sa mort avait été VaspUyxie par strangu- 
lation; 

Qu'il était déjà privé de vie lorsqu'il avait été jeté dans 

la rivièie; 

5'' Qu'enfin cet enfant était venu par la téta et que Vaecou- 
eheroent n'avait pas dû être très laborieux. 

En terminant cette section je crois devoir présenter quel- 
ques retuarques d une certaine importance . Aiusi » i état 
emphysémateux des poumons dû à la putréfaction sur lequel 
s'appuient si souvent les avocats pour mettre en doute les 
résultats si posUits de lii docimasie, ue peuvent être acceptés 
pour justiûer cette prétention. 

En effet, j'ai pu vérifier, commeOrfilaetM. Devergie l'ont 
constaté par une longue expérience, que, même après plu- 
sieurs mois, les pouiiiuns nt; soûl jamais iL'Siép^e d'une décom- 
position putride, capable de produire un état emphysémateux 
fréquent, celui-ci étant le plue communément l'exception. 
En ontre, j'ai toujours vu que, lorsque ce dernier était le 



Uiyiiized by Googl 



376 A. TODLMOUCBE. — ÉTUDES SUR LU^rANTIClDB 

résillui de ia putréfaotion ét que ptr U oompreaBum on airaii 

chassé les gaz qui la constUoent, les poumons n'en surna* 
geaient pas moins si reniant avait respiré, tandis qu'ils 
gagnaÎADi au contraire immédiatemeDi le fond de Teau ai cela 
n'avait pas eo lieu. 

Dans lecasoù Tiiii^urtlation pulmonaire aurait été effectuée 
immédiatement après ia naissance, cliez un enfant qui serait 
venu au monde dans un état d'aspiiyxie, on ne pourrait 
encore se tromper si Ton avait bien présentes à Tes prit les ex- 
périences d(! Bécîard qui avait reconnu que dans ces cas il n'y 
^que le bord antérieur où l'air ait pénétré. Dès lors les autres 
parties de l'organe gagneraient le fond de Teau dans laquelle 
on les immergerait. 

Quant an méconium qu'on trouve toujours dans les intes- 
tins chez les nouveau-nés qui ont été tués par leurs inèresy et 
sur la présence duquel on insiste toujours dans les proeès- 
verbaux, il est bon d'en faire ressortir la valeur pour appré- 
cier par son moyen le laps de temps qui a pu s'écouler entre 
la naissance et le meurtre. £n effet, rexpérieoce apprend que 
Tenfant expulse le méconium dans les premières beurea de la 

vie, et au plus lard dans les premières vinj^t-quatre heures, en 
sorte que, si i on n'en trouve plus dans le gros intestin, on 
devra en conclure que la mort a été infligée après ce lapa de 

temps. 

Je (lirai, relativement au point précis de l'insertion du cor- 
don ombilical, que Chaussier afârme devoir répondre juste 
au milieu de la longueur du corps cbez l'enfant à terme ou 
ayant neuf mois, que cette proposition e^ contestable et que 
la loi qu'il a établie à cet égard est fausse, car M. Moreau, 
d'après des recherches laites sur 105 entants nés à la Mat^- 
nité, a trouvé qu'en terme moyen l'insertion da cmdon avait 
' toujours lieu à i ou 2 centimètres au-^tessous du miUMi 
de la longueur du corps, mais il n'a pas donné la proportion 
dans laquelle cela s'observe. J'ai donc cbercbéà la oonnattre, 
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âi j'ai vérifié dans vingl^six é&B observations de ce travail, 
que ]m diverses meiMiiralioiiB m'avûnt donné vingt fois le 

résultat indiqué par M. Moreau et six fois seulement la lon- 
gueur désigaée par Gbaussier. J'ai, eu outre, peidOuueilôuieQt 
constaté dans une foule d'antres autopsies judiciaires, que le 
fait établi par le premier de ces auteurs se présentait dans 
les neuf dixièmes des cas. Il faut donc établir comme état le 
plus fréquent, que chez l'entant à terme, l'insertion du cor- 
don onabilical répond un peu au-dessous du milieu de la 
longueur du corps. 

Enfin, j'ajouterai que si roa .vient à appliquer les données 
de Plooqoet, relatives aux proportions qu'il a établies entre le 
poids des poumons et celai du corps, on voit que le plus sou- 
vent il ne concorde pas avec celles-ci; ainsi, je l'ai parfois 
trouvé comme 100 : 1,70 ou du soixantième, tandis que 
ce médecin, qui ne s'était basé que sur trois expériences seu- 
lement pour Corinider ce rapport, avait indiqué qu'il était > 
pour iHi enfant qui n'avait pas respiré comme 1 : 70 ou 67, 
j que Chaussier, sur &00 enfants ayant respiré, avait reconnu 
qu'il ni^tait quecomme 1 : 59 ou et Marc sur 101 comme 
! 1': ^9,52, et que, par conséquent, chez les enfants qai 
I avaient respiré, il était du trente-neuvième ou du quarante- 
deuxième de celui du corps, et cbex ceux qui n'avaient 
pas vécu, du quarante-neuvième ou cinquante-deuxième, 
et suivant M. Devergie du trente-huitième du poids du 
corps cbez les enfants qui avaient respiré» et du cinquante 
et unième cbez ceux qui ne l'avaient pas fait. Qu'enfin, 
Bernt avait donné comme poids moyen des poumons n'ayant 
pas respiré, celui de 30 grammes, et que dès lors dans les 
apprédations qu'on voudrait fonder sur ces rapports, on cour- 
rait le risque de conséquences erronées et contradictoires. 
C'est ce qui a fait abandonner à peu près généralement cette 
roétbode par le plus grand nombre des médecins légistes, et 
aujourd'hui on n^lige presque constamment ces rapports 
proportionnels. 
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SDBVBBSION, SOIT DANS l'eaU, SOIT DANS DBS FOSSBS D'aI- 
SANCB. 

Première sprie. — Dans celle-ci il sera question de l'as- 
phyxie par submersion dans l'eau. 

L'infanticide est souventle résultat de la projection du corps 
du nouveau-né dans de-; mares ou douéSy ou dans des rivières, 
des puits, des baquets i*emplis d'eau, etc. 

Lorsqu'un cadavre est retiréde Teau» le médecin légiste est 
appelé à constater, par Tautopsle, si Tenfanty a été jeté étant 
vivant ou déjà mort. Il est vrai que, iorsqu on lui avait atta- 
ché des pierres pour le forcer à gagner le i'oudt c'était déjà une 
présomption qu'un crime avait été commis ; cependant cela 
ne sullit pas, il taut encore, pour at'lirmer qu li a eu lieu, que 
l'expert trouve les sinus, les vaisseaux de la base du crâne et 
ceux du cerveau plus ou moins gorgés de sang noir liquide, 
les cavités du cœur renrerniant le même liquide, les poumons 
congestionnés, le système veineux du loie distendu, parfois 
une teinte générale bleuâtre de U peau, quoique le pTas sou- 
vent on observe plutôt delà pâleur ; mais II faut surtout qu'on 
rencontre dans les bronches et leurs divisions, un liquide 
écumeux, ressemblant à de l'eau albumioeuse battue, ou un 
mucus spumeux, ordlnaU^ment asses abondant, dans un cer* 
tain nombre de cas rosé ou rougeâtre, qu'on voit sortir de 
toutes les ramifications bronchiques, lorsqu'on vient <i pres- 
ser entre les doigts des portions de poumons. 

On affirmerait, au contraire, que l'enfant était déjfi privé 
de la vie lorsqu'il a été jeté dans l'eau, si l'on ne trouvait 
aucun des effèks ci-dessus, et surtout une absence complète 
de mucus spumeux dans le canal aérien et ses divisions. 

Ois. XXVil. — li^cmlàMê M à l'^upAy9i# fMN" StitaMnioii. 
Le 7 août I MO, j^accompagnai^ avec mon erilègoe Gmyot, le pm- 
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enrear da roi et M. le juged'instraciion, assisté d» mimimîs gref- 
fier, wi bourgdeBrtiU»à 4 6 kiloi&àires de fteuMi^ pour y procéder à 
raatopdie do ctdam d'une petite fille nommée Graax, âgée da 
dix-nenf moifi, trouvée D6yée dans une pièce d'eau» Après avoir 
prêté le serment de bien et fidèlement remplir la mission qui nous 
était confiée, nous oooiQMiicàaaes notre opératioift et notâmes ne qui 

suit : 

Etat extérieur. Le corps était long de 82 centimètres, nulle-* 
ment amaigri, le ventre était tendu, bleuâtre, niéléorisé. Derrière les 
oreilles il y avait deux peliles ulcérations de forme arrondie irrégu- 

iière qui empiétaient un peu sur le lobule et étaient en suppuration. 

il s'écoulait du nez un liquide épais, gnsÀlre, d'une odeur acee- 
cente, ressemblant à de la pâte chyniouse. 

A 1 centimètre au-dessus do la partie externe du sourri! droit, 
exi-tâit une excoriation superficielle, lou^'ue de 8 millimètres et 
large de 5, reconverio (Vuue croûte, et à _ centimètres et demi au- 
dessus de la racine du ne/., une légère ecchymose bleuâtre en ayant 
2 de longueur, formée par un peu rie sang infiltré dans répBis^onr 
de la peau. 11 y avait un peu de rougeur à celle du côté droit du 
cou. 

Le tronc et les membres n'offraient aucune fracture ni trace 
de meurtrissures, excepté aux genoux, où il en existait d'anciennes 
dues à des chutes sur ces parties : les mains étaient fléctiies et les 
ongles bleuâtres, mais sans indices de terre. 

Tctp. Les cheveux étaient blonds. Après avoir enlevé le cuir che- 
velu, (m découvrait sur la partie gauche et supérieure de Tos frontal, 
au-dessus de la bosse du même nom, une infiltration sanguine de 
4 centimètres de Uiametre, mais sans décollement du péncràaem 
fracture. 

Un peu ail drssus de la bosse pariétale gauche, on voyait une 
légère ecchyaiose, de môme que vis-à-vis de la partie supérieure 

de l'occipital. 

Les os du crâne ne présentaient aucune fracture : les fontanelles 
étaient pres jiie ossiûées. Il existait un peu do sérosité dans la cavité 
arachnoïiienne. Les vaisseaux de la surface du cerveau étaient gor- 
gés de sang ainsi que le tissu de la dure-mèro. Il y avait peu de 
sérosité dans les ventricules latéraux ; la substance blanche de l'eu- 
céphale était sablée : ce dernier organe était mou ; le cervelet et la 
moelle étaient sains. Il y avait environ 30 grammes de sérosité rou- 
geâtre a la base du crâne. 

Poitrine. Les poumons, le cœur, les gros vaisseaux et la trachée- 
artère enlevés et mis dans un vase rempli d eau, surnageaient par- 
faitement; les preuiiers avaient une couleur lie de vin, étaient peu 
crépitants. Le piiarynx, i (Sâophage, le larynx et la trachée étaient 
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pleins d'une pMe chymeose jaonâtre, qii*OD retrouvait dans les 
bronches, où elle était devemie spuiMose ii plus liquide. Le poumon 
gauche éimi sain, mais g:orgé de sang et peu crépitant. Lorsqu on 
pressait des portions de cet organe entre les doigts, il sortait de tous 
les petits tuyaux bronchiques une écume très abondante rougeâtre. 
Le droit oiïrait les mêmes phénomènes, cependant son lobe sapé- 
rienr éttilt plus crépitant et moins congestionné que les deox autres 
et surtout l'inrérieur. 

L'oreillette droite du cœur était distendue par un gros caillot de. 
sang noir, tandis que le ventricule droit et le gauche étaient presque 
vides.' 

V$nir0, À Touverlure de cette cavité, il se répandit une forte 
odeur acescente; restomac était énormément distendu par une péta 
chymeuse grise, dans laquelle se reconnaissait du lait coagulé, la 
membrane muqueuse était rose ; le jéjunum, presque vide, contenait 
plusieurs paquets de vers lombrics et un mucus jaunâtre ; riléoo 
renfermait des matières jaunâtres plus épaisses et beaucoup d'hel- 
minthes. Les gros intestins étaient presque vides et sains, mais dis- 
tendus par des gaz* 

La rate, d'un rouge pâle, était dans l'état normal, ainsi que le fois 
et les reins. La vésicule biliaire était tapissée intérieurement par un 
mucus blanchâtre très épais, et la vessie était vide. 

Conelusioni. Noos conclûmes de ce qui précédait : 

1° Que la petite G. ... avait pu se faire en tombant dans 
l'eau les légères blessures que nous avions observées à la tête, 
mais que ces lésions n'avaient pu déterminer la mort; 

2" Que la cause de cette dernière avait été i'ast>iiyxie par 
submersion, mais qu on aurait pu la sauver peul-étre sans 
l'introduction d'une assez grande quantité de pâte cbymeuse 
dans le larynx, la trachée-artère et les bronches, laquelle avait 
déterminé une asphy.xie secondaire sans remède. 

Interpellés par M. le juge d'instruction de déclarer si, le 

vomissement ayant été provoqué, 'la petite G eût pu 

être rappelée à la vie, nous répondîmes que dans l'espèce il 
était indiqué de faire vomir, Taspliyxie par submersion 
ayant eu Heu après un repas copieux, cette roédicatiou 
étant d'ailleurs, même dans les cas ordinaires, regardée 
avec les émissions sanguines, les purgatifs, les excitants, etc., 
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comme l'une des plus importantes, mais que, cependant, nous 
ne pouvions affirmer qu'elle est dû éire suivie de succès, Tez-» 
périence apprenant quedes asphyxiés après avoir respiréquel- 
(jue temps avaient néanmoins succombé. CtHto enfant avait 
été précipitée dans une petite pièce d eau méchamment par sa 
sœur âgée de huit à dix ans. Cette dernière, cruelle envers les 
animaux t manifestait les plus mauvais penchants. 

Ow. XXVIII. — InfanUeidêdûd Vasphyxie par submenioa. 

J'accompagoai, avec mon coUègoe Goyot, M. le procarear do roi 
et H. le juge d'instruotion assisté de son commis-greffier, ao village 
de la Rivière, commaoe deCbâUUoD, le 47 mars 1841, et là, nous 
fûmes chargés par ces magistrats devaot lesquels noas prêtâmes 
serment, de procéder à Taotopsie da cadavre l'enfant de la fille 
Banet (Jeanne-Marie) et d*indiqoer les causes de sa mort; voici ce 
que noas observâmes. 

Etat exiériewr. Ce nouvean-né était dn sexe féminin et n*oirrait 
aucune trace de contusions, de fractures ni de strangulation. La 
peau était pftle, rosée à la face, les lèv res très rouges. Les ongles, 
ien conformés, dépassaient la pulpe des doigts. Il sortait du méco- 
ninmpar l'anus. Le corps était long de 49 cenlimètres 5 millimètres 
(18 pouces moÎDS une ligne), savoir : du sommet de la tète à i'ombi- 
Hc de 25 et du milieu de celui-cî à la plante des pieds de Il pesait 
â kilogrammes, 953 grammes, 50 centigrammes (presque 6 livres). 
Lo cordon clail long do 17 centimètres, frangé irrégulièrement, et 
oifraitun lambeau latéral triangulaire 

Téie. Les cheveux étaient rouges et longs de 3 centimètres, le 
dianictro bip^irictal cti compliiit 9, l'ocnipito-frontal 11 1/2 et 
roccipito-mt'iiLonnier 14. Les (jaupières étaient abaissées, on con- 
slalail rabseticu do la ineinbrane pupillairo. M M'exislait aucun corps 
étranger dans la bouclie, dans lo pharynx cl dans le nez. I! y avait 
de riîdillralion Sfreusi- au ^ûmmet de la lôle, surtout vis-à-vis du 
pariétal jiau -be, enlre le euir chevelu et le |)éricrâne, et un épan- 
chenieiil de sang très mince e]i nappe entre l'a[)onévro.--(; épicrû- 
iiieniie et les e,-, ^U[•l(Hlt vis-à-Vis du pariétal droit. Le siuus iougitu- 
dinaUupérieur elaiL très L'orgédo sang. Lo cerveau était injecté, assez 
ferme, sa substance blanc lie rosée, les senu u ules étaient vides, tous 
les siiius de la base du crâne étaient gorgés de sang, le cervelet et la 
moelle épiniere étaient fermes et les vaisseaux iuterbmeiiaires du 
premier 1res injectés. 

Le devant du col, disséqué avec soin, et le larynx et la irachée- 
artere ouverts de haut eu bas par leur partie postérieure, furent 
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trouvés remplis dr» mucosités blanchâtres, spumeuses, ressemblant à 
de l'albumine liquide battue d'air, ce liquide éciufiâux 6e reirottvaii 
dans les divisions bronchiques les plus fines. 

Poitrine. Klle était large, bombée, il y avait un peu de sérosité 
dans son c6lé droit de inAmo qtîf^ dans la cavité du péricarde. Le 
thymus trilobé était plus large que long, et pâle. Le poumon droit > 
s'avançait un peu au-devant du péricarde, tandis que le gciuclie elaii 
a[>[)Iiiiué contre la paroi externe du thorax Ces nri:afu's ei aient ro?es. 
crépitants, et rempll^^aienl l.i rapacité de la poiii ine. iJeiaches avec 
le ("(jHir cl lelliynuis, ils pesaient 1^8 grammes et regagnaienl rapi- 
dement la surfare de l'eau Le dioit pesait iO grannnes et demi, le 
pauche 35. La premier surnageait ainsi (jue chacun de ses lobes et 
des portions do ceux-ci eoniprimées [)arun [)oids de 65 kilogrammes, 
(pn le< avait réduites a l'état de membranes et môme après avoir été 
soumises une seconde fois à celui-ci. Un fragment du lobe supérieur, 
pressé entre les doigts, laissait échapper des plus petites divisions 
bronchiques un liquide spumeux blanchâtre analogue à celui con- i 
tenu dans la trachée-artère. 11 en était de même pour celles du 
second poumon quidonnaj par les épreuves docimadiques, lesmômes 
résultats cpie le droit . 

Le cœur était de volume normal, les oreillettes et les venlricoles 
distendus par une grande quantité de sang noir. Le trou de Botai 
était encore béant. 

Ventre. L eslomac renfermait un liipiide limpide très spumou.x à ^a 
surface, analogue à cebii contenu daii^ !a îraeliée-artère et on le 
retrouvait dans le duofiénum. Lejéjuiiuiu n'eiait occupé que par des 
mucosités blanchâtres, devenant jaunâtres dans l'iléon, plus épaisses 
et d'un jaune verdâtce dans le Ciecum et l'arc Iransverse du côlon 
etd un vert plus prononcé au commencement de i S iliaque, et entrn 
noirâtre dans le rectum. 

Le foie était volumineux, gorgé de sang, occupant Thypochondre 
droit, l'épigastre et la majeure partie de l'hypochondre gauche; la 
vésicule contenait une bile d'un jaune orangé lilante. La rate était 
ferme, normale, ainsi que les reins, et la vessie fortement contrac- 
tée, vide. Le col de l'utérus était plus gros que le corps et renfermait 
un mucus blanchâtre gélaliniforme. Les épiphyses des condylesdu 
fémur présentaient à leur centre un point osseux, rougeâtre, roûd, 
d eu vu on À oiiliimètres de diamètre. . 

Conclusions. Nous conclùineb tic ce que nous venioui) 
d'observer: 

10 ûtt«rea£Mit soamis A ooira euoMa étail né dam U pie- 
nMiepoiilîoadelile; 
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2° Qu li était néàterme, bien coniormédi viable; 

Qu'il avait parfaitement respiré et véca ; 
h* Qu'enfin la cause de sa mort avait été l'asphyxie par 

submet'jiion. 

ViHU delalUlê ÙamL — Noos Mmes ensuite chargés de visiter 
la mère de cet enfaot, et voici ce que nous constatâmes : 

Les glaodes mammaires étaîenl grosses, les aréoles et les mame- 
lons brunâtres. Il sortait des premiers, Iorsqo*on les pressait entre 
les doigts, un liquide blanc séreux ou collostrum. La chemise de 
cette fille était teinte de sang. Le nombril éiaii saillant, et ao-des^ 
sous se voyait une ligne brunâtre. Il existait sur le ventre de nom- 
breuses vergetores, dont quelques-unes éiaient rosées, on trouvait de 
récartement entre les muscles grands droits. L'utérus volumineux 
remontait jusqu'à 5 centimètres au-dessous de l'ombilic. 

Du sang s'écoulait de la vulve, les grandes lèvres étaient bru* 
nàtres. Il existait en arrière et à gaucbe, une déchirure triangulaire 
d*un centimètre de diamètre; le vagin était large, dilaté, sensible, 
le col utérin volumineux, Gssuré à son pourtour, très large, conte- 
nant un caillot de sang assez gros, le doigt s'y introduisait facilement 
et pénétrait dans l'utérus. Il u y avait pas deâèvre. 

^ious conclûmes que la fille D piéseatait tous les signes 

d'un aeoDuchement très récent, pouvant remonter tout au 
plus à vingt-quatre ou quarante^huîi heures. 

Obs. XXIX. — Infanticide dû à l'asphyxie par submersion. 

Je fus chargé le 3 avril \ 826, par le procureur du roi et le juge 
d'instruction, assisté de son commis- greifier, de faire, devant ces 
magistrats, l autopsie du cadavre d'un nouveau-né et de spécifier k 
cause de sa mort. Voici ce que je constatai : 

Etat exlérieur. L eufunt, du sexe masculin, avait été placé sur 
un petit lit de paille. Le placenta et In cordon long de 63 centi- 
mètres, étaient placés sous le dos, un peu de terre recouvrait la (ace 
postérieure du bras gauclie, le corps pesait près de 4 kilo^Tainnu sel 
demi, moins 60 grammes, sa longues était de 58 cenLimeLres et 
demi ('[ la moitié de celle-ci correspondait à l'ombilic. La peau 
iegeremeiit rosée était presque blanche, les chairs fermes. Ou 
remarquait de l'œdème aux bourses qui étaient rougeâlres et conte- 
naient les tdbticules. 11 n'existait e&térieuremeiit aucuae trace de 
violence. , 

La bouche n oni ait aucun corps étranger. li en éiciii de môme des 
fosses oasaleSt L^a» ongiob des maios étai^al ia^u ioimes et d«i|>âi>- 
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saient la pulpe. Les éfHpbyses des fémiirs renfermaient an poioi 

d'ossiticâlion. 

T(*te. Les cheveux étaif^nl châtains, les sourciis et les cils très 
prononcés ; on remarquait une tumeur vis-à-vis de la bosse pariétale 
droite, due à une intiltralion séreuse. Les veines étaient injectées. Il 
y avait un léger décollement et uo peu d 'œdème au-dessotts du péri- 
crâne, au sommet de la tête. 

Le diamèlre occipito-frontai avait 12 centimètres et deaii d'éiea* 
due, le biparielal 10 et demi, et roccipito-mentonuier 14. 

Les dents incisives étaient assez bien développées et contenues 
dans leurs ah énlp-. 

Le sinus loui^iiudmal supérieur et les latéraux étaient gorgés de 
sang. La surfac ' du cerveau était très fortement injectée et ses 
menibranes à un moindre degré, sa substance élaitmolle, diflluento, 
il en suintait de nombreuses gouttelettes de sang à la section. Les 
plexus choroïdes étaient d'un rouge intense comme le cervelet. Les 
sinus de la base du crâne, de même qne les vaisseaux de la face 
interne des OS, étaient très distendus ainsi que ceux de la moelle épi- 
nière. 

Pottriiic, — La membrane muqueuse de rarrière-bouche était 
d'un rouge rosé assez foncé, et celle du larynx plus pâle, ce dernier 
contenait des mucosités Fpumeuses. 

Les lobes antérieurs des deux poumons se portaient au-devant du 
péricarde et se touchaient presque; leur surface était d'un rouge 
rose el marbrée: détachés avec le cœur, le thymus, le lar\nx et 
quelques portions des muscles du cou, et plongés dans l ean, ils sur- 
nageaient et regagnaient rapidement la surface. Pesés après les 
avoir séparés do ces organes, ils donnaient 64 grammes. Coupés par 
morceaux, chacun de ceux-ci cou)[irimés au fond de l'eau, laissait 
dégager une très grande quantité de bulles d'air, en même tenipà 
que du sang ipii s éiait coagulé dans les ramifications des artères 
pulmonaires cl qui se précipitait sous la forme de très petits cylin- 
dres concrets. 

Deux portions soumises, l'une dans des linges, l'autre dans des 
doubles de papier, à une pression de 65 kilogrammes, gagnèrent le 
fond de l'eau, deux autres soumises sous une presse mue par deux 
hommes vigoureux, à une couipressiou encore bien plus iocalcu- 
lai)!e, firent dr nîôme. 

La cavité du canal artériel était assez large; le trou de Botal n'était 
oblitéré que dans ses quatre cinquièmes, car on soulevait aisément 
sa valvule, dans un point, à l'aide du stylet. Les deux oreillettes du 
cœur étaient presque vides de sang ainsi que les venlriculi s 

Venirç, La voussure du diaphragme était presque nulle, surtout à 
gauche où il était presque plat ; les v<iisse«iux ombilicaux n'étaient 
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nullement oblitérés et laissèrent écouler une cuillerée à bouche de 
sang; l'ouraque existait: l'estomar., très pclit, élait entièrement 
vide, ne renfermait que des mucosiles ; sa muqunuM' elaiL très injec- 
tée: les intestins grêles ro?és étaient dans !e même cas; caecum et 
l'arc transverse du côlon étaient remplis û un inéconinm jaune, et le 
reste du gros intestin distendu par le môme devenu d'un vert 
intense; la rate, dans l'état normal, était très gorgée de sang; le 
foie était d'une couleur rouge très intense, d'un tissu ferme et laissait 
suinter, à la section, du sang noir; les reins étaient sains et la vessie 
très cbarnue, contractée et entièrement vide. 

CondunoM, Noosoonclûoiesde cequenoas Tenions d'ob- 
server: 

1" Quel'eiilant, qui nous avait été remis, était venu à terme 
et viable, noos fondant sur la longueur du corps qui était de 
58 oentimètres et demi, sur son poids qui était de presque 
U ki'ogramiDes et demi, le terme moyen étant de 3 à 3 et 
demi à la même époque de la grossesse, sur ce que chez l'en- 
fant de neuf nDKÛs ia moitié du corps correspond à i'ombilic, 
sur ce que les divers diamètres de la tête surpassaient les 
tiimensions ordinaires indiquées, sur ce que les chevemt, les 
ongles et les dents oiTraieut un développement prononcé, la 
peau beaucoup de fermeté, et, enfin, sur ia bonne conforma- 
tion générale do sujet ; 

2** Qu'il avait respiré et que la respiration avait même été 
complète, ce qui nous était démontré par la voussure delà poi- 
trine, la dépression du diaphragme, ledéveloppement des pou- 
mons qui recouvraient le péricarde, leur couleur rosée, leur 
crépitation et, eufm, par tous les résultats obtenus par les 
épreuves docimasiques; 

3* Que tout portait à croire qu^il avait succombé à l'as- 
phyxie par submersion, nous loiulantsurTétat d'engorgement 
des vaisseaux du cerveau, de toutes les veines eu général^ sur 
la présence d*Qn liquide rosé et très spumeux, non-seulement 
dans la tracbée-arlère, mais encore dans les ramifications 
bronchiques, cequi n'auraitpu avoir lieu si l'enfant avait péri ^ 
seulement par le froid ou la faim ; sur la fluidité du sang vei- 
S* sfont, laei. ion ivm. ^ V PAtTic* 25 
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neuSy et euim sur rabaîâ&emeut très prononcé du dia- 
phragme; 

h' Que cet enfant avait dû vivre quelque temps, comme 

le prouva iont VéUxi des poumons, la teinte rosée de la peau, 
l'expulsion complète de l'urine et d'une partie du méconium. 

Il est très rare que de l'eau s'introduise dans les poumons 
et les bronches^ lorsqu'un individu est plongé ou précipité 
dans l'eau après sa mort, lau lis que c'est un fait constant et 
certain qu'il en pétiètre dans la tracliée-artère et les poumons 
chez ceux qui se noient ; seulement elle y est en petite quan- 
tité sous la forme d*an liquide ou mucus éeomeux, et non sous 
celle d'eau en nature, on c'est tout à fait exceptionnel. En 
sorte qab, suivant Marc et presque tous les auteurs de méde- 
cine légale, la présence de cette écume dans la traohée-arlère 
doit être regardée comme la marque la plus sûre delà sub- 
mersion, les iluides ne pouvant s'introduire dans ce canal 
après la mort ou que bien rarement. 

Il faut donc regarder comme signes les plus ccmstants que 
cette dernit're a eu lieu pendant la vie, la piésence d un j 
liquida spumeux etiégèremeiitsanguinuient dans lesbroiichcs 
et leurs ramifications pulmonaires, l'état d'engouement et de 
congestion de ces organes, celui semblable des vaisseaux du 
cerveau, la liquidité dn sang, la distension des cavités droites | 
du cœur par ce dernier, et l'état de presque viduité des | 
gauches et de Taorte. 

J'ajouterai que pour les cas d'infanticide, il est en général 
important dénoter si les poumons recouvrent ou non le péri- 
carde, parce que, dans le premier cas, on doit en conclure 
que l'enfant a respiré plusieurs lieures et plusieurs jours, 
tandis que dans le second cv^i une preuve il ne l a lait 
qu'incomplètement et peu de temps. 

On acquiert une certitude plus complète relativement au 
premier point, si Ton voit s'ajouter aux- résultats positifs de 
la docimusie pulmonaire, roblitératiou du cordon, la ferme- 
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lare du trou du BoUl, ie presque e^cemeot et U Tîduité d« 
canal pulmo-aorUque et celle de la vessie et des intestins. 

Mais il faut se rappeler qut; rocclusion du tiuu de Bolal et 
celle des canaux artériel et veineux n'ont lieu que quelques 
jours après que la respiration s'est établie» 

£n outre, il ne faut pas oublier que, pour prouver qu'il y 
a eu insufflation des puuinons, il faut que les vaisseaux soient 
trouvés ieèS' gorgés de sang, que le tissu pulmonaire soit com- 
pacte et que la pesanteur de ces orgaues soit assez granda 
C'est peut-être ici le Heu de rappeler que certains auteurs ont 
établi que ie cadavre d'un fœlus qui n'a pas respiré, pèse plus 
de trente-cinq ibis autant que ses poumons, tandis que celui 
d'un nouveao*>né qui a respiré, ne pèse pas soixante etdix 
fois aiUaiit que les mêmes organes, comme d'autres l'onldit. 
Mai j'ai déjà précédemment insisté sur 1 incertitude de ces 
rapports proporticonèls; aussi convient-il de n*y attacher 
qu'une importance bien négative et les néglige-t-on commu- 
nément. 

ikuxièmi4ri$. <- Dans oelle^cî il sera question de l'a»» 
phyxie par immersion dans des fosses d'aisances ou fosses 

mortes. 

Lorsque l'asphyxie a été le résultat de la projection d'un 
nouveau-né dans des conduits ou réservoirs de matières 
fécales, on pourrait encore facilement déterminer qu'il en a 

été ainsi, si le corps en était retiré peu après et examiné tout de 
suite, car on y retrouverait Tétai de congestion sanguine des 
vaisseaux, de ceux du cerveau et des autres organes paren- 
chymateux, tels que les poumons, le foie, etc., bien rarement 
la présence dans les bronches et leurs plus peiiles divisions, 
d'un mucus spumeux caractéristique, à cause de l'épaisseur 
et du défaut de liquidité habituel des matières renfermées 
dans ces fosses. Mais, malheureusement, le cadavre n'est 
retiré, la plupart du temps, du milieu des matières lécales 
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dans lesquelles U a été précipité, qu'au bout d*un temps plus 
ou moins long, lorsque la putréfaction ou les rats ont déjà 

détruit plusieurs de ses parties, ou dénaluré coîiiplélemcnt 
Taspect des liquides et des solides, en sorte qu'on est ré- 
duit à des présomptions voisines» il est vrai, de l'évidence, si 
Ton reconnaît quHl n*existe aucune autre lésion capable 

d'expliquer la mort, et que renfant a bien respiré et 
vécu; alors, c'est par voie d'exclusion qu'on arrive à la 
vérité. Il est remarquable que dans ces cas les poumons, lora» 
que presque tous les autres organes sont putréfiés, résistent 
partaitement à la décomposition, ou que, s'ils offrent sous la 
plèvre quelques bulles de gaz, les expériences docimasiques 
n*en conservent pas moins toute leur certitude pour établir 
el démon lier que la respiration a eu lieu. 

Obs. XXX. — Asphijxic par précipitation dam tkâ lieux d'aiioneeê 

employée coiumc viom'n d' infanltcide. 

Je fus chargô, k; 30 mars 1830, par le procureur du roi d'exa- 
miner un enfanl nouveau-né qu'on avait retiré de lieux d'aisances ou 
fosse merle, et de déterminer s'il y avait été précipité vivant. Après 
avoir accepté cette mission et juré de la bien et (idolement remplir, 
je procédai à l'opération et je constatai ce qui suit; 

Ktni cjL-itrirur . W manquait au corps le bras gauche, toutes les 
parties molles du membre abdominal du môme côté, ainsi que celles 
de toute la partie latérale correspondante du tronc et d'une portion 
du dos et de la fesse droite, parties qui avaient été dévorées par les 
rats. 

La putréfactioti était peu avancée, les tégumeots do ventre étaient 
verdâtres, etcenide la jambe droite et du visage d*one teinte ronoée. 

Le cadavre pesait on kilogramme et demi, 270 grammes, sa lon- 
gueur était de près de 53 centimètres. 

L*orbtte gauche était vide; led parties génitales avaient été man- 
gées on détraites, cependant on retrouva nne portion de la vergei 
dans le canal nrétliral dans laquelle je pas introduire an- styleL 

Les deux premières phalanges de l'index, da médias, de Tanna- 
laire et les trois da petitdoigt, le pouce entier d*ane main manquaient, 
la fiiee dorsale de celle-ci avait été rongée. 

Il restait 5 centimètres et demi du cordon ombilical qui était 
flasqae, de coulanr verdàtre, et n'offrait anmue trace d*aréole rouge 
à son insertion. 



» 
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Tête. Il n existait des téguments du crâne que la région temporale 
et auriculaire droite ; toute la partie gauche des téguments de la fdco 
avait été rongée eniièrennent ; la léte avait 32 centimètres de circoo- 
férence en passant sur les bosses frontales et pariétales. 

f i' iliamètre occipito-mentonnier avail 1 4 ceuUaitîLrôs, l'occipilo- 
ffonUil \ I , el le bipariéla! près de \ 0. 

Les os assez épais étaient ceux d'un enfant à terme: on les cou- 
pait diflicilemenl avec les ciseaux ; le cerveau était réduit eu une 
bouillie rougeâlre. 

Poitrine, Ses parties molles étaient eotièrement enlevées, moins 
toutefois celles do côté droit, en sorte qne les muscles ialercosUiox, 
les fibro-cartilages el les c6tes étaient à no. 

Les pQiimoos détachés avec te cœor, le thymus et même one partie 
de l*œsophag0 et da diapliragme, plongés dans Tean, suroageaieni 
parfaitement. 

I.a plèvre, vis-à-vis des lobes sapérienr et moyen, était sonlevée 
gà et là par de grosses bolles d'air, dont quelques-tmes avaient le 
diamètre d*Qne petite noisette. 

Ces organes mis ensemble dans le plateau d'une balance, pesaient 
33 grammes: le gauche 13 grammes 40 centigrammes et le droit 
91 plus 5 centigrammes; chacun de leurs lobes surnageait; des por^ 
lions du premier soumises à des pressions d*un poids de 65 kilo* 
grammes en faisaient autant, de môme que celles du second. Le tissu 
pulmonaire était rosé, crépitant. Le cœur était de volume naturel; 
le trou de Botal rétréci et la valvule disposée de manière à pouvoir 
en fermer l'onfice; les gros troncs veineux contenaient encore du 
sang. 

Ventre. Les intestins grêles manquaient, moins le duodénum et la 
fin de l'iléon, ainsi que celle du côlon et du rectum qui avaient 
échappé à la destruction ; aussi dans l'S iliaque trouvait-on, de 
môme que dans le dernier, du méconiom vert et jaunâtre dans la 
portion ascendante du môme intestin. 

Le foie était intact ; la vessie entière, comme on s'en assurait par 
un stylet introduit dans ce qui restait du canal de Turèthre et de la 
verge. 

L'estomac était légèrement distendu par des gaz et complètement 
vide. 

Conclusions. Je conclus de ce que je venais d'observer: 
1*" Que Teofant qui veDait d'être soumis à mon ejtaoïen, 
était venu à terme et viable, me fondant sur la longueur do 

sou corps qui était de 53 centimètres, le terme moyeu pour 
uu lœtus à terme étant de 50 ; sur son poicb de 270 grammes 
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qui, joint à celui des parties molles qui manquaient, pouvait 
être évalué à plus de 3 kilogrammes, la pesanteur moyenne 
d'un enfieinl de neuf mois, étant de 8 kilogrammes plus 
420 grammes, sur la torte structure des membres ; sur le degré 
d'ossification des os du crâne, sur l'étendue doses divers dia- 
mètres et sur sa bonne conformation tant externe qu'interne ; 

2" Qu'il avait respiré, avuiil ('gard au développement des 
poumoi)s,à leur crépitâlion, à leur teiute rosée, à leur surna- 
tation tant générale que partielle, même après une compres- 
sion artlflolelle considérable; à leur pesanteur qui était 
telle.qu'en supposant le poids du corps de o kilogrammes, la 
proporlioii de celle-ci rdatlvemeiit au dernier l'ut trouvée de 
70 : OtS» le terme moyen étant, suivant Plonquet» de 70 : i 
chez l'enfant qui a respiré, et de 95 : 1 chez celui qui ne Ta 

pas fait ; 

3"* Que l'aocouebement avait dû être naturel, l'eafant ayant 
présenté la téte en première position, comme les traces 

d'une tumeur sanguine un peu au-dessus de la bosse parié- 
tale gauche devaient le faire préjuger; 

U'' Qu'il était impossible d'indiquer si des tentatives proprss 
à occasionner la mort, avaient été faites sur l'enfant avant de 

le précipiter daii,-> les lieux d'aisances, mais que, cepeiuiaiiL eu 
égard au méconium qui remplissait les intestins, à letat de 
vacuité de la vessie, à la teinte de la peau, à la condition des 
poumons, il y avait de fortes raisons de croire que Tinfan- 
ticide avait été commis très peu de temps après la naissance; 

ô** Qu'enliii il était possible d'affirmer d'après le mode de 
décomposition de certaines parties du cadavre et principale- 
ment du cerveau, que le séjour de cet enfant dans le conduit 
dont il avait été retiré, pouvait avoir été de trois à quatre 
semaines. 

Osâ. XXXI. — Infanticide par asphyxie dans dei lieux d'aiecMces 

par suite cl projection dans ceux-ci. 

J 'atXQmpagoai le 4^ mai 4 850, avec moo collègue Gnyot, à i'iiô- 
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pital Saint-Yves, M. le procureur de la république et M. le juge 
d'iastruction assisté de son commis-grefBer, pour y procéder à l'exa- 

men du cadavre putréf.é d'un nouveau-né retiré des fosses d'aisances . 
X\)ih serment préalablement prêté, la oécropsie fui laite et voici 

quels en lurent les résultats. 

Etat extérieur. L'enfant était du sexe masculin, sa longueur de 
48 centimètres, savoir: de 26 du sommet de la tôle à l'ombilic, et 
de 22 de derriier a la plante des pieds; il était bien développe et 
à terme ; les apophyses des condyies des fémurs offraient au centre 
ui) point d'ossifiratinn. 

TtHe. Le diainf'tre bipaiièlal avait 9 centiirietre.N et roccl[)ilo- 
fronlal 11!. Les os «iu eràno ('laiiMil di-joitUs . le cerveau s'écoulait 
en isrrière en une i) )uil lie rougeâtre ; les orbites étaient vides ; le 
milieu de la face manquait. 

Poilnne. Celle-ci était ouverte, les côtes dénudées ; les poumons 
avaient une couleur rosée, présentaient de grosses bulles d'air au- 
deàaousde la plèvre qui les enveloppe ; ils étaient crépitants, criaient 
sous le scalpel ; plongés dans l'eau, ils surnai^eaient ; il en élait de 
môme de chacun de leurs lobes et des diverses portions de ceux-ci 
soumises à des pressions de 65 kilogrammes, même une seconde 
fois, et malgré qu'elles fussent réduites à l'état do membrancfc. 

Ventre. Il était ouvert et les organes qu'il contient presque tota- 
lement détruits par la putréfaction. 

Conclusions. Elles furent : 1** que l'enfant dont nous venions 
d'examiner les restes, était veau à terme et viable; 

T Qu'il avait vécu et complètement respiré ; 

S"" Que Tabsence de lésions soit aux os, soit aux parties 
luuUes devait faire présumer que la cause Hela mort avait été 
raspbjxiepar la projection du corps dans des lieux d'aisances 
dont le tuyau aboutissait à une fosse morte ; 

5''Qu'enfhi l absence de gonflement des pieds indiquait que 
l'accoudieineut avait eu lieu par la téte. 

QDATRIÈMB SECTION. — DB L^INFANTIGIOB DANS LBQ0BL IL XST 

XMPOâdiULL D ASSlGiNER LA. CAUSE DE LA MORT. 

Dans cette section je ferai eounaitre les cas as.^ez nombreux 
d'infanticides, dans lesquels il devient très difficile, ou même 
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impossible, de (liMi^iK r ([uelle a pu être la cause de la mort. 
Ils se présouteiit surtout lorsqu'il s'est écoulé un laps de 
temps considérable depuis la mort des sujetSi ou lorsqu'oa 
n'en découvre que le squelette on desdébris encore moindres. 

Dans toutes ces occurrences, le médecin expert ne peut 
constater que ce qui suit, savairi l** si i'enlànt était à terme 
ou non ; 2* s'il a respiré, et encore faul*il que la putréfaction 
ait épargné les poumons ; 3* si la mort a été donnée immé- 
diatement, ou peu de temps après la naissance, mais dans le 
cas seulement où l'on trouve assez bien conservés l'appareil 
digestif et la vessie; enfln, la cause de la mort, qu'autant 
qu'il trouve des fractures aux os soit du crâne, soit du thorax, 
soit des membres, et encore il ne peut le plus souvent déter- 
miner si elles ont été effectuées pendant la vie ou après le 
décès, dans l'acte de l'inhumation ou celui de l'exhumation, 
par suite de manœuvres maladroites. 

Je citerai dans cette section quelques exemples de sem- 
blables cas, afin de bien faire comprendre les opérations à 
faire, les déductions qu'on en doit tirer, et en même temps 
toute la difficulté de la mission de Tobservateur appelé pres- 
que toujours à formuler une opinion nette et précise, ce qui le 
jette dans une grande perplexité, comme je l'ai tant de fois 
éprouvé moi-même. 

Gbs. XXXU. — Infanticide dam lequelil (ut impouible de déter- 
miner la cause de la mort. * 

Je fus chargé avec mon collèguo Guyot, le 6 janvier 4 850, par 
le procureur de la république et juge d'instruction, de procéder 
devant ces magistrats à l'aulopsie des resLes d un nouveau-né qui 
avait été trouvé enfoui dans un trou, la tôle au nord, les pieds au 
midi. Nous commençâmes noLro opération après avoir préalablement 
prêté le seruienL exigé par la loi et nous observâmes ce qui suit : 

Eiai extérieur. Toute la partie antérieure des os coronaux, la 
face existaient encore, la dernièfe répoadsii k la partie postérieure 
du tronc 'i par conséquent la tète avait dù éprouver ane torsion très 
forte dans la région cervicale. On remarquait «ne frsctare de la 
mftcbotre inférieure t^s la symphyse ; les oa§^ des mains élaisnt 
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longs, bien formé? et dépassaient la pulpe des doigts ; le cordon ombi- 
lical tenait encore au tronc; il répuiidait au milieu de la longueur du 
corps qui était de près de 50 centimètres. 

Téte. Les portions de tégument restant au crâne, ofîraient dos 
dwveuxbruns; les pariétaux étaient séparés et furent retrouvés lèole- 
nent dans la fosse. Une portion de l'occipital tenait encore à l'un des 
pariétaux, tandis que ce qui adhérait k to base de la téte était frac- 
turé en quatre pôiiioiis et les fragments eontentis entre les rochers 
étaient mobiles etécertés. Le oenreea s'étaitéconlé etméléà la terre ; 
des lambeaux de tégameots quireocavraient la face étaient tuméfiés ; 
la colonne épinière an-dessons do tron occipital était fracturée, en 
sorte qtt*on poovait faire exécuter à la léte des mouvements de tor« 
sien considérables; la bouche d'un rooge asses vif ne contenait 
aucun corps étranger. 

Poitrine. Les côtes gsucbes se désarticulaient très facilement à la 
moindre traction; plusieurs étaient brisées; les téguments de la par- 
tie antérieure du thorax étaient encore assez bien conservée. 

Les poumons enlevés aveo le cœur et langés dans Teau surna- 
geaient. Mis avec cetorgane dansie plateau d'une balance, ils pesaient 
48 grammes, le droit un peu plus de 40 et le gauche quelques milli- 
grammes moins de 8. Il existait au-dessous de la plèvre puhDonaire 
ane grande quantitéde gaz la soulevant en grosses buUes.Cesorganss 
étaient d'un rouge rosé et parfaitement crépitants ; chacun d'eux sur^ 
nageait ; il en était de même de leurs lobes et des diverses portions 
de chacun d'eux soumises à des pressions de 65 kilogrammes; il n'y 
avait d'exception que pour celles qui étaient le plus en putréfaction 
et qui encore avaient été comprimées derechef, car toutes les autres 
après une double épreuve gagnaient assez rapidement la surface do 
l'eau. Un morceau do foie expérimenté comparativement, dans le 
môme liquide, snrnngeait, mais soumis à une pression de 65 kilo- 
grammes, il gagnait rapidement le fond ; il en fut de môme du thy- 
mus ; le cœur était d'un bon volume; le trou de Botal était béant, 
assez large. 

Ventre. Lf s îoguments étaient verdAtrcs, en putréfaction; ceux de 
la partie antérieure des cuisses également, mais à un moindre 
degré. 11 restait 6 centinielrt^s de cordon qui était aplati, lîétri et 
déchiré à son extrémité; les intestins grêles, d'aspect rougeâlre, 
éUiient rongés; PS iliaque du côlon contenait une assez grande quan- 
tité de méconium d'un vert foncé; la vessie assez grande était vide. 

La colonne vertébrale avait été fracturée à ia partie supérieure de 
la région lombaire et dorsale. 

Ctmeluêwns, De tout ce qui précède nous coQcIftmes : 

1' Que Tentant dont nous venions d^6xamiuer les rentes» 
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était à terme et viable, nous fondant sur la longueur dû corps 
qui était de 50 centimètres, celle d'un fœtus à terme étant 
teiie; sur la corrsspondanoe de l'ombilio à la moitié dn corps, 
robscrvation apprt iiaiit que chez ces dt rniers le point de 
l'insertion du cordon répond à cet endroit: sur le développe- 
ment des ongles, et celui normal de tous les organes ; sur leur 
bonne conformation, «or les résultats de la mensuration de | 
plusieurs diamètres de la tête, n'ayant pu les compleîler à cause 
de la séparation totale de plusieurs os qui la formaient; de 
même que ie corps entier ne put être pesé, dlyerses parties 
ayant été détruites soit par la putréfacti soit par l'actiou 
des instruments employés à l'exhumation; 

2*" Qu*Uavaitrespiréetqu6 la respiration avait mômeétéoom» 
plète, nous appuyant sur ta couleur rosée, la crépitation-dés 
j)Qiimons, leur surnataliou tant générale que partielle, même 
après des compressions réitérées de leurs diverses portions 
sons un poids do 65 kilogrammes qui les avait désorganisées, 
réduites à l'état membraneui ; d'autres organes surnageant 
bien, il est vrai, par Tefifet de gaz développes par suite de la 
putréfaetiou, nuûa ayant donné, soumis aux mêmes expé* 
riences, des résultats opposés ; enfin, par leur poids, malgré 

que nous n'eu^ssions pu le comparer à celui du corps, pas plus 
que uous rravioas pu constater la voussure du ttiorax, ce der- 
nier ayant été en partie écrasé. 

3* Que la mort avait en lieu peu de temps après la nais- 
sance, comme le prouvait la [)résence du méconium dans le 
gros intestin, la vacuité des grêles, celle de l'estomac et de la 
vessie. 

Qu'il nous était impossible, eu égard au long laps de 
temps qui s était écoulé depuis la mort (six semâmes}, d'en 
assigner la cause; 
5^ Qu'enfi» nous ne pouvions déterminer si les fractures de 

la colonne vertébrale et la torsion de la tête sur le cou avaient 
été le résultat d'une violence exercée pendant la vie, ou celui 
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^Faction d'instruoieuis maladroitexueut marnes pour l'oiUiu* 
malioD du eadarre- 

Visile de la fi!('.' Cdutirr ijicnlpn' , faUr le 23 mai. — Les glandes 
maninrnres étai^^nt engorgées, les areoies et los mnin' loîi- rn^és, ces 
(leroiers bien détachés ; il s'en (^coulait par la pression (iea doigts ua 
lait abondant; les peins élaieni mous. 

Le ventre n oterait nre^queaucunu v^rgolure, excepté iii^aiiche ou 
l'on en dérouvrait quelques-unes ; il en existait de beaucoup plus 
appa l'entes au haut de la cuisse du même çôté. La iigoe médiane sous- 
ombilicale offrait une teinte brunâtre. 

Les grandes lèvres étaient plus flasqut s, les petites peu dévelop- 
pées, rouges; la fourcbetle présentait n gauclie la trace d'une légère 
déchirure d'un rouge plus vif que le reste de la muqueuse ; on voyait 
à la partie inférieure de la vulve une espècede caroncule globuleuse; 
le vagin était assez large, le col utérin très bas, petit, conique ; Mt 
lèvres étaient fortement appliquées rniie contre l'autre ; à droite on y 
distinguait une légère éraîltero; TombiHc était saillantt l'annetil 
«sset large; te obèmise était fortemeiit (aoliée de Mng desséché, les 
règles aysBl eo lien les Jours préoédeots. 

Çoncluiionê. Après ce que nous venions d'observer nous 
isondûmes: 

1° Que la fille G..... était accouchée, nous fondant sur 
l'état des parties génitales, les légères vergeturesdu ventre 
et de la cuisse» sur rétal des seins et la présence du laU dans 
ceux-ci; 

2' Que raccouchemcnt devait avoir eu lieu nn mois aupa- 
ravant, la présence du lait, la trace d'une éraiUureou petite 
déchirure de la partie gaueke de la ftnirohetta» la petitesse, 
la fermeté et Tocclusion des lèvres du col utérin devant le 

taire présumer ; 

Qnll n'existait d'autres signes propres à fiiîre soupçonner 

que reniant n'était pas venu à terme et par conséquent que 
raccouciieuieut aurait pu s'etlecluer à cinq ou ^^ix mois, que 
Tétat assCK ferme des téguments du ventre, l'absence presque 
complète desvergetures, quoiqu'elles puissent manquer après 

une première couche, la couleur assez rosée des aréoles et des 
mamelons, la iorme et la petitesse du col utérin, tous signes 
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un peu équivoqaei^, car ils poiu'raieiil se ictiouver après un ac- 
couchement à tenue, ou même à une époque de ia gesUliou 
moins avancée, Fabsence de toutes traces aux parties sexuelles 
et à peiiie un léger engorgement des mamelles ne s'obser- 

vant guère qu'à une époque de trois à quatre mois, et (|ne, 
d'après ces données, il était impossible d'être explicite après 
un examen fait au bout d'un mois de parturitiou accomplie. 

Om. XXXIII. — InfanUM «tant leqwl il fat impo$sm9 de déUr^ 
mkur la «mnt dê la MorI, par mdt» d'tm trop long séjour dam la 
I0m, du €orjpB dam on n» trouw que deê déhrie oeteusp. 

Le 41 septembre 4841, des foatUea faites dans un Jardin en friche 
y firent déoonvrir, à la profondeur d'environ un métro, le cadavre 
d*on enfontqo*on parvidt à enlever avec beaoconpde ménagements 
à l'aide d*ane bèehe, et qa'on déposa dans une serviette pour l'ap- 
porter à Rennes avec le moins de seconsses possible. 

T fus chargé avec mon coUègoe Guyot d'examiner ces restes et 
de faire un rapport aa procareor daroi etan joge d'instruction. 

Les os du cr&ne étaient intacts ; ainsi, on trouva les deux parié- 
taux, les deux temporaux, les deax portions du frontal et l'occipital ; 
ils étaient recouverts do cuir cheveln auquel ils n'adhéraient plus et 
qui était converti en une substance blanchâtre à l'extérieur et à sa 
face interne et rougeàtre au milieu, plus épaisse et analogue à de 
l'amadou ; les cheveux étaient châtains et longs de 2 centimètres. 

•1" L'ossification était parfaite dans chaque moitié du frontal, le 
bord interne do chacune s'articulait sans aucun intervalle ; le bord 
mesuré, en suivant sa convexité, avait 7 centimètres do longueur, 
l'externe ou pariétal 6 un quart, l'orbitaire ou inférieur 5 centimètres 
plus 2 millimètres; le dieniètro vertical était de 7 ceotimè^es 5 
millimètres et le transversal de 5 et demi. • 

2° Le bord interne du pariétal avait 8 centimètres, l'anléru ir ou 
frontal 7, le temporal '6 et demi et l'occipital 4 et demi ; le diamètre 
vertical en comptait 8 et rantéro-poslérieur 7 et demi. 

3° La longueur verticale du temporal était de 4 centimètres, celle 
transverse de 3 trois (quarts, celle du rocher de 3 et demi et sa lar- 
geur de 2 plus 5 millimètres. 

4° Le bord pariétal de l'occipital avait 6 centimètres 5 nullimètres, 
l'inférieur 5 et demi, son diamètre vertical, 6 trots quarts et le trans- 
versal la même longueur. 

5^* La moitié de la mâchoire inférieure avait 5 centimètres d éten- 
due; on y voyait ciuq cloisons séparant quatre alvéoles, dans les- 
quelles on déîcouvrait les germes des premières dents ; les deux os 



ET L\ GROSSESSE CACHER OU SIMULÉE. 



397 



de la supérieure présentaient aussi le môme nombre d'alvéoles ren- 
fermant les rudiments des dents incisives et canines bien formés. 

6° La sixième côte était longue de 6 centimètres 4 millimètre. 

7° L'humérus avait la même longueur. 

8° Letîubitus était long de 4 centimètres 4 millimètres, la circon- 
férence de son extrémité humérale de 2 et demi et celle de la car- 
piennede 2 plus 3 millimètres. 

9° Le radius mesurait longitudinalement 4 centimètres 6 milli- 
mètres, son extrémité humérale 4 centimètre 6 millimètres en cir- 
conférence, et celle carpienne 2 centimètres 3 millimètres. 

1 0° Le fémur était long de 7 centimètres, la circonférence de son 
extrémité coxale en avait 4 plus 7 millimètres, et celle de sa tibiale 
5 centimètres 2 millimètres. 

41° Le tibia comptait 6 centimètres de longueur sur 4 centimètres 
4 millimètres de circonférence, pour son extrémité fémorale, et 3 et 
demi pour celle astragalienne. 

4 2° Le péroné était long de 5 centimètres trois quarts, la cir- 
conférence de son extrémité tibiale de 2 et celle de Tastragalienne 
de 2 plus 2 millimètres. 

43° L'étendue du bord supérieur de l'os des iles était de 3 cen- 
timètres 6 millimètres, celle du bord antérieur de 2 centimètres 
7 millimètres, et celle du bord inférieur de 3 centimètres 2 milli- 
mètres. 

Tous ces os n'avaient plus leurs épiphyses. 

Le cerveau se présentait sous la forme d'une masse blanchâtre à 
l'exténéur, et rouge brique à l'intérieur. 

Les extrémités des membres étaient séparées du tronc, excepté un 
bras et les cuisses. Les téguments du tronc étaient d'un brun gri- 
sâtre, desséchés, sonores à la percussion ; le fémur était isolé de 
toutes parts au milieu de la cuisse et complètement dépouillé des 
muscles qui l'entouraient, en sorte que l'enveloppe qui conservait à 
celle-ci sa forme, était constituée par les parties molles desséchées et 
comme cartonnées. 

Vis-à-vis de l'extrémité tibiale du fémur gauche, on trouvait au 
milieu d'une substance blanche analogue à du coton en bourre, un 
corps rouge triangulaire de 4 à 5 millimètres de diamètre, qui res- 
semblait au point osseux que l'on rencontre au milieu de l'épiphyse 
inférieure de cet os, lorsque l'enfant a atteint neuf mois de gesta- 
tion. 

Nous pûmes réunir à peu près tous les os formant le squelette d'un 
fœtus à terme, si l'on en excepte toutefois ceux des pieds et des 
mains, mais plusieurs étaient divisés en fragments, les cartilages 
qui les unissaient ayant été détruits par la putréfaction. 

Ayant mesuré comme terme de comparaison les treize pièces 
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osseuses semblables du aqueiette d'un eûfaût à tonne, xiouà trouvâ- 
mes pour ri'siiltats : 

1"' Que Jtja diamètres de l'Ob iruntal, des panetaux et des tempo- 
raux élaieru égaux; 

Que l'orcipital du cadavre trouvé était un peu plus ^rand que 
celui du squelette de comparaison ; 

3" Que la mâchoire inférieure avait la même longueur ; 

4** Que h sixième côte était plus longue d un millimètre ; 

5** Que l'humérus était un peu plus étendu et plus gros a ses 
extrémités; 

6^ Que la longueur du cubitus était un peu moindre et la grosseur 
de ses extrémités un peu plus prononcée ; 

7" Que le radius était un peu moins long et un peu plus épais ; 

S** Que les ditteosiims de la grosseur du fémur étaient un peu plus 
emidérablaa ; 

9* Que le tibia, le péroné et Tos des ilea avaient la même longuesr 
at la nèM (âroeolfeènce queeeusda foetus exposé; 

4 Qo*fliifin las difléraDta dtainètraa de rim des pariélam de oe 
dernier, dépasa^ntun peu caoi donnés par OlUyiar (d*Ângers), daaa 
Ut mensiitatioii daa inâiDaBOSMrainlaàttHiexaaMadaAaoïioaaana* 
logiMàaaloi'd. 



Conelmkm. D'après l'examen mioutieax auquel noua 



étions livrés, nous conclûmes : 

l'* Que le cadavre dont .mous venions d'examiner les restes 
avait été enfoui dana la terre depuia quinze à dix-huit mois; 

2" Qu'il était celui d'un enfant né à terme et qui devait être 
fort, mais que nous ne pouvions déterminer s'il était né 
viable et vivant, et quela avaient pu étrepa cause et le genre 
de mort auxqueia il avait succombé. 

Qw. XXXIV. — Oniff d*^tM« îfHWI«nR«naUi par «fîl0 d*im 
kmg s^omr dont la Idm, du corps df fM/bnl, dont «tM^rwat of snk 
lm»nt fwmt r€trow>és. 

Le IS juin 4 846, il nous fut lenis, par la jage d*îiiatractkMi, «w 
botta aealiéa, dont Isa baadesavaientété briaéas par loi, et qo'il nom 
déclara reaférmer plusieurs os ; il nous chargea d'expertiser m 
débris* Après avoir prêté le aernmt de bien et fidèlaiiieiit «Naplir 
4a misaian qu'il nous confiait, noua emportâases ce dépôt afin de 
pnieéder, dans le silasceda cabinet, à est examen. La boite reafor* 
malt denx paiîétaax, un oa maxillaiie sapériaur gaache, deux côtes 
pnahaa et un fragmant d'une traîaièma» un liimir do mteeoM» 
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nn tibia et un péroné droits, un tibia cl un cuUu» du côté gauche,, 
deux clavicules, ayant Lipparlenu à ;in enfant. 

4 Les deux pariétaux n oiïraient aucune trace de fracture, l'ossifi- 
cation y élaii complète, leur surface externe était recouverte en 
partie de détritus des-écl)é.<, de pai lies molles mêlées a dehi lerreet 
de débris de feuilles. La longueur de leur bord interne ou pariétal 
était de 7 centimètres, celle du frontal de 6 et demi, celle tiu tem- 
poral de 6, et enfin celle de l'occipil^l de 7. Le diamètre antéro-pos- * 
lérieur de cet os était de 8 elle vertical de 7 et demi. Le bipariélai 
ohienu en les rapprochant était de 4 0, celui d'un enfant à terme 
variant entre 8 et 9, 

L'os maxillaire supérieur gauche contenait dans ses alvéoles ua 
germe de canine et de la première petite molaire. 

3"" Une cèle gauche brisée, dont le tiers postérieur manquait, 
devait app;jrtenirà la sixième, seplièmeou huitienie, demêmequune 
autre du même côte devaitétre la dixième ou la onzième, et enfin un 
petit fragment être rapporté à l'une des supérieures; 

4° Le fémur du côté gauche, brisé à la réunion du col avec le 
grand trochanter et dont les épiphyses cartilagineuses manquaient, 
avait 7 centimètres 6 millimètres de longueur. Des fragments de 
iéailtesde chêne étaient collésà la surface desa moitié supérieure. 

5"" Le tibia et le péroné dac6té droit, intacts mais sans épiphysee 
cartilagineuses, avaient, le premier 6 centimètre» 3 milliinètres de 
loogoeor et le seeood S, plue 9 millimètres. 

6^ Le tibia gancbe entier était fracturé obliquement d'avant en 
arrière et de baa en haut, de même qae dans sa tubérosité au point 
d'insertion du ligament rotulien. 

T* Le cubitus du côté gauche, fracturé à la base de la cavité 
•Igmolde et de Lapophyse olécrftne qui manquaient, cette dernière 
a*étant à cet ège de la vie qu'à Tétat épiphysaire, était long de 
A centimètres 7 millimètres. 

Les deux clav icules entières en mesuraient 4 plus 3 millimètres. 

Conclmiom, Elles forent: r que le degré d'ossiSeation 
avaucéti de tous les os soumis à notre examen, leurs dimen- 
sions tant en iargear qu'en longueur, ia mensaralion du dia- 
mètre bipariétal ayant donné 10 centimètres par la mise en 

position des pariétaux, nous faisaient afimncr que ces os 
avaient appartenu à un enfant à terme; 

2* Que l'aspect des lésions observées sur quelques-uns 
d eutie eux ne nous permettait pas de décider si elles avaient 
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eu lieu pendant la vie, ou après la mort, par les dénis de 
chiens, ou enfin en extrayant ce& débris de la terre; 

3*Qaê, faute d'éléments auffisanls, nous ne pouvions savoir 
si l'enfant auquel ces os avaient appartenu, avait ou non res- 
piré, mais que cependant, eu égard au parfait développement 
de ces derniers, à leur volume et à leur,' état d'ossiCk^ation, 
nous pouvions en induire que cet enfant était au moins dans 
des coiidiiioîis inconlestables de viabilité. 

Le même jour on nous ût visiter une ûlle du nom de M,... 
et ftgée de seîzeansaix mois, qu'on soupçonnait être accouchée 
et pouvoir être la mère du nooveau*né, dont les quelques 
débris venaient d'être soumis à notre examen. Voici ce que 
nous constatâmes: 

Les seins étaient flasques et mous, les aréoles et les mamelons 
brunâtres. Il s'écoulait de ces derniers, quand on les comprimait 
entre les doigts, un liquide d'un blanc jaunâtre; les glandes mam- 
maires étaient encore un peu engorgées. 

On remarquait une multitude de vergetures brnnâlres sur l'hypo- 
gastre, un raphé brun au-dessou? do l'ombilic, une déchirure de la 
fourclictte guérie. Lo Vo^'in était large, le col de l'utérus bas, pré- 
sentait une fissure à sa partie antérieure et latérale ; le bout du doiai 
indicateur écartait facilement ses deux lèvres, il n'y avait plus d e- 
coulement locbial rouge, mais blanchâtre. 

Nous conclûmes des observations précédentes : 1** que la 
fille F. M était accoucliée; 

2^ Que les traces remarquées dénotaient un accouchemeni 
à terme; 

3° Qu'enfin ce dernier devait remonter à un mois ou six 
semaines. 

Obs. XXXV. — infanticide dont on 'ne put indiquer la cause, VU 
le pelit nombre d'oa mia à la disposition des experts. 

Je fus chargé, avec mon collègue Guvot, d'examiner les restes 
desséchés d'un fœtus, qui consistaient dans une tête, une portion de 
la colonne vertébrale et quelques fragments de côtes, et de détermi- 
ner, s'il était possible, ia cause de la mort. 

Après avoir accepté cette mission, et juré devant M. le jug6 



d*înstruclkni de ia bien et fidèlement rcuipUr, nous cooslatâaies ce 
qui soil : 

Le côlé gauche du crâne était en partie brisé; il y manquait la 
portion écailleuse do temporal et uneparliede la mastoïdienne ainsi 
qu un petit fragment de l os frontal et de l'occipital : le pariétal du 
même côté était entier mais détaché; la plupart des os de la face 
étaient rompus et la mâchoire inférieure manquait, la colonne ver- 
tébrale incurvée en plusieurs sens, par suite de la dessiccation, 
était en partie détruite par des larves de vers, surtout inférieure- 
ment; quelques-unes des côtes, dont la plupart étaient brisées, y 
tenaient encore ; la longueur totale des restes de oe folttsélail, en 
suivant leurs diverses courbures, de M oentîmèlfes el demi. 

Après avoir remis en place le pariétal gauche détaché, nous trou- 
vâmes que le diamètre antéro-posléricur de la tête était de 1 0 centi- 
mètres et demi, le bipariélai de 8 et demiainsique le sphéno-bregma- 
lique. L'ossihcaiion des os du crûne était telle, qu'ils se touchaient 
parleurs bords et que les fontanelles étaient peu marquées. 

Le sphénoïde était p:îrfaileinent développé; on remarquait même 
que la gouttière, qui sur ses côtés donue passage à Tarière carotide, 
était convertie en un véritable anneau osseux. Les osselets de l'ouïe 
étaient bien formés. 

La colonne rachidienne, mesurée dans ce qui en restait, avait 
M centimètres de longueur. L'arc transverso postérieur de la pre- 
mière vertèbre était os^iûé ; les lames postérieures des dorsales 
étaient sur le point de se réunir ; les côtes offraient uu état d'ossifi- 
cation complète. 

Coneluiiang. De toat ce qui précédail nous cbnclftmes: 
1<» Que l'enfant dont nous venions d'examiner les restes, 
était venu à terme, nous iumlaiitsur les diaietisioiis des divers 
diamètres de la tète qui ae différaient de ceux ordmairea aux 
foetus de cet âge qu'à cause de Vabsence des téguments et de 
rétat de dessiccation des aulres parties; sur ce que les 22 cen* 
limèlreset demi de longueur de ce qu'il restait de cet enfant 
joiota à ce qui manquait des téguments et à la perte résultant 
de la dessiccation, pouvaient être considérés comme représen- 
tant la moitié du peUi individu dont la longueur totalè attrait 
élé, d'après.cela, de 47 ceutimètres et demi à 50, c'est-à-dire 
oeUe d'un fœtus à terme ; et enfin sur russification des os du 
%• siauE» ^ f<ma t?m* ^ V mm. %^ 
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cràne^ me celle de la colonoe vertébrale, et notamment sur 

celle de la première vertèbre cervicale ; 

2*" Que, quant aiii causes de la mort, il nous était impos- 
sible de les désigner, nWnt Tattribuer à Tétat de fracture 
de tout le côté gauche du cràoe qui aurait tout aussi biea pu 
être produit depuis elle. 

Obs. XXXVI. — Présomptions, d'après quelques faibles débris de 
cordon ombilical el de membratwutnnioLique, di^ L anfouUiemetU dam la 
terre d'un [u'iun humuin. 

J'accompafîniii, avec mon colie^Lie Guyoi, le procureur du roi et 
le d'instruction de Rennes, assisté de son commis greffier, dans 
Id commune de Brulz, le 4 3 juillet 1 840, pour y assister à Texhu- 
malion, dans un jardin voisin d'une petite ferme, de débris de 
matières animales. Nous ne pûmes en constater l'existence anté- 
rieure que par l'odeur ideotique avec celle de chair humaioe en putré- 
feictioo qui s^exbalatt du trou creusé, et l'état noir, gras et humide de 
portions de terre de la grosseur des deux poings qu'on y trouvait ; le 
sol était tout autour sec et grisâtre, l^eus emportâmes trois frag- 
ments de membranes desséchées, dont l'on était long de 9 centi* 
métrés et large d*on quart. 

Après les avoir fait macérer dans Teau, nous avons reconnu une 
portion de cordon ombilical ; une antre moins longue, mais large de 
3 cetttimètres6 millimètres, et une troisième aplatie, membrauiforme, 
bien plus petite, probablement de fragment de lamembrane anmios. 

De ce qui précède nous crûmes devoir conclure: 

1" Que les débris trouvés dans la terre étaient un placenta 
et un ou deux fragments de cordon ombilical ; 

2"" Qu'ils devaient avoir aéjourné dans oe lien au moins 
depuis une trentaine de joora^ 

TROISIÈME PARTIE. 

M ta COIfBTàTâTIOCf M L'iTAT DB OaOeSISSB, Dl Là SIMUU- 

TION DE CETTE DERNIÈRE ET DES SIGNES DE LAtCOUCHËâiKNT 
PLUS OU MOINS BÉCBNT. 

Cette dernière section, que j'ai cru devoir annexer coninie 
complément au travail actuel, aurait dû peut-être plutdt le 
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pfféeéder, poîsqoe le médeem eipert doit d'^bofd amM»^ 
avant de procéder à Vantopsie du cadavre du nouveau-né, si 
la prévenue est accouchée ou non. Mais l'usage pratique de 
procéder GomnQoéiDefil d'ooe manière w?erse préraUiiit 
presque toujours dana laa eipertiaes jodteiaires, j'ai cm 
devoir adopter la niènic niarche (jue suivent les magistrats 
instruGleurs dans leur manière d'opérer* 

PEBmÈaB SECTION. — ConUotationde Vétat de groaesse. 

La grossesse ne peut être le plus souvent que soupçonnée 
jttsqo'anx troiaièiM et quatrième ohàs. Ainsi, si la jeune ftlle 
i yëoX diaslffioler son état, elle se gardera bteii de parler de la 

I suppression de ses règles, quoiqu'il y ait d'assez nombreuses 
exceptions de la persistanoe de ces dernières pendant plu- 
I sieura mois de la festatîon, ni des envies de vomir el des 

vomissements (j u'elle éprouvcMiu qu'elle a ressentis, ni des 
picotements ou douleurs qu'elle a pu éprouver dans les 
seine. 

L'observateur, en les examinant, ne pourra le plus souvent 

déterminer s'ils sont plus gonûés, si le mamelon est plus déta- 
! clié. Il trouvera Taréole colorée, moins rosée que ches ie$ 
i vierges, quoiqu'il y ait de fréquentes anomalies sous ce 

rapport. 

8'ii vient à palper le ventre, il n'y reconnaîtra de l'intume^ 
cenee que vers ia fin do troisième mois où l'utérus s'élève 
aU'dessus du détroit supérieur, et encore si la jeune fille est 
grasse, il sera assez didicile de le constater, tandis que vers la 
fin du quatrième, il sera senti jusqu'au milieu de l'espace qui 
sépare rombilic du pubis, sous la forme d*une tumeur arron- 
die. On obtiendra aisément le ballottement ou le déplace- 
ment en masse delà matrice et l'appréciation de son volume. 
En outre» on trouvera le col dirigé en bas, en avant et un 
peu à gauche, arrondi et ferme cbex les primipares, et légè- 
rement enti ouvert chez les filles qui ont eu déjà plusieurs 
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«alauls, el dans le quatrième mois plus élevé et dirigé en 
arrière et à gauche. Ëufin on remarquera un ramoliissemeiit 
de son pourtour. 

Cependant, malgré ce que le groupement do tous cci 
signes oi'fre de positif , on ne les rencontre pas toujours eu 
aussi grand nombre et aussi marqués; aussi l'indécision du 
irnîdeciu expert, à moins qu'il n'ait oblenu le ballottement, 
se traliit-elle le plus souvent par une grande hésitation à con- 
clure d'une manière affirmative l'état de grossesse, et l'ait-il 
bien souvent des réserves à cet égard. 

Ainsi dans l'exemple qui va suivre, h; vuiiuîie du ventre, la 
couleur des tuatûelons coniciduieut assez l)ion avec ce quia lieu 
à quatre mois et demi de grossesse. Mais plusieurs autres 
signes, tels que la tumeur formée par l'utérus, au milieu de 
l'espace qui sépare le pubis de l'ombilic, le ramollissement de 
son col» sa forme arrondie manquèrent, puisqu'elle était plate 
et conique; seulement sa cavité close et sa forme indiquaient 
une primipare. Cependant le ballottement obtenu dut dissi- 
per tous les doutes. 

Ob8. XXXYII. — * Visite d*une jeune fille grosse de quatre mois et 
dmi. 

Les seÎDS étaient fermes, assez dors; les aréoles légèrement bru- 
nâtres, les mamelons roses, mais un peu bruns. 

La vulve était légèrement brunâtre; le vagin d'une laideur nor» 
maie, le col était petit, conique, et sa cavité close* 

En imprimant à l'utérus une secousse de bas en haut, on obtenait 
le ballottement. 

Le ventre avait le volume ordinaire à quatre mois et demi de 
grossesse. On neseatait pas à la main les mouvements de Tenfant, 
malgré que celle jeune lillc, nommée A. B«.., et âgée de vingt 
et nn ans, prétendit les sentir. 

Les conclusions furent qu'il y avait grossesse et que celle-ci 
pouvait remonter à quatre mois et demi. 

Lorsqne îa gestation est parvenue aux cinquième et 
sixième mois, les signes rationnels deviennent bien plus mar- 
qués; aussi l'absènce des règles continue; les troubles diges- 



KT LÀ GftOi^SSB CACBiC 00 SIMDUÎB. 405 

ti£s cessent, tuuie la régiou sous-ombilicale est soulevée par 
une lumeur arrondie, voluiniiieuse, dans laquelle on sent par> 
fms les inégalités fœlales. La dépression ombilicale est pres<- 

que complètement effacée, l'r.réolt! des soins présente uneco- 
loration plus foncée, la glande mammaire des nodosités; les 
signes sensibles ne sont pas moins positifs; ainsi à la fin du 
cinquième mois on sent Tutérus h un traverade doigt au-des- 
sous de i'uinbilic, et à la fin du sixième, à uu au-dessus ; on y 
perçoit des inégalités fœtales et des mouvements actifs très 
sensibles, les bruits du cœur et de soufflo. 

Quant aux signes rationiielsrcnia! ipics aux septièmeet hui- 
tième mois, ils consistent dans la suppression des règlf^s, une 
tumeur abdominale plus volumineuse, la dilatation de l'an- 
neau ombilical, la présence de vergetures sur le ventre (elles 
manquent parfois), l'état vari(jueux et œdémateux des mem- 
bres inférieurs, symptôme aussi incertain, dans un écoule- 
ment leucorrhéique, une coloration plus foncée de Faréole 
du sein, l'engorgement comme mamelonné de la glande 
mammaire, i ecoulemenl du lait. 

Les signes plus positifs ou sensibles sont, à cette période» 
l'augmentation du volume du ventre, Télévation du fond de 
Tiilérus à quatre travers de doigts au-dessus de l'ombilic, pour 
le terme de sept mois et à ciu(| ou six, pour celui de buit, sou 
inclinaison presque toujours à droite. La perception de mou- 
vements plus actifs du fœtus, des bruits du cœur et de souf- 
flet, le baliotteiuent très net au septième mois, plus obscur au 
huitième, la forme ovoikie du col et sa dinùnutioa de longueur 
chez les primipares, tandis que chez les autres c'est un cône 
à base inférieure, largement ouvert dans lequel on peut faire . 
pénétrer toute la prv nuère phalange du doigt, le quart supé- 
rieur restant encore dur et fermé. 

Si je cite Tobservatton qui va suivre, c*est afin de faire voir 
que l'on ne rencontre pas toujours, d'une manière précise, les 
signes indiqués, dans cet alinéa, par les accoucheurs comme 
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caractéristiques de l'époque des septième et haitième mois dé 

la fçrossesse; ainsi chez la fille qui en fait le sujet, je ne trou- 
vai pas de veii^etures ni le toud de 1 utérus dépassant i ombi" 
lie; cependant d'après ses aveoXt elle affirmait être parvenue 
au huitième mois. Pdur tous les antres il y eut confirmatico. 

Ois. XXXYIII. — VM$ ^uw fUs fgrom âenpi à Ml moéi. 

Je fus chargé, le 24 Jnia 4 846, de visiter, au boorgde Tborigné, 
la fille A. C..., âgée de vingt-sept ses , et de déclarer si elle 
élsit grosse 00 asn, etdeooaaâsadeniois. Voici ce qae je notai : 

Les mamelles étaient an peu engorgées, les aréoles un peu brunes, 
les niamolons gros et saillants; en les comprimant, il en sortait un 
liquide d'un blanc jaunâtre ; les veines du sein étaient très apps- 
lestes» 

Le ventre était serré par un bandage assez voinmineux; Tombilic 
saillant. L'abdomen était volumineux, tendu; on y sentait les mou- 
vements d'un enfant ; on n'y remarquait point de vergetures. Le 

vagin était large, le col de l'utéras mou et très court ; on obtenait 
le balloUement d une manière très marquée. Le fond de cet organe 
remoniait jusqu'à rombiiic. Le raphé, situé au-dessous, était peu 
marqu^. 

De ce que je venais d'observer je cooclos : 1* que la fille 
A. C... était grosse; 3^ que la grossesse devait lemontar fc sept 

on hait mois. 

A cotte période de six à sept mois de la grossesse, on peut 
aisément obtenir le ballottement ; on sent en outre, è la partie 
supérieure et antérieure du vagin une UiOMur fluctuante ou 

dure, arrondie et résistante. 

La moitié iuiérieure de la portion sous- vaginale du col est 
ramollie, et tonte la portion unguéale de la première pha^ 
lange du doigt indicateur peut pénétrer dans la cavité du col 
chez les filles qui oiit dt-ja eu des enfants, tandis qu'on trouve 
cet orifice fermé chea les . primipares. Le t'ait suivant Viendra 
justifier, comme exemple, la valeur des signes précédents et 
faire voir sur lesquels d'enti'e eux je dus m appuyer pour dé- 
teriuiiior que la grossesse, chezla Hlle D..., uc pouvait 
rAnonter à plus de six à sept osois. 
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Obs. XXXIX. — Vi9ited*une femme grosse de six à sept nwis. 

.raccompagnai, avec mon collègue Guyot, le procureur du roi et 
le juge d'iDStructioD deReDoes, assisté de son commis greflier, au 
village de Lennais, dang la GOmmone de BruU, le 2 décembre l 83 
et là , après avoir reçu cêê nuigtotrato la mission de visiter la 
femme D. ... âgée dâ irentMHX ana, et préalablement prêté le 
serment eugé par te loi, nous procédâmes loul de suite à cet exa- 
men, et voici quel en fut le résoliat. 

Le ventre, par soa développement , pouvait indiquer une gros-* 
aesBe de iix à aept nuria; on y remarquait des vergetures aneieanes, 
depuis eo-desaotts de l'ombilio jusqu'au-dessus du pubis; ellaa 
étaient blanehfttres. 

Les téguments étalent flasques et non fermes et unis, comme cela 
se voit dans une première coucbe. 

Les parties génitales étaient brunàtrea, flétries ; le vagin assez 
large, le col de Tutérus mou, un peu dilaté ; ses lèvres assez égales, 
molles et souples , le doigt ne pouvait être introduit qu'entre elles. 

La main appliquée sur le ventre sentait les mouvements de 
feofuit. 

Les mamelles étaient molles, flasques, parsemées de grosses veines 
dont quelques-unes étaient variqueuses. Les mamelons étaient volu- 
mineni, assez longs, d'un rouge brunâtre; en les presssnt entre les 
doigts, il en suintait un sérum laiteuz; l'aréole était brunâtie. 

Cette femme s'était d'abord refusée à me laisser examiner ses 
parties génitales h découvert; cependant, sur mon insistance, elle y 
avait consenti; de la sorte, je pus constater que la fourclielte était 
plissée, le périnée flasque et extensible, et que les petites lèvres 
étaient brunes et offraient des plis multipliés, résultat probable de 
plusieurs ampliations antécédentes. 

Elle attribua la longueur des bouts de ses seins aux tractions 
qu'elle exerçait sur eux pour se soulager; puis , une heure après, 
elle changea d'explication, et prétendit qu'elle était due aux succions 
qu'exerçait sur eux son amant. 

CoNc/tiitoiis. De toat ce qui précédait et de plusieurs 
queslkme adressées à J. D... el de ses réponses, nous 

conclûmes : 1** que celte femme était grosse de six à sept 
mois; dous fondant sur le développement du ventre, sur la 
pereeptlon sensible des mouvements de l'enfant, sur la tumé- 
faction des glandes mammaires, la sorlie du lait par les 
mamelons lorsqu'on les comprimait, et sur les aveux d'ail- 
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leurs expliciles de la prévenue; 2^ qu'elle n'éUU pas primi- 
pare, nous appuyant sur l'existence de vergetures blanelies 

noinlM'ons^^s nu-Jessous do ruiubilic, siir la flaccidité des tégu- 
ments du veulre, sur l'état des organes gé ni la ux, sur la déi'or- 
mation des mamelons, l'aifoissement et la longaèur des seins, 
sur la disposition presque variqueuse des branches Teineuses 
cutanées, comino on ro!)SG; chez les femmes qui ont eu 
plusieurs entants, sur l'état de mollesse du col de i'utérus, sa 
facilité à se laisser dilater par ledoigt» sur les plissements mul- 
tipliés du vagin, des petites lèvres et enfin sur les réponses de 
cette témme à certaines queslious que uousiui adressâmes. 

Ënûn dans la première quinzaine du neuvième mois» 
M. Gazeaux a signalé dans son excellent traité d'accouche- 
ment, cotnine signes r. il iuiiiit.'ls pai Fois la réapparition de trou- 
bles gastriques, raugmentatiori de la tumeur abdominale, le 
plus de tension et de tiraillement de la peau, la gène de la 
respiration, et comme signes sensibles, l'élévation du fond de 
l'ulénis jusque dans la rétîion épigastrîque. Les niuuvements 
actifs de l'entant, le bruit de son cœur et celui de souiilet, une 
espèce de soulèvement de la tumeur formée par la tète lors^ 
qu'on veut opérer le ballottement, le ramollissement de toute 
la longueur iln col, excepté de l'anneau de rorifice interne qui 
reste terme et arrêté chez les filles déjà mères, le doigt indi- 
cateur introduit jusqu'à une phalange et demie de longueur, 
tandis que chez les primipares on trouve le col renflé à sa par- 
lie moyenne, et son oriûce externe ne permettant pas l'intro- 
duction du doigt. 

Dans la seconde quinsaine, il a signalé parmi les signes 
rationnels, souvt.nL la cessation des vomissements, la tombée 
du ventre, le moins do géne de la respiration, plus de dd'ti-* 
cnlié dans la marche, des envies fréquentes et illusoires 
d'urhier, des hémorrhoïdes, l'augmentation de l'état vari- 
queux et de l'œdème {les membres inférieurs, les douleurs ilo 
reins; et panui ceux sensibles, le moins d'élévation du- fond 
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de rutéi'Ud que pendant la première qninzaiue, les mouve* 
meiits actifs, les bruits da cœur de l'enfant et celui de soof- 
llet, le ballulteincnt devenu insensible, la tête plus ou moins 
eogagéo dans L'excavation. Le doigt pén tram chez le^ multi- 
pares à travers Toriftce interne ramolli et entr*ouvert de 
6 centimètres jusque sur les membranes, tandis que chez les 
primipares, roritîcn extorn»', malgré les moilificalions subies 
par roriUce interne, reste très étroit. £nliii dans les derniers 
hoit jours, toute la cavité du col se confondant avec celle du 
corps, le doigt n*a ptos à traverser qu*nn orifice assez mince, 
tandis que clie^ les autres c est un bourrelet arrondi et plui 
ou moins épais« 

DËUXiÈue SECTION. — Simulation de grossesse et d'accouchement. 

Pour rendre ce long travail aussi complet que possible, au 
point de vue pratique, j*Ri à faire connaître à IVide de quels 

signes positifs on peut parvenir à déinoutrer que la jeune fille 
ou femme qui invoque $on état de grossesse, soit dans un but 
de mariage ou de cupidité, soit dans un autre pour obtenir 

un sursis à rappliaitiou d une peine, n'est pus iondée ù lo 
l'ai re. 

Lorsqu'on trouTe la glande mammaire nullement engorgée, 

les aréoles et les mamelons rosés, quoique celte coloration 
puisse se renconlrer chez une ienime grosse ou ayant eu des 
eniauts, ioi*squ'en comprimant ces derniers on n'en peut faire 
suinter aucune goutte de lait; lorsque le ventre ne présente 
poiiit de vergetures ou que de très anciennes on blanche:»; 
lorsque l'ombilic est enfoncé, nuliemexil dilaté, lorsqu ou 
ne trouve aucun éeartement entra les muscles grands droits, 
nul raphé brunâtre sous-ombilical ; lorsque la fourchette 
est intacte, l'orifice vaginal assez étroit, ses rides transversales 
]prononoées, le col de l'utérus, petit, cooique, élevé, qu'on n'y 
découvre aucune érailinre à l'eitiémité de ses lèvres, qu'on 
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ne peut obtenir de ballottement, qu'il n'existe aucun ecouie- 
ment iochial^ on peut affirmer qae la jeune fille qu'on visite 
n'est point grosse et qu'elle n'est pas acconcbée. 

Les trois exefnples que je vais citer otiViront une applica* 
tlon des données précédentes pour des cas identiques. 

Ob9. XL. — Visite d'une fiile se disant grosse de quelques mois. 

Je fus chargé, par M. le juge d'instruction, le 44 juillet 1844, 
de visiter la fille F..., âgée de vinf^^t-deux ans, et de lui faire un 
rapport sur ce que j'aurais observé. Voici ce qnc jf^ T^nicii : 

I.es seins étaient peu volumineux; la glande mammnira nulle- 
ment engorgée ; les aréoles assez rosées, ainsi que les mamelons 
desquels on no {)0iivait faire sortir aucun liquide par des pressions 
réitérées. Le vagin était dans l'état nornnal, de même que le col de 
l'utérus, qui était petit, nullement entr'ouvert, et ayant sa lèvre an- 
térieure un peu plus volumineuse que la postérieure. Son orilice 
était allongé et légèrement fissuré à ses extrémités, comme chez les 
femmes ayant eu des enfants, ce que les vergetures du ventre et les 
déclarations de la prévenue venaient d ailleurs confirmer. 

La langue était blanchâtre, piquetée à îa pointe, il existait une 
vive sensibilité à l'épigastre. Cette iiUo déclarait avoir de la diarrhée 
depuis l'ingestion de vin qu'on lui avait donné, n'avoir aucun appétit 
et éprouver des envies de vomir après avoir mangé. 

De ce qui précédait, je conclus : 1" que l'état des seins, 
celui de l'utérus et l'absence de tout écoulement lochial» 
démontraient que la fille F... n'était pas aecooehée récem- 
ment, soit d'une manière abortive, soit de toute autre. 

2'* Qae les symptômes éprouvés après l'ingestion, dans 
restmnac, d'on vin ^lanc médioanumteux,et ressentis an* 
oore aetnellement, dénotaient qu*il avait été la cause o(cea*- 
sionnelle d'une certaine irritation de l'estomac et des intes- 
tins. 

Qtt'enfint il était impossible d'affirmer que eette fille eût 
été on fût actuellement eneelnte, parce qu'il n'existe aucun 

moyen de reconnaître une grossesse de deux mois et demi« 
rabsenoe des règles étant un sigue insufiisant pour an établir 
k réalité. 
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Om. XLI. — Viiil» d'une fille préîsMkmi éîn amuMe irola moii 
want V époque de e^h-d, 

M. Delfaut, juge d instraction, me chargea, le 'îU octobre 4 845, 
de Tisiter la fille U..., âgée de vingt-titHS aos, et de constater 
81 elle était grosse on non. J'aeceptai cette mission, et, après avoir 
prêté le serment de la l^en et fidôleiDent remplir, je procédai à cette 
opération, et notai ce qni va suivre : 

La glande mammaire n'était nullement engorgée ; les aréoles et 
lea mamelons étaient rosés. Il ne s'écoulait des derniers, lorsqu'on 
lea pressait entre les doigts, aucun fluide. Les seins étaient généra- 
lement mons. 

Le ventre ne présenlail pas de vergelures; mais on en voyait 
quelques-unes blanchciires k la partie antérieure et supérieure de la 
cuisse gauche. La fourchette était intacte ; lo vagin était assez Uirge, 
môme à son orifice, pour que le ilo-gl pût y être introduit facilement. 
Cependant il était en partie fermé par les caroncules myrtiformes 
qu'il fallait écarter pour y pénétrer. Le col de Tulérus était petit et 
oonique. 

Je conclus que l'état des seins, la couleur rosée des ma- 
melons, Tabsence de sortie d'aucun liquide par ces der- 
nian, qoeite que fussent lea pressions exercées, l'absence 
de vergetures an Tentre, l'intégrité de la fourchette, la pré- 
sence des caroncules niyrtitormes très prononcées à l'entrée 
du vagin, la largeur normale de ce dernier, l'état conique 
du col utérin, son petit volume, le défaut d'éraillure à l'ex- 
trémité de ses lèvres, Tétroitesse du nombril, son peu de 
saillie et i absence de toute ligue brune au-dessous de 
Tombilic^ me taisaient penser que la iille U... n'était pas 
accouchée trois mois avant l'époque de cette, visite; mais que 
cependant la présence de ver^etures blanches au lirrs su pre- 
neur et antérieur de la cuisse gauebe tendait à Jeter quelques 
légers doutes dans mon esprit, Texpérience m'ayant appris 
qu'elles pouvaient manquer aux téguments du ventre, malgré 
une grossesse antécédente. D'ailleurs, dans ce cas, elles ne 
pouvaient être conl'oudues avec d'autres petites taches blan- 
ches situées à la partie supérieure et interne des cuisses dues 
à d'anciennes applications de sangsues.^ 
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Om. XLII. ^ Viiitê d*m$ file qui préleniait être accùuehée vingt 
êt un jmtra atiparavanl, etêxamm d'un» poudre altortive, 

J*acceplai, le 28 mai 4 841 , la mission que me confia le juge d*in- 
slructioQ de visiter la fille J. T...» âgée de viogtpcinq ans, et de 

lui faire connaître si elle étaii acroucbée récemment. Après avoir 
prêié le serment exigé par la loi, je procédai à cette investigation, 
et voici ce que je trouvai : 

Les seins étaient dans l état naturel; on ne remarquait aucun en- 
gorgement dans les glandes mammaires. Les aréoles et les mame- 
lons étaient rosés; il n'en suintait aucun liquide par la pression. 

La peau du ventre était lisse sans aucunes vergetures; tandis 
qu'on en découvrait à la partie anlérieuro et sujiérienre des cuisses. 

Les grandes lèvres étaient flasque^, flétries; les petites, brunes; 
la fourche f te, mince, n'oiTrniL aucune trace d'éraiilures ; on voyait 
au-dessous du nombril une ligne brunâtre. 

L'orifice du vagin n'était {)as très large; il avait encore du res- 
sort; sa muqueuse otîVait un très grand nombre d»; rup^osités très 
marquées; le col de rutérus était très haut, petit, de forme coniqîie; 
ses lèvres fortement a} pliquéi s Tune contre l'autre ; la forme de son 
orifice, qui était fermé, était plutôt rondo qu'aiiongée transversale- 
ment; ses lèvres étaient inoIliLS et sou[)lt's. 

La cliemise, vis-à-vis des seins, n oflrait. aucune tache de lait, 
tandis que, dans la portion qui répondait aux i)arties génitales, elle 
était, en avant et en arrière, souillée de sang qui avait une odeur 
assez forte. 

Cette Olle prétendait être accouchée le 7 mai. 

Mes conclusions furent : 1° que J. ï... n'était pas accou- 
' chée surtout à Tépoque qu'elle assignait, me fondant 
sur l'état mou et tout à fait naturel des seins, sur l'ab- 
sence d'aucun engor^eiii Mit de la glarule mammaire et do 
lait, les femmes qui ont accouché en oliraut le plus souvent 
après cinq à six semaines, et même beaucoup plus tard ; sur 
la forme et la coloration des mamelons et des aréoles, sur 
l'absence de vergetures, sur l'état ferme et poli des téguments 
du ventre, sur les conditions de Torifice et de la muqueuse 
du vagin, l'état intact de la fourclietle, mais surtout sur la 
ilispo>iiion conique du col de l'utérus, sur le petit diamètro 
de son orilice, taiidis que chez les femmes (pii ont fait des 
enfants il est plus linéaire, n'atfectc jamais la forme ronde ou 
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triangulaire; mais il est plus oa moins gros, plus large à sa 
base, et la fente qu'il présente transversalement plus ou moins 

siuuèiise et lissurée. 

Requis par Bf . 1c juge d'instruction de déclarer si, dans lo 
cas de la possibilité d'un accoucliement avant terme d*un 
enfant de trois à quatre mois, il ne resterait aucunes traces 
propres à le reconnaître, je répoudis que le plus souvent, 
surtout après un laps de temps un peu considérable, comme 
dans Fespèce, la cliose était possible. 

Le même magistrat me remit une poudre trouvée sur la 
lille T..., et qu'il sou})çonnait pouvoir être abortive. Il rae 
chargea do l'analyser et de lui en faire connaitre la natnre. 
Voici les réactifs chimiques auxquels je la soumis: 

Je lis ilissoudre celte poudre dans Tcau et je recoiuius que 
la solution était neutre ; traitée par l'azotate de baryte, elle 
donnait un précipité insoluble dans l'acide azotique. 

Cette poudre essayée au chalumeau se fondait en une parle 
blanche opaque ; môlée avec du carbonate de soude, celle-ci 
doQoait lieuà la formation d'uu sulfure alcalin, ce qui prou- 
vait que c'était un sulfate. 

La solutioîj concentrée , traitée par riiydroclilorate de ba- 
ryte, ne donnait lieu à aucun précipité, preuve que c'était 
delà soude. 

Soumise à un courant dliydrogène sulfuré, il y naissait un 

précipité d'un rouge cramoisi, qui, cluiullé avec du carboiiale 
de soude, donnait de l'antimoine niélallique. 

Il résultait donc de ces essais : l** que le sel en poudre 
examiné était du sulfate de soude mélangé dans une propor- 
tion assez considérable avec une préparation antimoniale, qui 
probablement était de rémétiquc. 

2" Que ce sel, eu égard à la grande quantité de sel antimo* 
niai que les expériences chimiques y avaient démontrée, ne 
devait pas avoir été prescrit coninic eméto-cathartique ordi- 
naire, la quantité d'émétique dont on compose ce mélange 
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médicamenteux étant habituelle de 5 à 10 centigrammes par 
30 grammes de sulfate de soude, tandis que dans l'espèce 
elle avait dû éire bien plus considérable. 

Qu'enfin, un semblable mélange provoquant des etiets 
énergiques et associé à d'autres moyens, pourrait être em- 
ployé comme moyen abortif. 

Om. XLlli« — ^twyto tf gn d« gro mm for MteltmiiM éê p§r' 

tonne. 

Une fille de campagne, accusée d êlre enceinte par son maîtrt^ 
crut devoir poursuivre ce dernier comme calomniateur. Mise en de- 
meure d'avoir à produire un certifical d un médecin constatant 
qu'elle n'était pas grosse, elle se présenta chez moi accompagnée 
d une jeune iiile qu'elle me fît visiter en son lieu et place et chez 
laquelle je constatai tous les signes physiques de la virginité. 
Celle-ci me fit délivrer uoe attestation dans le nom de ta première 
qu'elle me donna. 

Munie de celle pièce, elle donna suite à sa plainte, et ie juge de 
paix condamna l'inculpé à une amende assez forte, et, trois mois 
après, celle qui l'urru^-nl de l'avoir calomniée accouchait. Cette 
fille, qui était bien leeliemenl enceinte quand elle s'était présentée 
chez moi, m'avait aio:s avoué sa grossesse, en me faisant observer 
quelle dinérenco il existait entre elle sous ce rapport et la jeune fi! e 
qu'elle avait substituée à sa persouoe, déclarant d'ailleurs être 
mariée. 

Dans le cas do tentatives et d'effets abortifs, le médecin 
trompé ii'aurait>il pas pu être poursuivi conuue complice? 
ou, si cela n'avait pas lieu comme dans l'espèce, il ne man- 
querait pas d'être taxé parle tribunal, quoique bien injuste- 
jueot par le fait, d'ignorance et d'impéritie. Ce fut ce qui 
arriva pour moi. 

Les médecins ne sauraient donc agir avec trop de défiance, 
lorsqu'ils sont sollicités par des jeunes lilles qu'ils ne connais- 
sent pas, de constater leur état de virginité ou d'absence de 
grossesse et de leur en délivrer un certificat. Car, dans ces cas, 
la substitution de personne est facile, et ils peuvent d'autant 
moins y parer que, vs'iis vienfient a insister pour qu'une per- 
sonne bien connue ou revêtue d'un caractère légal les accoin- 
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pagoe, elles* 6*y refusent constamment, ne voulant pas faire 

connaître leur état. U vaut donc mieux clans ces occurrences 
refuser toute attestation, à moins qu'elles ne se soumettent à 
la condition de constatation d'identité* 

TEOISlÈME SKCTION. — StmulatioH de ffrossesse par des filles 
ayant déjà eu m ou plusieurs enfants antérieurement. 

Je terminerai ce qui a rapport à la simulation de grossesse 
en faisant connaître ce qu'on observe dans ces cas chez 

les jeunes iilie.s qui ont eu antérieurement un ou plusieurs 
enfants. 

On trouve alors les seins nullement tuméfiés, les aréoles et 
les mamelons bruns, et il ne s*écoule aucun liquide par la 

pression de ces (iorniers; le ventre flasque olli aiit des vergetu- 
res blanchâtres plus ou moins nombreuses, l'anneau ombili- 
cal plus large que ches les filles vierges ; la vulve nullement 
tuméfiée, brunâtre, le vagin plusoo moins large; le col utérin 
avec des traces d'anciennt's tissures, e^t conique, élevé, clos; 
nul ballottement n*c8t obtenu; il y a absence des battements 
du oœar du foetus et de bruit de soufflet. 

On ne peut, la plupart du temps, vériûer si les règles ont 
manqué réellement. 

Obs. XI. IV. — fn.'^ullisduro den aignes de la yroaseme ches une 
^Ue ay ani eu des mlunU aiUarieuremcul^ se disanL enceinte de trois 
mois et demi. 

Je fus chargé, le 4 5 mar> 1839. par M. \e ju^e d'instruction de 
Rennes, de visiter la filin F". T..... âgée de vin£,n-se|)L ans, et de 
constater si elle était grosse comme elle le préleudait. Voici ce que 
j'observai : 

Les seins n étaient nullement tuméfiés, les aréoles et les marne' 
Ions 1res peu bruns, et il ne s'écoolsit des derniers par des pressions 
réitérées aucun liquide. 

Le ventre était flasque, 00 voyait sur sa peau de nombreuses ver- 
getores branftlres indiqoaot ooe aDcienne grossesse, oa toute autre 
distension des parois ayant dd être considérable. 

Les parties génilales étaient asssB largeb, leool de r«lénis était 
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iissuré vers la partie moyenne de sa lèvre postérieure; il était assez 
élevé et l'extrémité du doigt avait delà peine à l'atteiodre; la Osnte 
de son oriGce était circnli^rei. En plaçaot Tantiti main aor le bas- 
vautre, j'essayai vainemoit d'obtenir ie ballotlemeni en faisant pla* 
cer cette fille deboat. On ne pouvait, en entre, aentir le développe* 
ment de ruténia au-desans da pnbia. Elle déclarait n'avoir éprouvé 
ni envie de vomir, ni vomiaaement, aeolemeot aea règles manquaient 
depuis trois mois. 

Je €ODclus de Texamen ci-dessus, qu'il était impossible 

d'affirmer que la fille T.. , fût grosse, parce que des traces, 
signes les plus certains de la grossesse, les deux premiers qui 
sont les mouvements actifs du fœtus perçus par l'expert et la 
sensation de ballottement manquaient, et que le troisième 
qui consiste dans l'aperception de.^ baUeaioiits du cœur de 
l'enfant, au moyen de l'auscultatioa médiate ou immédiate 
n'avait pas été recherché. 

Que néanmoins, dans le cas où la grossesse existerait, elle 
ne pouvait dater que de trois mois quelques jours au plus. 
Le mouvement de ballottement qui a lieu ordinairement vers 
le quatrième manquant, et les pulsations du ceeur du fœtns 
perçus rarement à trois, n'ayant pas été explorées dans Teza- 
men de celte fille. La sécrétion du lait ou d'un liquide plus 
ou moins séreux ayant également fait défaut; le globe utérin 
n*ayant pu être senti en palpant le ventre, probablement à 
cause (le l embonpoint, puisqu^à trois mois et demi il atteint 
le niveau du pubis, mais ne peut être trouvé que chez ies 
femmes maigres. 

• Qu'enfin, il y avait eu une grossesse antécédente ou tout au 

moins une dilatation considérable des parois du ventre par 
toute autre cause; mais que. la première était bien plus cer- 
taine à cause de la fissure observée à la partie moyenne de la 
lèvre postérieure du col utérin et de l'existenoe de nombtea** 

ses vergetures brunâtres à la peau de l'abdouieu* 
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Obs. XLY. — Simulation d» groMiem par une (Ule ayoAf eu un 
tnfcofit antérieurement. 

Le 4 0 février 1 837, M. le juge d'inslrocUon de Rennes me dési- 
gna poar visiter la fille M. D,., etlai faire on rapport sar son état* 

Voici ce que je constatai : 

Les seins étaient flasques, mous; il n'existait aucan engorgement 
de la glande mammaire. Les mamelons élaient roses, et malgré des 
pressions mullipliées il n'en sortait aucune humidité. 

On voyait des vergelures anciennes de chaque côté du ventre, la 
partie interne des cuisses était rouge. Les grandes lèvres, de 
même que leur face interne, étaient enduites d'un suintement sé- 
reux résultant de nomljreux poireaux. Il y avait un écoulement mu- 
queux par le vagin, dOQi i'oriiice était assez étroit; la foarchette 
était intacte. 

Le col utérin était assez bas, très petit de forme, conique, long 
d'un centimètre, son orifice très peu étendu et parfaitement clos. 

Je conclus, de ce que je venais d observtr, que la iilie D.., 
n'était pas grosse, comme le prouvaient l'état des seins et 
celui de Tutéras. 

2° Que celte fille dtnait avoir en antérieurement un enfant, 
comme l'indiquaient les vergetures ancieones, constatées de 
chaque côté da ventre. 

5* Qu'elle était atteinte de nombreuses excroissances (poi- 
reaux) de la membrane muqueuse de la vulve et de lorifice 
du vagin, dénotant une ancienne affection vénérienne très 
probable. 

ÛUATRiSMË SECTION. — Dcs Signes propres à faire recfMuaîire 
à quelle époque a pu avoir lieu l'accouchement* 

Cette section sera consacrée à faire connaître les signes à 
l'aide desquels on peut juger si un accouchement a eu lieu 

récemment ou à une époqut; plus éloignée. 

]>é|à, dans le cours de ce travail, on a pu noter et voir 
réunis tous les signes d'un accouchement récent dans la plu* 

part des cas (riiifanticide pour lesquels le médecin expert est 
toujours appelé à visiter la prévenue. 11 me sera donc trèa 

T tisn, I86S. ^ TOHB XVIM* » 2' mTii. 27 
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£uâle de les grouper et d en préseiiiar uu tableau pris^ ooa 
daBS les livres» mais daos la nature. 
On peut affirmer qu'on accouchement vient d'avoir lieu 

et qu'il ne remonte qu'a quarante -huit lieures au moins, 
loraqu'oo trouve les seins gonflés, leurs veines eous-cutauées 
bien dessinées, la glande mammaire engor<;ée, comme mame- 
lonnée, les aréoles et les mameions d'un rougt» brunâtre, 
quoique je ies aie rencontrés partais d'un beau rose; lorsqu'à 
la pression ii sort de ces derniers un lait séreux {collostrum) ; 
lorsqu'on constate que le ventre est mou , Tanneau ombilical 
dilaté, i intervalle des muscles grands droits assez large, 
une ligne brunâtre, médiane au-dessous du nombril, des ver- 
getures rosées, une tumeur formée par le globe utérin, 
encore volumineux et sensible au-dessus du |)llbi^ et se 
procliaul plus ou moins de I ombilic, la lourchette intacte, ce 
qui est rare, car elle est le plus souvent éraillée et déchirée, 
et même parfois le périnée; Tétant lui-même, et alors les bords 
de la solution de continuité sont encore saignants et sâus 
suppuration ; la vulve sensible, tuméfiée» le vagin pins oa 
moins large, le col de rutérua fissuré aux extrémités de son 
diaiiietre transversal, pins (ju moins b(''aiil, de in.iiiière a 
permettre t'aeilemeut i intruductiun du dûigt, et enliu ua 
écottlementd'odeurlocbiale caractéristique, et de la fréquence 
dans le pouls. 

Oa déclarera que raccoucliement remontii a |;ius de quatre 
jours, si, avec les signes précédents, on vient à noter la sortie 
par les mamelons d'un lait plus épais, la plus grande tumé- 
faction des L;lan(lt's mammaires, la dilatation du col de l'uté- 
rus qm permet l'iulroductlon du doigt jusque dans la cavité 
de ce dernier, l'écoulement d'un fluide lochial, encore rouge, 
l'état de gonflement et de suppuration, de déchirures, s'il en 
existe à la fourclietle ou au périnée et l'exislence de la tièvre. 

On pourra, dans 1 observation qui suit, retrouver la plu- 
part OU le plus grand nombre des phénomènes précédents. 
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Obs. XLVI. — Signes d'un accouchemmUw» remoniatii pat àpiui 

de quatre jours chez une jeune fiilo. 

Le 4 5 décembre 1843, je fus requis par M. Delfant. juac d ins- 
Iruclion, de viailer la fille J. M... et de fairo comifMLre d'abord 
si elle était accouchée, et à qnelle époque pouvait remonter la 
parturition. Je prêtai -serment de m'acquitter iidelemoiit de la mis- 
sion qui m elait conljce, et je procé^lai loimédialemenl à celte opé- 
ration . 

Les seins étaient très volumineux, tendus, la glau le uiammaire 
très développée, comme cela a lieu quelques jours après l'accouchfr- 
iiient. 

Les aréoles et leB mamelons, peu saillants, étaient bruns ; il s'en 
émlàii par la pmiioiî dn Uilaéran it Uaac. 

Le veAire était encore taméfié. Il offrait de légères vergetures 
blanchâtres au-dessos do pli des aines et de chaque côté de la par- 
tie inlérieare de la ligne fliédiene, laqneHe était légéremeetbmnfttre 
à partir dn nombril, qui était aailhnt. * . 

Il enatait à la tarchette une déchirure è droiie» laquelle était en 
voie de cicatrisation è son pourtour, tandis que son fond, qui répon- 
dait à la partie interne et ta pins postérieure de la lèvre du même 
«été, était enme à Tétet d'okératien On ohaervait en entra, à la 
Ihce imme de celle-ci» la trace d'une oontuaion (légère iaftltratioa 
Banguioe). L'entrée du vagin était large, d*one sensibilité vive lora 
de Fintrodaction du doigt. Le col de lutérus était mou, dilaté, facile 
à élargir, de manière que le dernier y pénétrât avec la plea 
grande facilité, et qu'une fois parveoodans la cavité de la OMtrice, il 
pouvait imprimer è cet organe un mouvement de ballottement que la 
main appliquée sur le ba8*ventre percevait très bien, en même temps 
qu'elle pouvait rrconnaitre qu'il avait plus de volume que dans Tétat 
de vacuité. Il s'écoulait par son col du sang qui colorait lea muco- 
sités; l odeur lochiale on était très prononcée.] 

La chemise, surtouten arrière, était souillée par une assez grande 
quantité de sang^ en partie desséché, d'odeur caractéristique. 

Conclusions. De tout ce que je venais d observer, je cofi- 
elus : 

1* Que la fille H... était accouchée, me fondant sur le 

gonflement de la glande niamniaiie, rabuiulancti du iait sor- 
tant a ia luoiiiUre pression des mamelons, sur l'exieteiice 
d'ane ligne 80ii»-ombîlicale brunâtre, sur celle de vergetures 
récentes, d*une déchirure de la fourchette et d'une partie 

d'une des graude^» lèvres, de la contusion de la face ii^teine 
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de celle-ci, sur la sensibilité vivo des parties, la dilatation 
extrême dn col de i'otérus, sur le déTeloppemeo t de ce dernier 
furginc, et la sortie d'un sang loehial. 

2° Que l'accouchement ne devait pas remonter à plus de 
quatre jours, en raison de l état des seins, de l'existence 
d'une plaie et d*une contusion des parties génitales, du peu 
de résistance dn col de la matrice et de Técoulement d'un 
iluide loehial encore sanguin, celui d'une époque plus re- 
culée devenaot blanchâtre. 

On pent affirmer que l'époque de raccouchement remonte 
au plus tard à sept ou huit jours, lor.s<ju'on rencontre en- 
core les glandes mammaires engorgées, iorsqu'en pressant 
les mamelons, ordinairement d'un rouge brunâtre, il en jaillit 
un laît blanc homogène, abondant, lorsqu'on ne trouve plus 
de Qèvre, que le iluide loehial est blanchâtre, le col utérin 
fissuré transversalement» encore asset facile à dilater pour 
pouvoir y permettre Tintrodoction dn doigt, le fond de la 

matrice dépassant le ])ubis, et les dcebirures, s'il en existe à 
la iourciiette ou au périnée, en voie de cicatrisation. 

L'exemple suivant, dans lequel ces signes purent être con- 
statés, me permit de déterminer l'époque de la parturitlon. 

Obs. XLYII. — Signes d'un accouchement remontant à sept ou huit 
jours chez une jeune fille. 

Le 8 juillet 1852, je fus appelé, à la requête de M. le juge d'in- 
struction de Rennes, à visiter la fille M. G..., détenue à la 
maison d'at nH, ei chargé par ce inajiistrat, devant lequel je prêtai 
germent, de lui faire un rapport motivé. 

Voici ce que je «olai : les aréoles et les maii.elons étaient bru- 
nâtres. Quand on pressait les derniers entre les doigts, il en jaillis- 
sait abondamment du lait . Les glandes mammaires étaient engor- 
gées, les veines du sein bleuâtres et distendues ; la langue était 
humide; il n'y avait pas de ilèvre. 

Le ventre était saillant, ainsi que rombilic, les muscles grands 
droits, écartés. La chemise était tachée par un liquide ayant une 
odeur lochiale prononcée. Il existait à la fourchette uoedéchinire 
longue de ô centimètres et occupant la ligne médiane. 
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Le col de l'aténu était fissuré transversalemeDt; le doigt s'y uOiNh 
dnisait lacilament. Le fond de la matrice dépassait le pubis. 

Concluâons. De ce que Je venais d'observer, Je conclus : 
1* Que la fille 6*.. était accouchée d'uo enfant à lerme* 

2" Que raccouclicnieiit remontait à sept ou huit jours , ' 
corn nie l'iiidiquaieul l abseuce de la fièvre, la pré^euce du 
laii dans les mamelles, la grande diminution du corps de 
Futérus. 

s** Qu'enfin elle était très probablement primipare, si l'on 
avait égard à l'absence de vergetures aucieaues sur le ventre 
et à rétendue de la déchirure de la tburcbette. 

Pour déclarer que raccouchement remonte à cinq à six se- 
maines, il faut qu'où rencouue les glandes mammaires en- 
core légèrement engorgées, qu'il sorte du lait des mamelons 
par la pression ; qu'on trouve à la fourchette les déchirures 
cicatrisées s'il en a existé, ou celle-ci encore gonilée ; le col de 
l'utérus élevé, plus resserré sur lui-même; absence d'écou- 
lement lochial ou réapparition des règles, laquelle a ordinai- 
rement lieu du trente-cinquième an quarantième jour. 

C'est à l'aide de ces caractères liiiléreutiels que J'ai pu, 
dans Tobs^vation qui va suivre, établir l'époque deTaecou- 
cbement d'une manière asses précise» 

Obs. XLVllI. — Signes d'un accouchment remontant à quaire ou 

six semaines chez une jeune fille. 

Je fus chargé, le 13 avril 4 837, par M. le juge d'instruction de 
Rennes, de me' transporter au pré^dial pour y visiter une jeune fille 
du nom de P. J..., et faire un rapport sur les résultats de l'exa- 
mcn dont il me cliargeait. Après avoir accepté cette mission, et 
jure de la bien et iidèiemeot remplir, je procédai à cette opératioD* 
et voici ce que je notai : 

Les aréoles et les mamelons étaient brunâtres, les derniers en- 
foncés. Il en sortait du lait a la pression. Les glandes mammaires 
étaient légèrement engorgées 

On remarquait des vergetures à la partie inférieure du ventre, la 
ligne sous-ombilicale était brunâtre, le nombril saillant. 

La fourchette était dure, résistante, gonflée-, elle offrait la trace 
de déchirures dont la partie gauche présentait encore une l^ère 
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érosion. Le vagin était large, le col de l'otérua élevé et la fénte 
transversale du maseau d( i ncbeirrégnliére, surtout vers la partfa 
moyenne (]e la lèvre postérieure. 

Il s'éGOolait du sang par le v^n et' la ohemise en était souillée. 
La prévenue éuit dans ses règles. 

Cmwimùm, Je conclus, d'après réttt des seins, Texistence 

du lait dans ces organes, la présence d'une cicalrice récente 
d'une déchirure à la fourchette, la disposition du col de 
Tutérus, les dimensioiis du ▼agio, que la fille P... était 
«ocouchéa 

2° Que, d'après l'état des seins, celui du col utérin, de la 
cicatrice notée à la fourcbetie, ie retour des menstrues. Tac- 
oouohement devait avoir eu lieu cinq h six semaines avant 

l'époque actuelle. 

J'ajouterai qu il me tut présenté : 1' un drap qui ofirait 
une large tache de sang qui devait avoir été le résulut de Tac* 
oottchement, quoiqu'il fût probable que des garnitures, soit 

ju|.>tj<, 8uit aulres, en avaient reçu uno bien plus ^l audo (Quan- 
tité; 2'' une ciieuus6 souillée d'où grand nombre de tacbea 
faiblement colorées par le sangi qui n'étaient autres que 
réooulement locbial quelque temps après la couche. 

3** Qu'enÛD, une seconde tache par uu sang pur, très 
foncé an couleur, dénotait la réapparition des menstrues eu 
égard à la petitesse et à la multtplloité'des taches. 

Enfin, on sera fondé a faire remonter l'époque de la par- 
turitioa à plus de six semaines, jusqu'à deux ou trois mois, 
ai Ton rencontre les mamelles flasques, molles, sans aucun 
engorgement de la glande mammaire, Tdbsence du lait dans 
celle-ci, quoique cependant l'inverse puisse s'observer, des 
vergetures déjà auciennes, peu rosées» des décliirures à la 
fourchette entièrement cicatrisées, le retour desfègles, le col 
de l'utérus bien revenu sur lui-même, et qu'en palpant le 
ventre ou ne retrouve plus le corps de cet organe uu-de^âus 
du pubis» 
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C'est on se fondant sur toutes ers remarques qu'on pourra 
airivei' à recouuaître cette période eluigoée de i'accouche- 
menl, et à renverser les afâroiations contraires que les pré- 
venues ont souvent intérêt à faire prévaloir, oomme on le verra 

dans les trois ubservaliuns qui vont suivre. 

Oii. XUX. — - Si^Ms iFm oMmekêmnU rmmmUaU d fto m- 
wmkkM obêervéi cke» «im fmm » 

Le i septembre 4ë54^ Je fn mandé à k ohambre d'instroetioii 
pour y proeédér à la visite de la femme H. âgée de treate-cinq 
aas. Je prêtai préalablement le serment exigé par la loi, et oom^ 
mençai immédiatmeat après mon opération. Voici ce que je notai : 

Les mamelles étaient mollei, noltement engorgées, les aréoles et 
les nameloas brunâtres. Il ne s'écoulait point de lait de ces der- 
niers lorsqu'on les pressait. 

Une ligne brunâtre s'étendait de l'ombilic an puUls, on remar- 
quait sur le ventre des vergetnres anciennes; les grandes ièvres 
n'étaieat pas gonflées. On remarquait .du c6ié gauche de la foor- 
Cbette la trace d'une déchirure ancienne. 

Le col de l'utérus était mou, fissuré, sa lèvre antérieure un peu 
plus volumineuse que la postérieure*; on y introduisait facilement le 
doigt. Il existait un éooulemeat de sang menstruel. 

Conclusions. De tout ce que je venais d'observer, je con- 
clus : l** que la femme B. .. était accouchée depuis au moins 

six semaines, me fondant sur ce qne la glande mammaire 
était tlasque, que les mamelles ne contenaient aucunes traces 
de lait, et, attendu que le retour de couche n*a lieu ordinai- 
rement que vers le quarantième jour. 

2° Qu'il était impossible d'aiiirmer qu'elle lût accouchée de 
deux enfants ou d'un seul. 

Cm. L. — Signes d'un accouchement remontant à six ou sept se- 
maines chez une jeune filh . 

Je fus requis, le IG décembre 1810, par le juge d'instruction de 
Rennes, de visiter la nommée A. (t..., et de déclarer depuis 
combien de temps elle pouvait élie accouchée. Voici ce que j'ot)- 
servai : 

Les téguments du ventre étaient flasques ; on y remarquait des 
vergetures nombreuses. Les parties génitales présentaient, vers le 
côté gauche de la coauiiissurc postérieure, la cieatrice complète 
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d*aT)e déchirure oblk|Qe qui pouvait aïolr un centimètre et demi d'é- 
tendue. 

Les ^Mandes lèvres claient brunâtres, pendantes. Le col de l'u- 
térus, assez élevé, offrait à gauche une fissure et plus de saillie qu'à 
droite. L'index pouvait encore ôtre introduit entre ses ièvres, mais 
à peu de hauteur. L*ori6ce do vagin était large. II n'y avait plus 
d^éconleaient lochtal. 

Jjes Beiiift éuieot mous, ûasques, la glandé mammaire ênoore 
engorgée. Les aréoles et les mamekws élamt d'ooe eovleDr iwa 
foncé, à inse large et à scunmet renfoncé ; breqa'on les pressait, il 
8*en éconlait dn laii aseex abondamment» ce qnidénotait na aocov 
chôment assez récent. 

Conciusitm. De ce que je Yenaîa da constater, je conclus : 

1*" Que 1a fille A. G... était accouchée, ce que démon- 
traient l état des seins, les vergeturesdu ventre, la disposition 
du col de Tutérus et celle des parties génitalea. 

2* Que l'accouchement ne devait pas remonter au delà de 
six à sept semaines, eu égard à Inexistence du lait dans les 
seins, à celle d'une cicatrice assez récente d'une déchirure au 
côté gauche de ia commissure postérieure de la vulve, et à la 
facilité d'introduire Texlrémité du doigt entre les lèvres du 
col de rmérus dont runlice n'était qu incomplètement clos. 

30 Qu'enOn, il y avait de fortes probabilités de penser que 
cette fille n*était pas primipare, si Ton considérait l'état de 
flaccidité prononcée des téguments du ventre, et le grand 
nombre de vorgetures anciennes qu'on y remarquait, etc. 

Obs. LI. — Signes d'un accouchement remontant à une périoâê 
éloi(jnce dont on ne put préclier l'époque. 

Une commission rogaloireme fut adressée, le 17 mars 4 839, par 
M. le juge d inslruclion de Rennes, pour que j'eusse à visiter la 
fille A. C... et à faire un rapport sur les résultats de cet eiamen. 
Voici ce que j 'observai : 

Les seins (^talent très pendani-s, les aréoles et les mamelons légè- 
rement brunâtres; ces derniers, bien détachés, étaient allongés 
comme chez les femmes qui ont déjà nourri. Il en jaiiliss«àit abon- 
damment par la pressiOD an lait parfaiteineBl tlaac, mais peu 
épais. 

Le ventre oifrait de nombreases mais anciennes vergelarea, de 
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même que la ptirtie supérieure cl iiilerno des cuisses : il était flasque. 

Les parties génitales ne présentaient pas la moitidre luméfaclion 
dI la moindre rougeur. La fourchette était pâle et intacte, de môme 
que la muqneode de la volve. L'entrée do vagio offrait plusieurs ca- 
roBCttles. Le doigt, Introdoit dans ce eondait, qoi était assez large, 
rencontrait à S ceotimètres de profondeur le col de Tuténis, qui 
avait une forme conique assez allongée, était très ferme, légèrement 
fissuré, et dont la lèvre antérieure était plus proéminente que la pos- 
térieare. Le doigi indicateur ne pouvait aucunement écarter la pre- 
mière de la seconde et fut retiré sec» quoique la quantité de sang à 
peu près desséché qui imprégnait la chemise en arrière et celle bien 
moindre de la partie antérieure indiquassent que cette femme venait 
d'avoir ses règles, car Tabsence de toute odeur locbiale ne pouvait 
laisser de doute fa cet égard. 

Conclusions, De ceque j'avais noté, je conclus : 

10 Qu'aucun accouchement récent n'avait eu lieu, me fon* 
dant sur la flaccidité des seins, sur Taspect du lait exprimé 

de ces organes, sur la pâleur de la muqueuse vulvaire, l'état 
intact de la fourchette, raifaissemeat et le relàciiemeiit de la 
commissure qu'elle forme sur la petitesse du corps de l'utérus 
qu*on ne sentait nullement au-dessus du pubis, sur Tétatde 
son col, sur la nature des vergetures du ventre, et enfin sur 
l'absence de toute odeur locbiale du sang dessécbé qui souil- 
lait la chemise de la fille G.... 

2® Que l'accouchement dont on retrouvait les traces devait 
remonter à une époque reculée, d'après l'énumération seule 
des phénomènes relatés dans les précédentes conclusions* 

♦ 

11 aura été facile de voir, en lisant ce long travail, que je 

ne Tai pas t'ait à l'aide délivres, mais que je l'ai fondé sur ce 
qu'une observation de trente années m'avait appris, t 

J'ai réuni des faits que j'avais observés par moi-môme. J'ai 
décrit sur le terrain, et les lésions et les caractères anato- 
miques (jui les traduisaient. J'ai fait moi-même toutes les ex- 
périences sur lesquelles se fonde ordinairement le médecin 
légiste pour établir ses conclusions. J'ai dit œ que j'avais vu 
et comme j'avais vu. 
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Je ne me cois aucunemeiii préoooupé de me trouver d'eo* 
cord avec ce qui était indiqué dans les traitée bx professa de 
médecine légale, pnrce que, tout en payant un juste tribut 
d'éiogas et étà reconnaissance aux auteurs recommandabies 
qui les avaient publiés, et en rendant pleine et entière joe* 
tice à leur scteiice, fai cm qn*il y avait an- dessus d'eux un 
maître bleu autrement mtuiiUble, ia nature, el c'est eu l'étu- 
diant avec confiance, que j*ai pu arriver à décrire comme 
elle m*avait enseigné à le faire. 

Encore une fois, c'est de la science rrapplicitioii que j'ai 
eu rmteulion d'otl'riraux lecteurs qui veulent devenir de véri- 
tables et sérieux médecins légistes. Qu'ils ne craignent donc 
pas de s*appuyer sur les faits ou les préceptes contenue dans 
ce travail et d'eu i lirc un usajje hardi, car je n*ai rien avancé 
que je n'aie vu et vérilié nombre de ibis. 

J*ai cru qu'il était utile de sacrifier Térudition au sens ex^ 
clusivement pratique que doit toujours avoir la science mé- 
dico-légale pour être positive et véritablement utile» et j'es- 
père n*a voir pas iaiiU à cette conviction. Le lecteur, du reste» 
en pourra juger lorsqu'il voudra expérimenter par lui-même 

et appliquer ce qu'il tro-ivera nettement indiijué dans cette 
œuvre, qui n'a d'autre mérite que d'être consciencieusâ et 
fondée sur des expertises asses nombreuses et assez prolon* 
gées pour y avoir employé presque la durée de la vie scien- 

tiûque cl un homme. 
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La science est bien loio heureusement aujourd'hui de 
l'état où elle se trouvait à Tépoque de Gastaing, et c'est par 
des ftiils positifs et pouvant montrer le poison qu'elle répon- 
diait aux questions soulevées à Toccasion d'uu empoisonne- 
meot par la plupart des alcalis organiques. 

En examinant avec attention les rapports présentés dans 

cette grave all'aire, on est surpris de voir quel faible rôle y a 
joué la chimie, et il meseuible cependant qu'à ce moment elle 
n'était pas, sous le point de vue des alcalis organiques, dans 
un tel état qu'il lui fût impossible de fournir des preaves di* 
itctes ; de même, sans tireteritlre en rien comparer les pro- 
cédés anciennement suivis pour la recherche de l'arsenic avec 
la méthode de Marsh, à cette époque on pouvait retrouver ce 
métal et on le retrouvait en effet toutes les fois que la pro- 
portion s'accordait avec les procédés en usage. 

Quoi qu'il en puisse être, la science a progressé, et à l'ei- 
ceptlon seulement de quelques-uns de ces alcalis organiques 
si mal caractérisés encore que les chimistes se trouveraient 
même embarrassés s'ils devaient prononcer sur leur nature, 
lorsqu'on les leur présenterait à l'état de séparation avei toute 
autre substance, une proportion infiniment petite même, 
extraite dusein des produits si complexes auxquels on aaliaire 
daus les cas d'empoisonnement, pourrait encore être re- 
connue. 

G*eslè un chimiste belge M. Stas,que la science et la justice 

sont redcvaijies de r important procédé au moyeu duquel on par^ 
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Tient à ce résultat, et il convient d'autant plus d*en faire bien 
comprendre les caractèrt;s elles particularités, que de graves 
6rreoi*s ont été commises au sojet des réactifs indispensables 
à employer pour sa réussite, que des doutes ont été récem- 
ment élevés sur son emploi dans un cas donné, et que ce cas 
est peut^re celui qui se présente le plus habituellement. 

Il serait superflu de vouloir rappeler ici dans ses détails le 
remarquable trnvail de M. Stas ; mais il importe de caracté- 
riser d'une manière très précise les conditions mdispensabies 
pour la réussite de son procédé^ en mémo temps que les im* 
possibilités qui seraient résultées de l'emploi de réactifs non- 
seulement généralement employés dans des recherches de ce 
genre» mais signalés méuie dans le cas particulier d'investi- 
gâtions relatives à des alcalis organiques volatils. 

En effet, si, sous l'influence d'acides minéraux propres à les 
enlever aux produits organiques d'une nature si variée au 
sein desquels on les recherche, d'alcalis puissants tels que 
la potasse» par exemple» les alcalis organiques fixes peuvent 
être extraits sans crainte d'en déterminer la décomposition on 
sans être exposé à voir s'opérer la transformation de la plus 
grande partie au moins d'entre eux en de nouveaux produits; 
les alcalis organiques volatils éprouvent de la part des uns et 
des autres de telles modifications, qu'ils peuveiit complète- 
ment disparaître dans le coijrs des opérations. 

Le choix des réactifs est donc ici d'une telle importance 
quMl n'est pas permis au chimiste» môme le plus habile de 
substituer l'un à l'autre, parce que toute son habileté échoue- 
rait centre des réactions qu'il n'est pas maître de diriger à 
volonté. 

Si, dans un certain nombre de circonstances, des indicalioDS 

qui lui sont fournies peuvent le guider dans ses recherches, 
il ne doit jamais oublier que ces indications peuvent être 
erronées, et que son premier devoir est de se mettre en gurde 

contre toute acuon piupre à lui donner le change sur la 
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nature de ia substance toxique ou à la moditiei^ de quelque 
manière que ce puisse être. 
La circonstauee dans laquelle M. Slaa a été conduit à son 

remarquable procédé le démontre d'une aianièro tellenrîent 
évidente, qu'il ne faut laisser échapper aucune occasion de la 
rappeler. 

La nicotine tLV9\i été administrée comme toxique et du vinai- 
gre postéiienirement ingéré; riTislrucLioii signalait cet acide 
comme le poison à rechercher, le IraitenienL des produits en 
fooruissait en abondance. 11 y avait là plus qu'il n'en fallait 
pour dérouter l'analyse* 

Heureusement, un caractère qui se fût vainement offert à 
des yeux moius exercés, conduisit M. Stas à supposer l'exis- 
tence d'un alcali organique volelil, et ses recherches lui per** 
mirent de l'extraire des produits; mais s'// eut fait usage 

ACIDE sULFOBlQUfi pouT l' enlever aux madères soumises à son 
examen, de potasse gaostiqoe pour le dégager par la dietillan 
Hondela combinaison obtenue, le produit toxique pouoait di^ 
paraître et avec lui la preuve du crime. 

Les acides tartrique et oxalique, tout en agissant avec assez 
d'àiergie pour enlever aux produits organiquessoumis à l'ana* ' 
lyse les alcalis organiques les plus altérables, ne peuvent en 
modifier la nature, même à l'ébullition ; ies bicarbonates alca- 
lins peuvent les séparer de leurs sels à la températureordinaire 
et les laisser aptes à se dissoudre dans des véhicules conve- 
nables. C'est par le moyen de c( s réactifs que M. Stas put 
extraire sans danger la nicotine, et ce procédé est applicable 
tout aussi bien à sa recherche €|u'à celle des alcalis oi*ga- 
niques fixes ;3c'est donc une méthode gerérale dont II importe 
en outre de signaler un autre caractère important. 

Soit que des renseignements sur la nature du poison sup- 
posé aient été fournis à l'expert, soit qu*il ne possède aucune 
donnée propre à le guider dans ses recherches, il doit tou- 
jours agir de telle sorte qu'il puisse véritier i existence de tout 
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produit qui s'y rencontrerait, et par suile qu'il ne se trouve 
jamais ëans le cas de ne pouvoir sa prononcer parce que les 
létolifii doDl il auiaU fait usage auraieDi introduit dans les 
substances sur lesquelles il opère des produili» qui y seraient 
retrouves plus tard par Taiialyse. 

C'est précisément en cela que, abstraction faite des réac- 
tions altérantes ou décomposantes dont il Tient d'être ques- 
tion, l'emploi de l'acide tartrique, de préférence iiiéuie à 
l'acida oxalique, que i'ou pourrait avoir à rechercher aussi, 
offre des avantagea inappréciables; car, apiès la recberche 
infructueuse des alcalis organiques, œlle de toute autre sub- 
stance toxique peut être effectuée sans la moindre difficul?(\ 

Ce caractère vient donc encoi'e ajouter beaucoup à l'impor- 
taiice du mode dont il if'agit. 

Qu'au contraire, comme Orfila l'avait proposé (1), on fasse 
usage d'acide sulturique pour !e trailemenl des produits 
oonstdérés comme intoxiqués par un alcali organique sans 
a'arréter même aux altérations qu'il pourrait déterminer, 
l'emploi de cet acide ne permet pas la recherche de ce même 
pi'oUuit, qui aurait pu être employé comme poison. 

Si, à ce moment, il n*est pas encore possible de preecrire, 
dans la rechercbe de» poisons, oomme lorsqu'il a'agit d'ana- 
lyser des coniposés du règne minéral, une marche (pu per- 
mette d'arriver, par des éliminalious successiv es, à u avoir plus 
qu'à prononcer entre un très petit nombre de corps, il est 
d'une extrême Importance de pouvoir en adopter une qui 
n'introduis*: dans les produits suspectés aucuiie des sub- 
stances qui auraieut pu eileâ-mémcâ être employées comme 
toxiques. 

Sous ce point de vue, la méthode de M. Stas oflra des avan- 
tages qu'on ne saurait trop signaler; j'en rappellerai ilmic 
ie caractère priocipai, alin d'être à même d'apprécier les modi- 

(I) Àmmks d'kygièÊm^ t. XLVl, {). 
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flcations qu'on a récemment proposé d'y appliquer et le degré 
de valeur des faits qu'on a opposés à son emploi dans la re- 
cherche de la morphine. 
Oceopons-nous d'abord de ce dernier point 
Parmi les alcalis orgamques, il en est dont la solubilité dans 
rétlier est très grande ; d'autres que oe véhicule ne dtwout 
qu'en très faible proportion ; quelques-uns l|ue Ton signale 
comme y étant entièrement insolubles; de ce nombre est la 
morphine. 

L'éther serrant, dans le procédé de Stas, à eniever aux 
snbstanees qui Tacoosipagneni eneot-e à eettt^ | artie deTopé- 

ratioii, l'alcali organicpie (juc l'on recherche, ne pourrait donc 
être appliqué lorsqu'il s agit de la morphine, précisément celui 
li'enue lesaloalisorganiquesqtt'onestplosexposéàieDeontrer. 

L'auteur arait d'avaoee répondu è cette objection par ce 
fait que, si à l'état dtî séparation et lorsqu elle a pris de la con- 
sistance) la morphine pouvrdt éti^ considérée cooiine inso- 
luble dans réther, il en était tout aniremeot quand on fai- 
sait réagir le v^eule avant qu'elle ait subie cette modification; 
en effet, il ne se rencontre pas de corps jouissant d'une inso- 
lubilité absolue dans un liquide, et cW précisémenià cet état 
de très grande division (véritable état naissant) que se trouve 
cet alcali dans la condition où l'on opère. L'éther peut donc 
i eniever et permet de l'obtenir avec tousses caractères. 

Dans ces demieis temps, oes résultats ayant été niés d'nne 
manière à peu près absolue, par M. Lafort d'une part , par 
M. Heveil de l'autre , il iui| oi Le de s'assurer si les expérieuceâ 
auxquelles ik se sont livrés le démontrent. 

Que dans UIM expérience on ait à exUraire par l'eau du aul«> 
iMe de quinine dans un cas, dans l'autre du carbonate de 
potasse, par exemple, ad;nettrait-on rpie l'on pût considérer 
œ liquide comme impropre à servir quand il s'agirait du pre<- 
mier sel, parce que la proportion qui suffirait parfaitement 
pour dissoudre le carbonate serait impropre à dissoudre le 
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sultate ? Non, snns aucun doute, et la seule chose à Taire alors 
coQsislarait uaiqueiaeiit à proporUonner la quantité du dï&^ 
solvant à la nature du sel qu*U 8*a|jrait d'enlum aux sob* 
stances sur lesquelles on opérerait et à choisir la température 
la pius convenal)le pour que le produit à dissoudre pût être 
séj^ré par Je véhicule ajpprofMrié. C'est là tout k secret de 
l'opération. « 

Le procLdc de Stas est donc applicable à la recherclie de 
tous les alcalis organiques, circonstance heureuse sans la- 
quelle le mode de traitement qui aurait permis de retrouver 
tous les autres, devrait être rempiacé^M ce qui concmie h 
morphine, par des moyens dont le moindra inconvénient ne 
serait pas de multiplier les réactifs. 

Quelques modifications apportées à ce procédé ne permet* 
tralent^lles pas cependant de fiire disparaître ou d'amoin- 
drir au moins dans une grande proportion les inconvénients 
qui lui ont été reprochés, et dont nous venons d'évaluer l'in- 
fluenee; de rendre par conséquent la méthode de Stas facile- 
ment applicable à la recherche de quelque alcali organique 
que ce soit, et par suite de ne plus placer le chimiste dans 
l'oblifation de satisfaire à quelques conditions particulièrai 
en ce qui tooclie la morphine? 

Des recherciies récentes ont conduit à ce résultat; il nous 
reste à les signaler. 

Disons d'abord quelques mots d*an travail de M. Petit (1) 
qui, dans le but de répondre aux objections soulevées contre 
le procédé de Stas, quand il s'agit de rechercher la morphioe, 
a cru devoir s'assurer de l 'etlct que pourrait déterminer lasub- 
stitutton de la potasse oudeTammoniaque cauMiques autt»- 
f arbonate de potasse ou de soude, et qui a constaté que, sous 
l'iullueuce d'un excès de ces bases, de potasse surtout, l'êther 
ne peut plus enlever Talcali, et vérifié que la morpbinese 

(1) TbèsesoulMHMà rÉcolefopérieare de pharmacie, le i2imlieiiS62« 
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dissout si bien dans l'élher, lorsqu'elle se trouve à l'état 
d'extrême division provenant de sa précipitation , qu'alors 
qu'on décante immédiatement la Uqarar, on Toit la base or- 
ganique s'en précipiter, tandis que, si on larde à opérer la dé- 
cantation, on ne retrouvera plui dans l etlier l'alcali d'abord 
dissous. 

Ces faits démontrent que lemplol du bicarbonate adopté 
par Stas présente toute espèce de garantie pour sa recherche, 
et que l'éther, pourvu qu'on opère dans de bonu s condi- 
lions, satisfait complétemenl à oe qu'on en attend; mais 
M. Petit aurait dû ajouter à la prescription relative à la décan- 
tation immédiate du véhicule , la nece^^ilé d'employer un 
excès suffisant de ce liquide. 

Les résultats qu'il signale, par rapport aux proportions 
relatives de morphine dissoutes dans l'éther considéré comme 
anlivdre ou renfermant de l'aicool, auraient offert un véri- 
table intérêt, si le procédé qu'il a indiqué pour se procura le 
premier de ces produits avait réellenient démontré qu'il fùi 
privé d'eau. 

Dans une autre thèse soutenue» peu de jours après, devant 
la même école (1), M. Valser, regurdant comme démontrée 
par les observations deMM. Lefort et Réveil» dont nous avons 

! prccéderament parlé, l'impossibilité de se servir de Téther 
' pour la recherche de la morphine, s'est attaché à trouver un 

moyen d'en faire rentrer l'extraction dans le procédé de 

Stas. 

S'il est à regretter qu'il se soit trouvé dans l'erreur à cet 
égard pour avoir négligé d'exécuter le procédé dans les con- 
ditions convenables sur lesquelles nous ne reviendrons pas, 

c'est une eircoiisluiice heureuse, que par la position dans 
laquelle il se plaçait, il ait été conduit à une modification lé- 
gère en elle- même» mais qui présente un intérôt réel» puis- 

(I) 22 juillet. 

2" SfilllB, 1862. — TÛSK XVUI. — 2^ PAKTiB. S8 
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que, eu laissant subsister dans tous ses détails ie nwdt indiqué 
par Sias, ii sutlit de sabslituer à Téther ordinaire, Vétiwr acé- 
tique dont la propriété dissolvante est aossi énergique à l'é- 
gard delà morphine que celle de Téther ordinaire relative- 
ment aux autres alcalis organiques. 

La seule précaution à prendre consiste à n*employer ce 
produit que privé d'alcool, d'acide acétique, d'éther et d'eau 
que renlerme habitueliemeut ie produit employé dans ia phar- 
mule» 

Four cela, il fairt le mettre pendant quelques heures en 

contact avec du chlorure de calcium en poudre et de la cliaux 
éteinte et distiller au baia-marie, en ne recueillant que le 
produit qui passe entre IV" et SO^", et qui se sépare facilement 
de l'eau avec laquelle on l'a agité, emportant avec lui la mor- 
phine qu'il y leuGOutre. L'évaporation au bain-marie fournit 
l'alcalolkia 

M. Yalser part dans ess eipérimes de cette donnée, que 

réther est impropre à extraire la [iiorpliine, et que cette base, 
ai on la rencontrait dans les produits suspectést resterait en 
eniier demi ie liquidé aqueux. 

En admettant môme que Ton n'eût pas opéré dans les nieil 
ieures conditions, telles que nou^ les avons signalées, i'éihcr 
aurait toujours dissous une proportion plus ou moins grande 
de cette base, et ce ne serait que pour enlever celle qui ne l'au- 
rait pas été par le véhicule employé d'abord, qu'il y aurail 
lieu de faire agir ensuite Tétlier acétique ; mais les produits 
de révaporatlon de l'un et de l'autre devraient être réunis, 
faute de quoi on s*expo8erait à des pertes dont on comprend 
toute la gravité. 

Ainsi, se servir uniquement d'éther acétique, afin d'ét» 
assuré de dissoudre les alcalis organiques, y compris la mor^ 
phine, ou laire suivre le traitement par l'éther ordinaire de 
celui par l'éther acétique, dans le but de priver le résidu de 
toute la proportion de morphine qu'il pourrait leeéler ea- 
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core, telle est la seule modification qu'il soit nécessaire d'ap- 
porter au procédé de Stas, et Von parviendra facilement alors 
au résultat le plus complet. 

Divers réactifs ont été proposés pour précipiter les alcalis 
organiques des dissolutions qui les renferment; l'un d'eux, 
riodure double de potassium et de mercure, regardé comme 
applicable seulement à l'atropine, a été postérieurement si- 
gnalé par le professeur de Vry comme également applicable 
à la strychnine. 

Il résulte des recherches de M. Valser que tous les alcalis 
organiques, les alcalis volatils d'une manière beaucoup moins 
marquée, fournissent avec ce réactif un précipité blanc jau- 
nâtre, cailleboté, insoluble dans l'eau, les acides et les alcalis 
étendus, très peu soluble dans un excès de réactif, et trèsso- 
luble dan* l'alcool, et môme dans Téther, quand l'alcali se 
dissout facilement dans ce véhicule. 

Comme exemple de la sensibilité de ce réactif, il suffit de 
dire que 0«',01 de strychnine dissous à Taide d*un pou 
d'acide dansl litre d'eau, est facilement décelé par son usage. 

Ce qu'il importait de savoir, c'était si d'autres corps ne se- 
raient pas également précipités ; M. Valser a vérifié que ce 
réactif n'agit pas sur la caféine, la théobromine, la digitaline, 
la picrotoxine, la salicine, la phloridzine, la saponine, la 
smilacine, l'indigo, l'orcéine, la phloridzéine, l'alizarine, les 
acides hippurique, picrique, urique, la gomme, le sucre, la 
glycérine, la mannite, les acides citrique, tartrique, tan- 
nique, etc. 

Les substances protéiqueset gélatineuses, et quelques pro- 
duits extractifs ou glutineux qui font partie des extraits des 
plantes, ne sont pas précipités dans une liqueur alcaline; mais 
en présence des acides, elles fournissent un précipité qui s'ag- 
glomère en une masse gélatineuse élastique. 

L'iodure double de potassium et de mercure peut donc de- 
venir très utile dans un grand nombre de cas pour rechercher 
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des alcalis organiques, mais on ne doit pas oublier que dans 
les questions d'cmpoisonuement, ce n'est que très eiception- 
nellement qne des experts ont affaire à des produits tels que 
Teau, le café, la bière, le vin, le thé, par exemple, et qu'au 
contraire, c'est presque toujours à des matières très compli- 
quées, et renfermant IVéquemment dû nombreuses substances 
profondément altérées» telles que les produits des vomisse- 
ments, les déjections alvines, les organes souvent parvenus à 
un état de putréfaction avancée, etc., qu'ils ont affaire et qu'ils 
doivent alors se tenir fortement en garde contre toutes les 
causes d'erreur auxquelles leur présence peut donner lieu, et 
qu'il est à peu près impossible d'admettre qu'il ne s'en trou- 
verait pas queiques-uues qui, comme les substances protéiques 
et les matières extractivesdont M. Valser a constaté l'aciiofi, 
fussent précipitées par le réactif employé. 

Quoi qu'il en son, ses observatious offrent des donuces 
dont l'utilité ne peut être contestée. 

Hais il ne suffit pas d'avoir ^trait des alcalis organiques 
desproduits suspectés; c'est à la détermination exacte de leur 
nature qu'est attachée la réussite d une expertise, surtout 
quand, comme cela est fréquent, il n'est possible d'opérer 
que sur des quantités extréoiemeat petites de produits; on 
ne saurait donc constater un trop grand nombre de leurs 
caractères. Le professeur Stas a fortement appuyé sur ce point 
dans son remarquable rapport sur l'empoisonnement de 
Gustave Fougnles ; je n'aioœsé de le faire, et dans mes leçons 
et dans mon ouvrage (1). Je reviens avec d'autant plus d'insis- 
tance sur ce point, que divers caractères qu'on avait regardés 
comme spéciaux à quelques alcalis organiques, sont le par- 
tage de plusieurs autres. Multiplier ces cara^res est donc 
chose très utile» et sous ce point de vue, M, Valser a rendu un 

(1 Chimie Wgate dans le ifoniMt i$ miétek» légah de Briaad et 
CbtUfl^, 6« édiOoo, 1858, p. 623. 
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MTvioe rM à 1» ekimit ié§Êl$f en ajoutant k ee qu'on savait 
à C6 sujet, «t «n prooTant d'un autre c6té que plusieurs de 

ceux qui ont été signalés, sont pour le moins iuildèles; ainsi, 
par exemple, la cokmtioii eu bleu de la morphine par le 
chlorure d'or ou l'aeide sulfurique; de la brucine par le 
brome. Sous l'influence de réactions oxydantes, on observe 
souvent avec les alcalis organiques» la production de carac- 
l&res qui peuvent servir fréquemment, sinon toujours, à les 
distinguer d'une manièi:e absolue, du moins à les différencier; 
ractiou des alcalis et de l'acide sulfurique offre également 
des réactions utiles. 

M. Valser, en opérant an moyen de Tacide sulfurique à 
froid ou à: chaud, — de la potasse, — du bioxyde de baryum 
sous l'influence de cet acide, ou de l'acide chlorhydrique, — 
du bioiyde de plomb et de Tacide sulfurique, a vérifié des 
faits déjà connus, ce qui a toujours son degré d'utilité, et de 
plus signalé des caractères dont il importera de tenir compte 
daoa le genre de recberobes dont il est question. Nous nous 
contenterons de citer les suivants. 

L'acide sulfurique concentré fournit immédiatement avec 
la narcotine et le bioxyde de baryum» une teinte rouge qui, 
par la chaleur, passe au plus beau carmin. La morphine et la 
codéine se colorent en vert foncé, ce qui n'empêche pas, à 
moins qu'elles ne se trouvent en proportion très prédomi- 
nante, de distinguer la couleur carmin de la morphine. 

1 a strychnine qui ne se cplore pas dans cette circonstance, 
fournit au contraire, avec l'acide sulfurique et le bioxyde de 
plomb, la couleur bleue qui passe au violet^ connue depuis 
longtemps. 

M. Valser a réuni dans un tableau, que je crois bon de 
reproduire, les caractères au moyen desquels l'expert peut se 
guider, lorsqu'il s'agit de reconnaître la nature d'alcalis orga- 
niques sur lesquels il ne possède aucune donnée ; mais je ferai 
remarquer qu'il ne lui serait jamais permis de se borner à leur 
constatation, et qu'il est indispensable de vérifier, comme 
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If. Slasl'a faitsiliabileinont dans l'expertisf^ de Gustave Fon- 
goies, les caractères deêseiii et iiurlout deê cblorurds doui^ies 
deplalioa, d'or el do oMrcure. 
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Remarques médico-icgaies à l'occasion du Traité pratique de médeciiic 
légale du professeur Casper (de Berlin), traduit soas les yeux de 
l'auteur par M. G. Germer Baillière, % vol. in- S*» avec planches, 
Paris, 4 862, par A. Bbierrb de Boismont. 

La méthode de oomparaison qui a déjà renda de si grands ser- 
vices» ne peut que profeter de nonvelles lumières stir notre science. 
Aussi encore avons-nous pensé que le Traité de médMm ISgmk de 
professeur Casper, si bien traduit par le fils d'un de nw melllem 
amis, M. Goslave Baillière, méritait à ce point de vne nn examen 
sérienx ; nous 1 avons néanmoins limité à l'objet qoi rentre plus spé- 
eînîement dans nos éludes, parce qne, si Dons Bons sommes occupé 
autrefois de médecine légale (4), nous croyons qo^il conTient surtout 
de parler de ce qa*on cultive de préférence. Nos opinions sur la folie 

(1) A. Brierrc de BoL-mont, Manuel de médecine légale à l'usage des 
médecins , desjurtm eldùs avocats ; l'article Hotnicidê par mpoisonmtmnt 
a été revu et annoté par Orfila. Paria, 1835. 
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diVivent ôLi ti nelLement établies pour que les médecins, ies magis- 
trats eL les légistes sachent bien quelleestia direction de nos idées. 
A vrai dire, les principes que nous professons sont écrits dans des 
ouvrages que le public a parfaitement accueillis. Les hallucinations 
compatibles avec la raison et les hallucinations de la folie, le suicide 
et la folie suicide attestent que DOas nous tenons à égale distance des 
extrêmes ; aussi un médecin aliéniste a-t-il dit qu'il savait d'avance 
que le caractère distiDCtif de bob eompofitioiis serait toujours une halte 
dans le juste milieu. La btnte origine de rhoonne, sa dualité» le nobloF 
bot ver» liqnel H tond, aeaa ont depuis longtemps conduit à rétr^ 
oir le cerotode la fioUe» et toutes las fois qne dans les oonsoltatloitt 
qui Dons ont été demandées snr des cas di/fieUes de testaments, nons 
avens noté la logique dans Tacte, la eonaervation des droits de la 
ISnniUedAns les dispositions testamentaires, rintégrîté de la raison 
dans la corraspondance, nous avons refusé de donner on avis oon<< 
traire. Mais d'nn autre côté, lorsque la loUe nons a para dépnontrée» 
nons n*avonB pas hésité à noospronenoer, lors même qne la raison 
paralasaii oonaenréeoaqoiln'y avait qnedes signes dlrréalatilHlité. 

Ceci posé, voyons oemmeni M. Gssper procède ponr oonstater la 
Iblie dans ses rapporU avec la médecine légale. Vonlolr juger, dIt-U, 
l'état mental d'nn individu par les règles anstomiques et pfiysîolo* 
giqnaa, c'est agir en matérialiste ; il n'y a, en pareil cas, qn*un seul 
moyen, c'est la méthode empirico-psychologique. Noos sommes de 
cens qui marchent sous la bannière du spiritualisme, maisqoand <toa 
masses de faits démontrent rinfluence des tempéraments sar la 
moral, de la constitution sur les déterminaUona, des maladies sur 
la conduite, et ponr n'en citer qu'un exem|4a, celle des fièvres céré- 
brales 4a jeone âge sur les facultés de l'homme fait, nons ne pouvons 
adopter l'opinion du professeur prussien. Il ne faut jamais perdre de 
vue que, si l'aliéné est malade d'esprit, il l'est aussi de corps, et que 
pour la grande m^orité des médecins, l'élément somatique est sur'* 
tout a£fecté. 

M. Casper se prononce avec force contre les classifications scienti- 
fiques ; celle dn Code prussien qui veut qu'on établisse si l'inculpé est 
imbécile, dément ou furieux lui paraît suffisante. Nous nous borne- 
rons à faire observer, ce que nous constaterons plus loin, qu'il 
décrit des manies et des monomanies et les déclare des folies ayant 
droit de bourgeoisie, même dans le sanrtnaire de la justice. Il est 
incontestable que les caractères adoptés par le Code, l'ont été à une 
époque où la folie était complètement méconnue. La fureur est 
un phénomène rare et essentiellement transitoire; elle n'est qu'un 
accessoire des différentes aliénations mentales, et en faire un type,^ 
c'est déclarer que l'éclair constitue la foudre. 

La démence, dans le langage scientifique, signifie affaiblissement, 
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or raffaiblissement de la raison manque dans un grand nombre de 
folies dont la démence n'est le plus ordinairement que la termÎBai- 
son. Frappé de l inconvénient de ces dénommaiion^ surnni^ées, nous 
avions préFpnté en 1 830 3 rAcadémie des scicnci s un mémoire inli- 
tn!é: Considérations ynédico-légalcs sur Vtntcrdictwn des aliétiéêf OÙ 
nous n[.[)C'lions l'attf niion de la magistrature sur ce sujet. 

L'honorable M. de Cassini, conseiller àla Cour de cassation, dans 
le rapport bif^nvoillani qu'il lut à ce corps savant, fit observer que 
nous paraissions ignorer qu'on distingue dans les lois, quand il s'agit 
de lc> appliquer, celles de leurs dispositions qui sont inmiuiives et 
celles qui ne sont que démonstratives. Il ajouta « que l'article 489 du 
Code civil que nous iivions critiqué, avait pour unique but de confé- 
rer aux tribunaux le droit do mettre on tutelle tout homme dont les 
facultés intellectuelles sont habiiuellement aliénées, et qui se trouve 
ainsi hors d'état de soigner lui-môme sa personne et ses biens. Or 
les juges, dont il faut toujours admettre le bon sens et les bonnes 
intentions, peuvent parfaitement résoudre cette question, et les défi- 
nitions dans les lois ne pourraient que les embarrasser (1). » 

Les efforts de la science n'ont cependant pas été aussi vains qu'on 
l'a prétendu. Beaucoup de personnes savent aujourd'hui qu'il y a 
des folies générales 0t des folies partielles, que le raisonnement peut 
être logique et la eonduito Insensée, que des aliéné» sont enlratnés 
par des impolsloiis irrésistibles, que d*a«tres obéisasol à des êtres 
mtastiques, à des voix qailenr oonnniodeiit impé ri e «Mw nentd*agir, 
et qu'enfla, beanooap de paraiysés généraux, longtemps avant qne 
Isttr état ne soit reoomiii» eMamettent des aetes qui peuvent les ftire 
coodaauier, quoiqu'ils sa rapportent k la période oonnsençante qui 
passe souvent inaperooe, quoique dès cette époqae, les individos 
soient frappés d'un aflliiblissement général particuKer, et qna les 
progrès de celte grave aflleiction les réduisent folalement à l'abjee- 
tion ta plus complète. Or, ces foits, qui se rencontrent sans cesse, 
sont d'une haute importance pour la dkagistrature, et ne sauraient 
être assez prison considération. 

Abordant la question de à'eiatten des aliénés, M, Gasper nous 
apprend que la législation praasienne recommande an magistrat 
d'explorer avec l'assistance d*on eipert, et dans toute poonuite d'in- 
terdiction, d'en appeler deux, Tnn pour lacomlenr, Tantre pour les 

(1) Cassini et Plonrens, Rapport sur un mémoire intituTt^ : Considéra- 
tions médico-légales sur l'interdiction des aliénés, par A. Brierre de Bois- 
mont {Ann, d'hyg, eLde mcdec.lég,, 1830, t. lil, p. 192); A. Brierre de 
BoismoDt, Del*UtlêrdkUond$s dliénét €f âeVétai delà jurisprudence en 
matièn de intmimti dam CimpuUUkn de démena^ avee des notas de 
U, laambert conseiller à la Cour de cas«aiion [Ann, d^hyg^, t. XtVII, 

ta5i). 
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parjMrts. 11 Irae» enttlto d*tmttMiU préceptes eor te coodoiie à 
teur dans cee eiroonsUnceB, Avant teai, le médecin ne doit pas 
donner mm avis, ttont ]Md« Intmo; car, indépendamment des nmn- 
ktions» il y a des eaa où l'aliéoé ne présente anena dgne de makdto 
mentale, pendant tons lesdéliats, soît psroeqn'on n*apas tovicbé à 
son idée fixe, soit parce qn^il se maîtrise, soit parce qae Talièistion 
est intermltteata* D*aatrea fois, les malades ne lâchent la bride è 
kwra conceptions délirantes, que lorsqu'ils se croient sonls et non 
observée. 

Quand on interroge Taliéné, il ne font pas lui demander des choses 
qui embarrasseraient un homme sala d*esprît L'important est de par- 
ler à ebacnn sa langue. 

Dana les cas de simulation, certaines ciroonstsnces peuvent 
mettre sur la voie. Si Taliéné, par exemple, répète qa*il est fou, qu'il 
ne sait pas ce qu'il fait on s'accuse d'une aliénation spéciale, il faut 
être sur ses gardes. L'auteur nous parait beaucoup trop absolu, lora- 
qn'il prétend que les SMlades réels ne se plaignent pas de leurs 
eonceptions délirantes, parce que, du moment qu'ils les reconnaisseai 
comme telles, elles ne le sont plus. Il n'est pas de médecin d'asile 
qui n'ait eu l'occasion d'observer des aliénés qm savent très bien 
que leurs idées sont déraisonnables, mais ils ne peuvent s'en débar* 
rasser, et souvent cet état fait leur désespoir. Nous avons noos- 
môme entendu de ces malades nous dire; Si je pouvais chasser ces 
idées, je serais guéri. 

L'auteur range parmi ceux qui simulent: 1° les accusés qui, se 
plaignant de faiblesse de tAte, répondent à toutes les questions, 
excepté à celles qui ont rapport à leur crime, tandis que leur fai- 
blesse ne les empêche pas de retenir les dates, les chiffres, les 
noms, etc.; 2° ceux qui répondent invariablement : Je ne sais pas, à 
moins que les caractères de l'imbécillité ou de la folie ne soient évi- 
dents; 3** les ifidividus qui présentent les symptômes de plusieurs 
maladies mentales, qui, un jour, sont maniaques, le lendemain 
mélancoliques, d'autres fois accusent des hallucinations : il ne faut 
pas, cependant, oublier que les maladies mentales se transforment, 
et que, comme l'a très bien fait observer Guislain, les associations 
morbides sont communes; 4° les aliénés qui, dans une longue con- 
versation sur des choses insignifiantes, font des réponses justes, tan- 
dis qu'ils profèrent des paroles incohérentes quand ils croient les 
questions importantes pour eux; il ne s'agit pas des idccs fixes ; 
5" les individus dont les récils sont en désaccord avec l'observaLioa 
médicale; 6° enfin, ceux dont l'aliénation ne se montre qu'aux mo- 
ments opportuns pour l'accusé : par exemple, quand il se sent obser- 
vé, quand il est mis en prison. 

L'auteur cite robservaiion d*un banquier estimé, oompromis dana 
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une affairi! de faux pour laquelle il lut décrété d'arrestation. Il 
n'avait pas donné de signes de dérangement intellectuel, lorsqu'il 
fut pris tout à coup dans la prison d'un accès d aiiénalion mentale. 
Comme au milieu de ses phrases incohérentes, il parlait convenaLlo- 
ment de ses affaires, il y avait doute dans l'esprit des magistrats. 
L'agitation étant devenue incessante, il fut transféré daos une mai- 
son de santé où il mourut de paralysie : fait à ajouter à ceux que nous 
avoDs recueillis sur la période prodromique de la paralysie géné- 
rale. 

M. Casper a réuni un oarlaiii nombre d'obeervttms intéressantes 
de «nulatieiis, el k cette omsbn, il fiiit remarquer qu'il y a quel- 
quefois chez les eriminele un regard singulier ; meis, lorsqu'on les a 
YUi ploaieora fois, on distingue ce legerd perçant, effirôoté, très 
diflérent de edul de l'eliénatieA, 

V . Casper passe en renie les canses de Teliéiiaiioo mentale, et le 
tebleeD qv*il en treoe ael géBérelement célnî des mnigraphes ; oMis 
neet ne sannoos partager son opinion svr le peu d*importanee qn'â 
attribue à raocouchenient» à la puberté et à répilepâiedane lem 
rapports avec la médecine légale. L'observation clinique» en révélant 
toute la gravité de l'état pnerpéral qui engaadre Téclampaiei lis 
épidémies las ploa meortrièrei, tnesnbilement» produit dea cbangie- 
mante Ûianea dans lesgeftta, les inatiaote, le earaotère, pmve 
aossi qna cet état peut oocasioanar daa perversiona meraka. U y a 
peu d*annéas, nous fissions acquitter à la sstisfactiondea nagiatiata, 
anelèmme dont Isa antécédente étaient irréproobables ei qui, quel- 
ques jmira après son accoucbement sans que la misère l'y centrai- 
gntt, a'étiit emparée d'une paire de obausaoni. 

Dans nos Reehereh0$ hib^ographiqu9»0i eli^u$$iur ta foUê piMr- 
pirale, précédées d'an aperçu sur las rapporta de la menstroatioa 
et de raUénation mentale (Àiuiales médko-psycholog.^ S'aérie, t. III, 
p. 574 ; la première partie a.aeole été publiée), nous avons notéè 
l'époque delà puberté, des actaa singuliers, des bizarreries, descri* 
finalités, des désordres cérébraux, et établi que la manie du suicide 
était fréquente à cette époque de la vie des femmes (I), Depuis, 
dans notre ouvrage sur le 8uuid9 «t la folie suicide, nous avons 
confirmé ce fait (p. 423) . L'aceoucbement et la puberté ne doivent 
donc pas être négligés dans les questions légales. 

.Quant à l'influence de répilepsie sur la raison, ce n'est pas seale* 
ment lorsque la maladie dure depuis longtemps qu'elle doit ôtrs 
eaaminée, mais k son début, comme l'ont démontré les discnsaioai 

« 

(1) A. Brisrr* de Mimont^-Do le mmuênuitlon oomlêiréB âata m 
rapports physiologiques et patMoff^gust, oamgi csufonné par 1* Aesdtf> 
mis de médesîBe. fUiris^ 1843. 
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4ai ont M 11011 k TAoïdéBûs médacioa Mr Véjnlepik prUe ftmr 
vm eot^iêtim (4). ' 

Bn «rivant paaà pa9 TéomMiiit législe|iraiBiai,.il nous «eliiiipoa- 
de 16 pas proteiler contre c« qai est en âtaccord avec notiQ 
•ipérienoe. Armant à Tétude des causes pbyiidogiqaes, M. Camper 
•*«Kpriaie aa ces tanies: C'est bieu plus aoaveat daaa léa foocUone. 
mntalas que dans les foocyons corporelles que se trouve la cause 
de raliteftUoo; saa« parler des iuflneuoes visoéralea dont le retentis» 
•meiU sur le cervean est certain, n'est^il pasbors de doute par ke 
observatîOBs faiteasurla prédisposition, rbérédité. parrhîstoiredes 
ddgénérescenqes, si bien tracée par U. Moral, que la fblie et ses 
eooaéqnences sont fréqoeinnMint sous l'empire de l'organisation 
mnlade ? Il est impossible que primitiveaôit ou aecondairenient le 
Bf atème nerveux ne soit pas modifié par ces alt^ratipns suocessiyes, 
et c^est même sur la lésion de la sensibilité organique que |e célèbre 
Goislain a fondé sa doctrine de la douleur. 

Quelque sévère que M. Casper se soit montré sur les dénomina» 
tîona soientifiqusa, il était impossible qu'il ne parlât pas des balluci- 
wa^'APS qui oat une part si considérable dans la production d'un grand 
nombre d'actes dits criminels* Frappé de leur importance an point 
de vue médico-légal, nous avons traité ce sujet avec soin dans notre 
Hiêloirê dâê kaUmnations, L'auteur admet celles que M, Baillarger 
nomme psycho-sensorielles et rejette la voix intérieure qui crie: 
Tu dois le faire^ et qui, suivant lui, n'est que la propre voix du mau- 
vais principe retentissant dans la poitrine du criminel. 

Il n'est personne de noua qui ne connaisse les pernicieux con* 
aeila que donna la passion ; mais sa voix qui peut devenir tonte» 
puissante, si noua ne l'étouffoos pas au début, n'est qu'une capiUH 
lation de conscience, et ne peut jamais être prise pour une vmx 
réelle. 

Cette dififérence est, sans doute, capitale, elle ne tranche pas 
cependant les difûcultés scientifiques. Il est certain, par exemple, 
qu'il y a des hallucinations que l'éminent aliénislo déjà cité a appe- 
lées psychiques, qui no sont qu'une réminiscence de l'idée, un mur* 

(1) Voir la bveelwn de M. Morel sur une formé d0déHr9,8uitê d'une 

surexcitation nerveusCt se rattachant à une variété non encovô décrite 
d'épilepsieyOu épilepsie larvée {Gaz. hebd.j décembre 1860) ; la no^e de 
M. Trousseau {Union méd., mars 1961); le tnivail de M. Baillarger, sur 
la responsabililé des epilepUques {inéme journal) ; et cufin, reicellent 
travail de M. J. Pairet: De f4tainmM,éu épileptiques {Arch. gén. 
âê méd,, 1860 et 1861). GesdilMrentsméiiioires contiennent bon nom- 
bre de faits dans lesquels les accès de déHre se prodnlient ebes des 
iâdif idas dont l'épilepsie est mécouone on n'eilste réeUement pas an 
noDMot où l'on observe om malades. 
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MmderàBiM» et— aoBiiitMtt, wloa Bous,qaAdfti»oM^flÉmca 
d*iDteiiBité ; car, oomme cela a été parfaitcmut déaxMmréy te bal- 
lociDatiOM aoditim penrent préMttlar les inlonatione te plaa 
diveriee, depais la plus forte jusqu'à la moios appréciable. Qui ne 
se rappelle te ooau&amcaiieiia sans paroles des myskiqiies, eeilee 
dtt frère Gilte et de saint Loeis t Les audades de ostle eatésorie 
prétendeot qii*its ont en eox des utsrlocateiirs infisibte qui leiir 
psrlent en pensées» s'entretiennent d'âme b âne, par intaitioii, à 
l'aide da mi^g^ttéUsnie, par suggestion. Leur convietion à ces voU 
intérteres n'est pas moins Torte que celle des aolrse atiénéa. Les 
mêmes renarqoea doifsntétre appliquées auxyisions. 

Mais il y a, en entre, un procédé psychologique dont il lint tenir 
grand compte* La méditation prolongée snr one idée, peut faire 
nattre son signe, sensible (c'est ainsi que nous avons défini rballaci- 
nation) ; l'esprit, dans ce cas, n'est plos libre de loinnénie, et il est 
entraîné par la faosae sensstbn. U se passe alors quelque ebose de 
comparable à ce quia eu Heu chez le buveur, que la justice rend 
responsable de ses actes, quand il s'abandonne à sa passion, parce 
qu'il peut encore en npprécier les conséquences, mais qui cesse do 
Têlre, quand l'abus des boissons a déterminé la singulière folie bien 
connue sous le nom de delirium tremem. Incontestablement, la voix 
intérieure est soavent d'abord le cri de la conscience, delà passion, 
de l'instinct, mais on voit ciaiiemeot qu'elle peut deveuir un état 
morbide hallucinatoire. 

Nous touchons à un sujet dont nous avons déjà dit quelques mots, 
nous voulons parler des classifications. M. Casper, qui ne veut en 
médecine légale que les deux dénominations du Code prussien, la 
démence (exaltation) et rimbécillilé (dépression), déclare carrément 
(p. 317) qu'il se sert du mot manie, quoiqu'il no se trouve pas dans 
le Code, parce que le mot de démence do la loi est loin d'être scien- 
tifiquement exact dans le sens où il est employé par les législateurs. 
Puisque M, Casper était en aussi boa chemin, pourquoi a-t-il, en 
apparence, mis de colé, quoiqu'il l'admette de fait, ia ineiancolu» ou 
lypémanie d'Esquirol, si bien caracLcnséo par les conccjjLions déli- 
rantes et les hallucinations? Il lui était cependant difficile du n en 
pas tenir compte ; aussi en fait-il une manie mélancolique, dans la- 
quelle il signale avec beaucoup de raison, un état d'indécision qui peut 
être suivi d'une résdation inspirée par les conceptions délirantes, 
et qni est quelqudbla terrible, comme celle de tuer des enfants 
aimés. Il ajoute, et cela est conforme à l'observation, qu'une fois cette 
résolution prise, l'aliéné jBSt délivré de ses tourments et qn'il en 
poursuit Tesécation avec une persévérance réfléchie. Hoflbener fait 
remarquer que les mêmes effets ont lien lorsque, dsns une drcon» 
slSBce difficile, notre esprit longtemps irrésdn prend une détermi- 
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oalion;on éprouve alors une satisfaction, pM&e de quiétude, qui 
permet de se livrer aux soins de l'exécution. 

Malheureusement, fait observer M. Casper, cet état mental a élô 
érigé en espèce par Hotïbauer et d autres médecins légistes qui ont 
attribué ies actes do ces mélancoliques k une impulsion provenant 
d'une volonté fascinée (impulsion irrésistible); comme si le criminel 
n'était pas toujours fasciné par quelqiie chose, les avantages qu'il 
peut retirer de son crime, la passion, l envie, etc. 

Il est certain que la doctrine do la monomanie homicide soutenue 
par Esquirol, Marc, et étendue ensuite a d'autres tendances inslinc- 
tives^ a soulevé une vive opposition, poussée même si iuin qu'on a 
(lit que cette monomanie devait être traitée en place de Grève : on 
eût pu facilement répondre à ces douloureuses paroles, en rappelant 
qu'il y avait eu autrefois une monomanie de sorcellerie qui avait été 
aussi traitée pendant des siècles sur les bûchers, mais ces récrimi- 
nations ne font qu'aigrir Siins convaiiiere. Il est préférable de s'en 
len;r a l'observation ; or, elle nous apprend que dans le plus grand 
I nombre des cas, ces déterminations de meurtres, etc., sont les résul- 
tais de conceptions délirantes et que la monomanie houiicido n'est 
qa'OD élément d'une espèce de folie bien constituée et que M. Casper 
n^rte avec raison à la mélaiicolie. Mais ai Ton prétend que les 
^ts se passent toi^mirs ainsi, il y a dis «tervatioiis nomlîreQsea 
qui mettent bors de doate que le roeariret le sateide, le vol, la forear 
déboire, c ic . , sont des uupalsîons irréststiblea, tantôt se manifestant 
daas le cours d'une aliéoatiOD mélaneoliqoe avec conceptions déll* 
rantes, taotOt constitnant Télément principal de la perversion ée» 
facnltés morales. Mons avons traité des malades qui étaient pris toat 
à coup d un besoin irrésistible de boire, après vne abstenston complète 
deliquenrs, qoi durait depuis plasieors mois» plasieors années. Il y 
avait one lotte pins on moins longoe^ puis Tindividn snecombait et 
il fallait renfermer. Revenu à loi, il reconnaissait toute la bassesse 
<Io sa conduite, prenait les résoIttUons les pins énergiques, foyait 
lentes les occasions; au bout d'un certain temps, on apercevait un 
chaogemeal dans son caractère; il devenait brusque, tacitnrne, 
triste, s*enfoyait et s'abandonnait aux orgies les plus dégoûtantes ; 
Tamille, fortune, réputation, bonaeur, tout s'engloutissait dans le 
naufrage. Nous avons noté cette perversion après une maladie, à 
l'époque du temips critique ; M. Morel a prouvé qu'elle pouvait 
exister dans la période commençante de la paralysie générale. 

Le plus ordinairement, il est vrai, ces impulsions irrésistibles se 
n^onirent avec des conceptions délirantes, chez des individus mélan- 
coliques. Un ancien négociant que nous avons eu deux fois dans 
i^e établissement et qui était en proie à des idées tristes avec hal- 



fQcinalions et illasions de la avait ea néflie temps des idén 
homicides et aoicides. On joar, en piéeence de son^domesUqoe, il 
s'élaoça <iontre la glace et tomba sans connaissance baigné danaaoD 
aadg. Lorsqu'il entra pour la seconde fois, il se plaignait encore de 
ses idées tristes et était surtout dominé par la pensée de faire da 
mal aot antres. Il en avait si bien le sentiment, qu'il avertissait son 
domestique avant la crise de loi mettre la camisole. Notre atten- 
tion était éveillée par les discussions qu'avaient provoquées les diter- 
gences d'opinions sur cet important siiyei. Nous interrogeâmes avec 
leplos grand mAn ce malade auquel nous portions tous un vif intérêt» 
Kons ne rapportons ici qne ce qui a trait à la question en litige: 
« Il y a six semaines, nous dit-il, que je suis tourmenté par des 
idées noir^; rien ne m'intéresse, je sens un profond dégoût de tout 
et la vie m'est à charge, je ne comprends rien à mon état et je ae 
pois me l'expliquer ; je n'ai pas de visions, je n'entends pas de voix; 
voici ce que j'éprouve depuis que je suis ici : je n'ai point d'ap- 
pétit et je ne mango que par raison et souvent ce que l'on me sert 
me paraît empoisonné. Quand vient le soir, je me couche, j'ignore 
si jo dors; mon domestique assure que jo parle la nuit, que je 
fais entendre dos plaintes ; tout ce que je sais, c'est qu'il m'est impos- 
sible de me rappeler ce qui s'est pusse ; mais à peine suis-je éveillé 
que me reviennent aussitôt mes pensées do faire mal à moi-mtfme 
et surtout aux autres. Cette disposition mo rend le \)\us malheureux 
des hoomics; înon e>prit se révolte de ces idées; il m'est impossible 
de savoir d'où elles naissent, je n'ai pas de sujet d'en vouloir à 
personne; ma fortune est satisfaisante [iinir mes besoins, mon inté- 
Mcur est heureux, je n'r.i aucun chagrin ; c'est un mystère douloureux 
que je ne puis concevoir. )> — Le désespoir est gravé sur sa âgure, " 
et à chaque insînîU nous craignons quelqiie ten'alive fâcheuse. | 

Nous avons iUmné des soins, il y a trois ans, à unodame ôiréedo 
soixante ans, dont une cousine avait été traitée comme aliénée daos 
notre établissement. Celle dame n'avait jamais eu d'accès d'aliéna- 
tion; elle était d'un caractère gai. Quatre ou cinq semaines avant 
son entrée, elle avait éle pri»e d'idées tristes, elle croyait quon 
voulait la maltraiter; mais ce qui la tourmentait beaucoup, c'était 
une pensée continuelle de faire du mal aux autres. Pendant cinq 
mois, elle parla peu, elle se promenait presque toujours seule et 
lorsqu'on lui adressait quelques questions, elle repoud;iit raisomia- 
blemeni, mais en peu de mois. Une fois, elle serra fortement le cou 
d'une dame qui couchait auprès d'elle pour la surveiller; celle-ci 
ayant poussé quelques cris, elle alla se recoucher et ne recommença 
plus. L'ayant questionnée sur ce fait, elle ne sut que répondre. 
Quelque temps après, ou remarqua une détente de ses traits, elle 
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paraissait mieux; dès que cet élat so fui confirmé, nous l'interro- 
geâmes à diverses rojprifiM. Voici le réAuiné de nos questions e( 
de nos réponses : 

D. Avez -vous encore vos idées de faire du mal aux autres? 
De temps en temps. D. Quand ces idées vous sont-eilcs venues? 
— Je ne saurais le dire exactement , mais il y a du temps 
(celte dame est née à la campagne et y demeure). D. Pouvez-vous 
rapporter votre maladie à une cause? ^ — Non. D. Avez-vous eu 
des chagrins, des contrariétés, des discussions? — J'ai eu des cha- 
grins comme tout le monde on a dans la vie. /). Lorsque ces idées 
s'emparaient de vous, concernaient-elles une personne connue? — 
KoQ, le premier venu, ça m'était égal. D. Commentées idées se 
sont-elies manifesiei's? — Tout à coup, puis elles ont cessé; elles 
SO sont ensuite reproduiies à des intervalles; peu ii j>eu elles se 
sont rapprochée» et elles ne m'ont plus quittée. Dons 1 oi igme, je 
cherchais à les chasser, à lutter contre elles, leur persistance â 
triomphe de ma volonté; je craignais toujours do succomber; cette 
pensée faisait mon tourment, et j'ai été sur le point de me tuer, 
D. Quel était votre état de santé à l'époque de l'apparition de votre 
mal? — Je me portais bien; seulement, depuis longtemps, j'étais 
sujette à des transpiiations qui s'étaient établies à mon temps cri- 
tique. Ces sueurs se passèrent; elles furent remplacées par des dou- 
leurs à la région postérieure de la tôle et aux parties latérales j c'est 
à la suite de ces souffrances qu'ont paru mes idées. 

L aiiieiioration fit des progrès, et cette dame nous quitta complé- 
lemeut débarrassée de ses idées noires. 

Ce serait faire un singulier abus des mots, que de prétendre que 
dans ce cas et (kins ceux qui lui sont analogue:-, la pensée de nuire 
a ei>l pas 1 cleoioiiL dominant de la maladie, et qu d n y a pa^ la une 
Téritable impulsion. L'observnUon personnelle montre d'ailleurs que, 
dans l'état 'physiologique, nous sommes souvent assaillis par des 
idées dangereuses, cruelles, coupables, hoiiLeuses, malhonnêtes, 
qui parfois nous obsèdent avec opiniâtreté. Marc rapporte que dans 
sa jeunesse il aperçut, en passant près d'un pont, un maçon qui 
M dandinait sur le parapet, et qu'il fut saisi d'un désir violent de 
le jeter à Teau. Saisi d'horreur, il s'éloigna précipitamment. (Marc, 
t II» p. 478. 4840.) La raison triomphe de ces pénibles fantômes; 
U n'en est plus ains[ dans la folie. On oède alm à Tidée de tuer, 
comme w oèdt à oelle dtdédûfsr, d« mordre, d*ill6iilêr à sai JonrS) 
pam qu'on n'a plus !• gonratiiement do MM-*m4me^ ou que si la 
omîoB persisie tncore» on n'a* pat le ponvnîr de s*en eenrir. 

Dana lea fiiiu oitéa par M* Casper» Tnn tut on individu, parce 
qa'il lo oroil l'antenr da aaa mant ; i'antra égoi^se aae enftinis poor 
ne pas lee voir jetés snr. le pavé. Dana W besoin passager de boira. 
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dans le cas de tendance à faire du mal aux autres que nous avons 
pris pour exemples, le phénomène principal n'est pas déterminé par 
une conception délu cinie, il est le résultat d'une impulsioa morbide, 
et se rattache à un état de folio. 

A vrai dire, la divergence sur ce point de doct.rine entre 
M. Casper et nous n'est pas aussi prononcée qu'elle le paraît d a- 
Lord, et nous nous associons pleineiiieiiL au précepte posé par lui, 
quo l'examen approfondi du la vie d'un homme est le seul moyen 
d'arriver à la connaissanco exacte do son état mcnial. Ce médecin 
distingué ne rejeltc pas, en effet, la réalité des obseï valions de mo- 
nomanie homicide, seulement il les range dans la folie mélanco- 
lique dont les conceptions délirantes ont pour résultat de conduire a 
uo meurtre, comme elles conduisent au suicide, au vol, etc. C'est 
Identité qu'il n'admet pas. Dans le plus grand nombre des cas, cela 
est ainsi; mais vouloir en faire une théorie générale, c'est venir se 
briser contre les barrières qo'aucan système médical n'a pa encore 
renverser; c*est toujours oublier que près delà règle se place l'excep- 
tion, qu'à côté de la folie enicide, il y a le amelde philosophique, et 
que, si les ballucinationa aont le pins ordioairenieat un symptôme 
de folie, elles peeveni eiister dwK les hommes raisoimMes. 

IL €aaper 8*élève avec force contre la manie aana d^re de 
Plnel , il en discute toutes les obiervatione, il tioofe les unes sans 
caractères scientifiquesi les autres des obsertattona ordinairea de 
folle; il se résumé en disant qn*il n'y a paa an aenl cas bien 
observé et assez bien détaillé pour mettre hors de doute rexistence 
d*ane fureur sans délire. Les maladee, dans les exemples cités, sont 
guidés perdes conceptions délirantes. Cette théode, ajoute-t-ll, est 
encore plus dangereuse que celle de l'impulsion irrésistible. Il ne 
combat pas moins énergtquemeot rexisleace de la manie transitoire, 
liais son argumentation ne justifie pas cette opinion qui repose sur 
la rareté des folies instantanéea. Au surplus, il ne nie pas ces cas, 
il les attribue à des roanioB qui ont feiit subitement invasim dans 
resprit d*un homme sain, sous rinfluenoe de Tivresse, dn sommeil, 
d*an accohcbement, de l'insolation, etc., et disparaissent, après on 
accès, pour ne plus revenir. La seule différence est dans la durée; 
il prqx>se également, pour ces faits, son critérium, l'examen appro* 
fondi de la vie de l'inculpé, critérium qui, an reste, est applicable à 
tous les cas embarrassants. 

11 nous a été impossible de comprendre comment la manie ordi-' 
naire qui apparaît chez un homme lain d'esprit, n'a qo'nn accès et 
ne se montre plus, doit être admise, tandis que la manie transitoire 
qui présente absolument les mêmes particularités doit être rajetée. 
La dénomination de transitoire est tout aussi applicable à la première 
de ces manies qu'à la seconde. 
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L observaitoQ rapportée par M. Caaper, quelle que soit Texplica* 
tkm donnée, n'en est pas moins un exemple conclnant de ces sou- 
dainetés de la foiie. 

Le conseiller d'Etat Lemke vivait paisiblement et en très bonne 
intelligence avec sa femme , et s'était acquis l'estime de tout le 
inonde. Une nuit elle entend dans sa respiration un râle qui l'in- 
quiète (le râle sterloreox de l'épilepsie); olle le réveille subitement ; 
celui-ci la saisit comme un furibond, la traîne à la fonôtre et veut 
la jeter dans la rue; beureu?oment les voisins acconrcnt nnx cris 
poussés par la malheureuse, et arrivent à t(>m|)S pour s opfjosor à 
ce dessein. Le médecin appelé trouve lo moyen de calmer le eon- 
seiller : celui-ci se rendi-rt, et le lendemain i! n'a plus aiicnn sou- 
venir de ce qui s'est passé. J'ai connu, ajoute M, Casfier. cet 
homme, et je puis affirmer qu'il est resté toute sa vie l'esprit com- 
plétemen? sain (1). 

Un sujet d'un grand întérôt est le re.-peci des dernières volontés. 
La magistral uro a toujours maintenu la tlortrine que, lors mémo 
qu'il se mêle de l'alliage à l'esprit, pourvu qwr li> (lonatnir ail la 
conscience de ce qu'il fait, le testament doit être exécutoire. II est 
donc naturel (|ue les aetes ré ii^"'S pendant 1rs intervalles lucides 
soient consiidéré.-. connue valide^. Il ne faut jiasouhlier cein'ndne! qu'il 
y a des iniervalles pseudo-hu idr's qui peuvent durer ilv- années. 
Parmi nos pensionnaires, nous avons eu fleux anciens enîpio}es qui 
allaient chaque jour à leur bureau, s'acquiliaient [larfailement de leurs 
foiiclions; l'un se croyait conseillé par des voies divines, l'aulre 
avait eu des défaillances morales, dont il n'avait aucun rejienlir, ce 
qui était en opposition directe avec son ériu cation et ses principes. 
Il est resté bien démontré pour nf)us que la fausse direction de leurs 
idées aurait pu influer d'une manière lâcheuse sur leurs actes, quoi- 
qu'ils eussent, pour les autres, toutes les apparences de la 
raison . 

Si le professeur Casper, comme con^eil des tribunaux, ne connaît 
que les définitions du Code, comme médecin, il admet de temps à 
autre celles de ta science. Noos Pavons déjà vu ne pas hésiter à 
reconnaître la manie; il oe fait pas plus de difficultés pour les 
folies partielles auxquelles, dit-il, on a dooDé en France le nom de 
monomaniaa, dont rétymologte est très juste. Il établit dans ce type 
si bien tranché deux divisions importantes. La première, la senle 
qui doi^e noua occuper ici, comprend les monomaniaques qui sont 
restés tonte leor vie dans le même état, sans qu'il se manifeste en 
eux aoeone réaction générale, mais sans quMls puissent 8*aillranchlr 
de leur idée fixe, dont ils sont cependant maîtres ; ils la reconnais* 

(i) Traité pratiqua de méd, Ug,, 1. 1, p. 330. (Marc, t. H. p. 479.) 
2^ sÀaiE, 1Ô62. — Tout &vui. — 2' F^m» 39 
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sent comme telle, ils ravouent même en riant; souvent, ce qui est 
de la plus haute imporiance pour le diagnostic, ils consenient à ce 
que l'on coinbatle leur idée fixe, f'eux-ci, fait-il observer, sont évi- 
demment responsables, même de^ actions commises en vertu de 
leur idée fixe. Nous partageons presque complélcmcnt l'opinion de 
M. Çasper, pour ce qui louche les actes commis ou dehors de la 
conception délirante; la responsabilité, dans ce cas, nous semble 
rationnelle; mais en est-il ainsi, lorsque les actions sont les con^é- 
quences mêmes de l idée fixe? Pour résoudre cette question, il faut 
avoir vécu avec ces monomanes, les avoir observés à toutes les 
heures du jour, être possédé de cet esprit de curiosité scientifique 
qui pousse sans cesse à se rendre compte des paroles des hommes, 
de leur conduite, de leurs sentiments ; eh bien! nous ne craignons 
pas de le dire à M. (Jasper, ce que nous avons appris à cette école 
est le contraire de ce qu'il enseigne. Nous avons vu ces monotuanes 
à l'œuvre, et quoiqu'ils avouassent (pi'ils avalent une idée fixe et 
qu'ils consentissent à ce qu'on la couibattît, ils n'en faisaient pas 
moins le désespoir de leur îaiiiille, quand ils n'étaient pas eux- 
iiiômcs très malheureux. Une dame, malgré sa perversité morale 
(maladive) qui rendait sa présence impossible au milieu des siens 
et do ses amies, n'était pas plutôt enfermée qu'elle en imposait, 
non-seulement aux magistrats, mais encore à ses gardiens, et aussi 
ctaii-elle promptement mise en liberté. Sa présence quotidienne 
nous a livré, à la longue, les anomalies de sou caractère, et nous 
avons pu nous rendre compte, par Tinfluence de son état mental, 
de son inconstance d'humeur, de sa puérilité de conduite, de ses 
mensonges, de ses calomnias, de sa perversité, de sa (endance à 
nuire, défouts qui, soomis à Tempire de soi, eussent été maioteims, 
om du moins oonsidérabtemenl edoncis, tandis que, n*élaDt plus 
contrôlés, ils se montraient dans tonte leur nudité. 

Un officier supérieur vient réclamer m» conseils ; depuis vingt- 
sept ans, il est en proie à la crainte de faire du mal aus autres, parce 
qu'à râge de treize ans il a été assailli de scrupules religieoiL, et qu'il 
s'est lavé les mains avec un sou touché de vert-de-gris. Pendsat 
cet espace de temps, personne n'a connu ses tourments ; il a rempli 
SI bien les devoirs de sa profession, qu*il a toujours monté en grade. 

confiance gagnée, il nous fait la confession de tous les écarts de 
la conception délirante contre laquelle il a lutté pendant tant 
d'années. Notre attention se concentre sur Findépendanoe prétendue 
de ridée fixe et sur Tintégrlté des autres parties du cerveau. L'offi- 
cier est un bonome du meilleur monde, intelligent, très capable 
d'analyser ses sentissents. Le tableau fidèle qu'il nous trace de ses 
sensations, de ses pensées, nous révèle un état continuel d'inquié- 
tudes, d'indécision, d'irrésolution, de craintes de devenir fou, de 
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eonfusioos mooieQUoées daDs les idées, de projets de suicide, qui 
soQt pour Doas la démonstration la plus convaincante que, al * 
cet inforloné « ea la force de concentrer ses doolenra en lui- 
même, la sensilnKté morald et par auîte riatalligeQce n'ont pa# 
cessé de sonffirir, ci que la peniatance delà raison p*a tenu qQ*à m 
fil. Si pendant ces vingt-sept ans de silence cet officier aupérieiir 
se fût imaginé qu'nn de ses camaradeSi un rival, avait mis du ver(- 
de^gris sur ses mains et qu'il Teût assassiné, que serait*-!! arrivé? 
Gomment d'ailleurs, dans cette lutte continuelle, affirmer qu'il était 
sur la même ligne que celui qui a conservé son intelligence intacte? 
£i encore dans ce cas nous avions affaire à une volonté énergique, 
tandis qu'il ne faut pas oublier que les fous ne diffèrent des antres 
hommes que p«r Tabsence de contrôle, ou Timpossibilité de s'en 
servir, quand ils en ont conservé la notion, et qu'ils ont comme 
eux les mêmes différences de force et de foiblesse, les mêmes inéga- 
lités ioteltectuelles et morales. 

Nous ne pouvons nous empêcher de faire également nos réserves 
sur un passage de tf . Casper, relatif à la question de la responsabi- 
lité partielle des monomaniaques. Voici ce passage : 

« Je me contenterai de citer la thétm» ultraphilanthropîque si 
absurde qui consiste è admettre que les moncmaniaques ne sont pas 
responsables, parce que les parties saines de rintelligence ont dû 
être sympathiquement altérées. » (P. 354. j 

Sous les rapports psychologique et physiologique, la doctrine ds 
Tunité intellectnelle et morale peut être victorieusement soutenue, 
et quoique plusieurs personnes aient cherché à séparer les sen- 
timents des facultés iotellectoellcs , presque tous les philosophes, 
conime l'a démontré notre mémoire Sur i'élat dsê (acufiés dans les 
délit» partiêU ou monomaniefi [Amaias mfd.-piyeà., 4Sô3), pensent 
que, dans' la plupart des opérations de l'esprit, et peut-être dans 
toutes, nous sommes à la fois intelligents et actifs. Voici comment 
Cicéron s'exprime à cet égard : ha fit ut ratio prmie, appeiitm 
obtemperet. C'est cette thèse qui a été défendue par M. l avocat 
impérial Bondurand, dans la demande en nullité du testament de 
madame Lamotte : < Un homme se croira 611e, dit ce magistrat, 
vainement soutiendra-t-on que cette manie est sans influence sur 
le reste de ses idées; les tribunaux repousseront, comme le fît le 
parlement de Toulouse, un système (jui consiste à diviser le cerveau 
en une partie saine et une partie malade. L'uuité de t'àme proteste 
contre de telles doctrines. » 

T> Mais lorsqu'il s'agira seuienieni de bizarreries de caractère, il 
s'en rencontrera certainement un ^rand nombre qui, malgré leur 
apparente légèreté, seront partailement coniiiaiibles avec une sage 
administration de la fortune i ce seroi^l là dés guestvMUi é»^it* Çe 
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que nous pouvons en tout cas avancer d une façon générale, c'est 
qu'un testament sera valable et devra être maintenu toutes les fois 
que la volonté du testateur aura été intelligente et libre; toulcs les 
fois que ce testament aura été le résultat d'une apprécialion saine 
et éclairée des devoirs de famille et d'amitié, et que les bizarreries 
de caractère auxquelles le te>tateur pouvait être sujet auront été sans 
inQuence sur les dispositions par lui prises. La doctrine la plus 
sévère ne pourrait exiger rien de plus. j> 

Nous fondant sur la même interprétation des faits, lorsqu'on vint 
. nous consulter pour celle affaire, nous émîmes l'avis que le testa- 
ment serait maintenu, et que nous déclarâmes ne pouvoir donner 
une consultation contraire. 

Sur les conclusions de M. l'avocat impérial, le tribunal proncmca 
la validité du testament (4). 

Il résulte donc de cet exposé que Tunilé de l'intelligeDce chez les 
moDomaDiaques n est pas pour tout le monde une théorie nltraplii- 
iantbrôpique et absurde. 

Certains états sont importants à étudier par les influences quils 
peuvent avoir 8or lesprit, tels sont les rêves, Tivressedu sommeil, 
le somnambulisme, etc. L'ivfesse du sommeil, qui n'est antre que 
rétat qui précède ou suit le sommeil distingue surtout par les 
impressions iltasoires qu'apportent les sens. Si, par exemple, une 
chaise tombe à ce moment, on croit eoieodre un coup de fusil; si 
une personne s*avance, on la prend pour un géant monstrueux. 
Noos avons connu nn homme qui, s'éveillant tout à coup avec une 
Inenr roogefttredans la vue, se mit à crier de toutes ses forces : au 
fen. 

Ces impressions illusoires peuvent avoir des suites déplorables. 

Bernard Schidmaizig dont nous avons publié l'observation dans la 
S* édition des Hatlucinatiom (Des hall, dan» teun rapparia sur la 
médecine légate, p. 70S), crut voir venir à lui, pendant la nuit, un 
ftintôme blanc; il se -lève effrayé, saisit sa hache et tue sa femme. 

Un jeune homme avait souvent des rêves terribles. Une nuit que 
son père s*était levé, il entendit le grincement d'une porte; il saisit 
son fusil et attendit en p:i!Cttant celui dont les pas s'approchaient; 
aussitôt que son père fut à sa portée, il le frappa en pleine poitrine. 

Un homme rêvant qu'il se battait avec un loup, tua d'un coup de 
couteau l'ami qui s'était couché à côté de lui. 

Taylor raconte qu un marchand dormait dans la rue, ayant à la 
main une canne à épée ; réveillé par nn passant, il se précipite dessus 
et le blesse mortellement. 

Ces quatre faits rapportés par U, Gasper (t. 1, p. 37&) sont 

(1) Droit eiGazm (Us tribmatéx^ 4, ôet 6 mai 1862. 
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intâressants h noter, et ils 8 compliquent par les hafkicioatkms et les • 
UlostODs, si oommnnes dans cet état de demi-veille et de demi-som- 
meil» qui ont été très bien décrites par Meyer, MM* Baillaiger et 
Manry. 

Il y a dans le Traité de médecine îégaU un paragraphe par lequel 
noQs terminerons notre appréciation des doctrines médico-lé^^^ales de 
M. Gasper sur Taliénation, c'est celai qn'il consacre aux instincts, 
L^anteor, qui a refusé rirrésistibllilé à certaines folies, la rejette pa- 
iement ponr les instincts Prenant pour exemple Tappétit sexuel, il 
dit : Il est absurde de considérer comme entraîné^ par une force 
irrésistible les femmes qui se livrent avec excès au libertinage, par 
une espèce de soif de volupté, depuis les grandes dames que l'his- 
toire a rendues célèbres, jusqu'aux créatures de la plus basse classe; 
ce que l'école matérialiste appelle une perverHon nerveute^ n'est que 
l'effet d'une perversion morale digne d'un profond mépris. Il en est 
de même de la théorie aussi absurde que dangereuse de certains 
auteurs, d'après laquelle il existerait des instincts pervers (4 ). 

Évidemment, cette doctrine est toujours celle de l'exagération du 
principe spiritualiste < t le Toubli complet de la transmission héré- 
ditaire du moral. Il suffit d'ouvrir le traité si remarquable de M. le 
docteur Prosper Lucas sur riiérédité naturelle, pour voir combien 
sont nombreux les exemples de cette influence. Il y a longtemps 
qu'on a remarqué que le cheval peut transmettre, par la génération, 
presque toutes ses bonnes ou mauvaises qualités : « Un cheval, 
naturellement hargneux, ombrageux, rétif, écrit Buffon, prodoit 
des poulains qui ont le même naturel > 

Cette transmission du moral est encore plus frappante chez 
r homme. En Flandre, les Nassaux ; en Angleterre, les Stuarts ; en 
France, pour ne parler que des morts, les maisons de Guise, de 
Valois, de Condé, nous montrent la même hérédité du type de 
famille, dans les qualités les plus émiueutes, comme dans les vices 
les plus profonds. 

Tel fut, sous Philippe II, Guillaume le Taciturne; tel, sous 
Louis XIV, se monire le prince d'Orange, l'arrière-pelit-fils de 
l'indomptable stalhouder; tel vient d être de nos jours, le feu roi 
de la Belgique, Guillaume des Pays-B?ys. On sait si, chez ce prince, 
l'obstination faite homme, rinvinciblo et froide opiniâtreté d'esprit 
des Nassau se sont démenties. Le même entêtement, mais dans le 
bigotisme, et dans la plus étroite et la plus orgueilleuse supersti- 
tion des droits et des prérogatives du rang et du pouvoir, aveugle 
jusqu'au bout et finit par perdre la dynastie des Stuarts. Presque 

(1) Vey. \t Mémoire de M» Michéa sur les différences qvâ séparent Uk 
perversion morbide de la perversion morale. 
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toute la famille royale des Valois était d'une humeur sujette aux 
plus soudaines et aux plus frénétiques inspirations de toutes les 
passions qui fermentaient en elle. « Toute la li^niée des Gnisps, Vol- 
taire en fait la remarque, fut téméraire, factieuse, pélriu du plus 
insolent orgueil et de la politesse la plus séduisante: de[UJis Fran- 
çois do Guise, jusqu'à eelui (pii, seul et sans être attendu, alla se 
mettre à la téledu peu|)le deNaples. tous furent d iiiif îi^nre, d un 
courage et d'un tour d e>[)rit au-'K\ssusdu coiiimun des lio:i:rrie>. ^ 
Voltaire ajoute : .l'ai vu les (loiliaits en pied de 1 ranroisde Gui^e, 
du Balafré et d<' sua fils, leur taille est du six pietis ; iiiènH's traits, 
niôuie couraL^e, niénie audace sur l(> front, (lan>^ le.> yeux ti latli- 
tude; » qui signiiie inômeâ caraclères physiques, mêmes carac- 
tères moi aux. * 

La famdie des Coudés, dont Saint-Simon, ce «naître en |)orLraits 
historiques, a buriné le> irails avec celte énergie et cette mi; été de 
mains qui rendent l'unie et la vie aux liDimuLS du pa-^é, la lauiille 
des Condés est digne, sous le ménie rapport, d ùlre mise en regard 
de cette ancienne maison : chez presque tous les princes de ce nom 
qu'il évoque, Sainl-Simon nous fait voir une chaude et nalurelle 
intrépidité, une rcmatqiia!)le entente de l art mdiuiire, de lu ili.uiiLb 
facultés de rinlelligence ; mais, à côté de ces dons, des travers de 
l'esprit voisins de la foiie; des vices odieux du cœur et du carac- 
tère, la maii^nilé, la bassesse, la fureur, l'avidité du ^.nn, une 
avance sordide, le goût de la rapine cl de la tyrannie, et celte sorte 
(i uisolence qui, dit-il, a fait plus détesler les tyrans que la tyrannie 
tlle-mùaie (1). 

Sans doute, il faut tenir compte dans ces esquisses hislori pies 
du caractère des temps, de TinflueDce des époques, de Véh- 
cation, de l'exemple de la famille; mais cela n'ôte rien à ia puissance 
de rbérédité, dont nooa avons sans cesse des exemples autour de 
nous. 

Cette perversion morale» transmise par rbérédilé, peut aussi se 
mataifester sous riofloenoe de la matadîe : elle est constalée par tous 
les auteurs dans les symptômes qui pt^écôdent TapparlUon de la 
folie ; nous Tavons mise hors de doute dans là période prodromiqoe 
de )a paralysie générale (S), pendant laquelle on voit des individus 
dont la conduite avait jusqu'alors été à Tabrl de tout reproche, 
devenir prodigues, menteurs, libertins, Voleurs, etc. 

Nous sommes surpris que des auteurs estimables, qui dans leurs 

(1) p. Lucas, Traité philosophique ei physiologique de V hérédité natu- 
relle, t. 1, p. u&2à 544. 

(2) Voy. notre mémoirë lu à Unslilut et inséré dans lesilim. 
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traités récenls ont insisté avec force sur ce fait , ne Paient pas 
rapporté à leur véritable auteur. (De la perversion des facultés mo- 
rales et affectives dans la période prodromique de la paralysie géné- 
rale, Revue médicale et Gazelle médicale, 1846.) 

Celte perversion des instincts par la maladie n est pas plus 
extraordinaire que le changement de caractère par la môme in- 
fluence. Les recueils de médecine abondent en observations de folie, 
de coups sur la tête, de congestion, d apoplexie, de fièvre typhoïde, 
qui ont transformé un lourdaud en un savant, un homme doux en 
un caractère emporté, une femme rangée en une personne dissipée, 
un individu hardi, audacieux, en un être craintif, timide, etc. 

Ces faits qui sont incontestables et dont nous avons recueilli des 
exemples pleins d'intérêt, mettent hors de doute que la prédisposi- 
tion morbide, l'hérédité, les maladies, la période initiale de la folie 
et de la paralysie générale délerminent des changements de 
caractère, d'humeur et la perversion des instincts. 

Nous pouvons maintenant , avec ces données déduites des faits, 
apprécier les explications fournies par M. Casper. Suivant ce savant 
médecin légiste, il n'existe pas de folie instinctive qui pousse à 
voler, à incendier, à dévaster les tombeaux, à tuer, pour la seule 
satisfaction de commettre ces actes; et lorsque ces tendances 
existent réellement, elles ne sont qu'une manifestation, qu'un 
symptôme de la manie générale, qu'il a appelée ailleurs mélanco- 
lique ; et cette manie générale pourra être démontrée dans la plu- 
part des cas , si l'on veut peser toutes les circonstances de la vie 
du sujet, sans se laisser éblouir par ce qu'a de frappant le fait en 
lui-môn^e. 

Ce n'est pas sur ce point capital de doctrine que peuvent porter 
nos observations, car nous pensons comme M. Casper, que ces ten- 
dances ne sont en effet, dans le plus grand nombre de cas, qu'un 
symptôme de folie; c'est aussi l'opinion défendue par MM. Bucknill 
et Tuke, dans leur Manual of psychological médicine (p. 327; 
édition 1858) , et celle qu'a soutenue M. Morel dans son Traité des 
maladies mentales (1860). Après avoir examiné les observations 
d'Esquirol, de Marc, M. Casper dit : « 11 n'est pas besoin de 
s'étayer sur le fait d'un instinct aveugle, de quelque chose d'indéfi- 
nissable qui porte à tuer, à voler, il suffit de prouver l'existence de 
l'aliénation mentale ; or, en rapprochant ces exemples de ceux que 
j'ai observés, je reste convaincu que ces malades appartenaient aux 



(1) Voy. sur ce sujet ropinion du docteur Forbes-Winslow dans les nora- 
,breux articles médico-légaux qu'il a publiés dans The Journal of psycho- 
logical Medictne and mental Palhology et î'Ae uiedical Crilic and psycholo- 
gical Journal. 
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diverses variétés de l'hypochondric, de l'hystérie, de la folie héré- 
ditaire, et peut-être aussi de 1 epilepsie. » (P. 408.) 

Il est certain que la seule cbance de succès devant les tribunaux, 
daD8 les cas de l'espèce, et avec la disposition actuelle des esprits, 
est de démontrer la folie; mais s'ensnit-il qu'il faille toujours se 
borner à ce fait principal? Voilà en quoi notre maeière de voir 
diffère de celle de M. Casper. 

L*hérédité transmet les bonnes comme les mauvaises qualités, 
elle transmet même les vices, puisqu'il n*e8t pas de médecin qui 
lirait observé des enfants nés de parents ivrognes et qui ont décelé 
de très bonne heure ce déplorable penchant La tendance an suicide 
passe des père aux fils, sans d'autres signes qu^une irrésistibilité 
funeste. Un négociant, âgé decinqpante-deux ans, vint un jour nous 
trouver, en nous disant : J'avais jusqu'à présent vécu tranquille, dm» 
commerce était prospère, ma femme et mes enfants me reudaient 
heureux ; tout à coup l'idée du suicide de mon père à laquelle je ne 
pensais pas s*est éveillée en moi ; elle me répétait qn*il s^était tué 
à telle époque et que je ferais de même. J'ai résisté pendant on an, 
mais je suis maintenant à bout de mes forces, et mon désespoir est 
extrême. Ce malheureux que ]*ai revu plusieurs fois, que j'ai son- 
vent tranquillisé, pour lequel j'avais une vive sympathie, n'avait pas 
d'autre idée, et comme il n'a plus ensuite reparu, il est à craindra 
qu'il n'ait attenté à ses jours. 

L'observation intime prouve qu'il surgit souvent des idées 
absurdes, coupables, honteuses, pénibles, qui s'évanouissent pour 
la plupart rapidement, mais dont quelques-unes persistent avec 
opiniÂtrelé, surtout chez les individus nerveux très impression* 
nables. 

Un homme fort intelligent qui par sa volonté, sa persévéruDce 
et son esprit de suite, a conquis une belle position , est obsédé, 
depuis des années, par la crainte du feu. Celte idée, qui se mani- 
feste tout à coup, le contraint parfois, malgré les raisonnements, à 

s'assurer par lui-même s'il n'est rien arrivé. 

Noud avons rapporté brièvement l'observation de cette dame qui 
n'avait d'autre idée déraisonnable que celle de faire du mal à quel- 
qu'un. Chez plusieurs mélancoliques, ce symptôme était le trait 
dominant, et il no se rattachait à aucune conception délirante; les 
malades répondaient invariablement : /a nai pas de raison pour 
nutVe, pour vouloir tuer ; personne ne m*ei} veut^ c'isti plus fort que 
moi , je ne puis concevoir (Von cela m'est venu. 

Parmi les travaux qui peuvent jeter quelque jour sur cette irré- 
sistibiliîc des instincts, on peut lire un mémoire intértîssant du 
docteur iiush, Sur les perversions mora/e.s des jeunes gens dans les 
hautes cla^m do la société^ et une noie manuscrite du docteur 
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^^ïgan, Sur les crimes snn<i molifs des jeunes gens, Lorqu'on inler- 
rogeait les coupables présumés sur les mobiles de leur conduite, ils 
répondaient presque invariableujent : « Je ne scm pas... je nai pas 

de raisons... jf croyais devoir le faire » On ne pouvait obtenir 

d'autre explication que celle-ci: « Xom étions })ousiiés à faire quelque 
chose. » Wigan attribue cette impulsion irrésistible à une coogestion 
locale et pariiculièro du cerveau (1). 

M. Casper, qui a protesté énei giquement contre ces détermina- 
tions subites, reconnaît (p. 414) hu-niênie qu elles peuvent exister, 
quoique (res rarement, et il en cite deux observations qui lui sont 
personnelles. 

Une jeune fhMiioiselle âgée de vingt ans, de bonne famille, mais 
d'un caractère Irès irritable et exalté, était affectée de l'horrible 
envie de tuer sa ;zouverniuUe, pour laquelle elle éprouvait cependunt 
une afïection pleine de reconnaissance. Cette idée (ixc, fiu'elle avait 
longtemps combattue, Tenvahissait de plus en plus et avait fini par 
lui ôter tout repos. Ses lettres respiraient le plus grand desespoir 
de celle affreuse infirmité morale. Elle lit cacher loin de ses re- 
gards couteaux, ciseaux et jusqu'aux aiguilles à tricoter; elle cessa 
de coucher dans la même chambre que la gouvernante; enfin je lui 
conseillai un voyage d'un an en France et en Italie, qui eut le 
meilleor résultat. 

Ud de mea amis se trouvant dans sa aoixantiènie année a, quand 
il se fait la barbe, la pensée bissarre de se ooaper les deux yeux. 
Depuis vingt ans, tous les jours, cette idée se présente à son esprit ; 
heureutement elle n*a jamais pris un caractère domtnanf» mais tous 
lee jours il dit : « Si mainteuant >*entrai8 dans la chambre où se 
trouve ma famille avec les yeux eu sang et complètement aveugle, 
quel malheur I » 

Ces deux exemples, qui ne sont pour nous que de différences de 
degrés, puisque la femme mentionnée par Maschk dont l'auteur cite 
robservatîon, honnête ei pieuse, coupa tout à coup la gorge à l'en* 
font de son frère, âgé de dix-huit mois» mettent M. Casper dans la 
nécessité d*avouer qu'on ne peut nier que des idées de meurtre 
ou de sang, tout à fait contraires à nos sentiments, puissent nattre 
dans' notre esprit et même y prendre racine; il aurait pu étendre 
cette observation aux idées de vol, d'incendie, de suicide, etc. , ce 
qpi ne laisserait pas de constituer une classe d'idées spéciales assex 

(1) A. Bricrre de Boismont, Recherches sur l'aliénation mentale des 
enfants el particulièrement des jeunes gens {Ann. d'Iiyg, et de méd. lég», 
t. IX, 1858). Voyez anifi Bush, On juumiV delinquency and degeneralUm 
k^ypper dattes; Wlgan, 0» moUvelest crimes ofUwyawig (Forbes Win- 
iloVy JourHott^ ptyckok>9kal Meiiêine and nmtal P<UAo(o^y, 1849). 
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nombreuse. Mais M. Casper, qui ne veut h aucun prix des instincts 
irrésistibles, quoique la fureur de boire qui s'empare brusquement 
d'un homme rangé, s'acquiUant de ses devoirs à la satisfaction de 
tous, soit un argument difficile à réfutor, imagine l'explication sui- 
vante qui lui paraît applicable dans cette circonstance : 

« Les hommes, dit-il, ontsoif d'émotions. Tout ce qui impressionne, 
épouvanii*, lait frémir, a un alliait particulier et bien connu pour 
l'imagination. Celle-ci arrive à se créer spontanément des idées ter- 
ribles, afin d'interrompre la monotonie de la vie ordinaire. — Vous 
êtes sur une haute montagne, devant un précipice, au haut d*und 
lour, ridée suivante voos vient : « Si je me précipitais dtns un 
âbYtne, qu*eft(^ qu*on en dirait? » Yona vooa trouvez dans une 
église un jour où il y a beaucoup de monde : t Si la voûte s'écioQ- 
lait quel sauve qui peuti » Voua aves do beaux et douï enflinis 
que vous chérissez à Tescès : t Mon Dieu ! quel malheur 8*i]s moe- 
raient, surtout si c'était moi qui en (base la cause ! » 

« Les personnes nerveuses, hypocbondriaqnes, hystériques, surtout 
les femmes, aiment à évoquer certains de ces rêves Ihtitastiques et h 
en savourer les émotions qul^ une fois produites» renaissent par 
suite de la loi de l'association. Lâ mèra qui, en baignant ses enfànts, 
a en l*horrible idée de les laisser couler, y pensera de nouveau 
lorsqu'elle voudra les baigner» L*homme qui repasse son rasoir est 
repris tout naturellement de son idée de se couper les yeux. C'est 
ainsi que s'enracinent les écarts de rimagination, qui peuvent passer 
à l'état d^idée fixe et porter un trouble extrême dans la vie ; mais 
rexpérience démontre combien le fond moral de l'homme est d'un 
grand secours dans la lutte que ce dernier livre à l'envahissement 
de cette idée fixe. Les c:)8 nets que j'ai rapportés le prouvent bien; 
car, dans aucun d'eux, le fait horrible qui se présentait à l'ioDagi- 
nation n'a élc mis à exécution. »> 

Celte genèse de l idée douloureuse spontanée, passant à l'idée fixe, 
est celle que nous avons également professée dans nos écrits, et parti- 
culièrement dans les traités des hallucinalions et du suicide. Nous 
sommes donc d accordeur ce point avec M. Casper, mais nous diffé- 
rons complètement d'opinion avec lui sur l'influence toute puissante 
qu'il attribue au fond moral de l'homme. Ici comme partout, il y 
a la difîérenco d'intensité de l'idée, d'équilibre de l'organisme: à 
tel homme qui tiendra en bride l'idée, en succédera un autre qui, 
comme celui de Guislain, craignant de succomber à ce terrible cau- 
chemar, se donnera la mort ; un troisième qui, fasciné par ce feu 
follet continuel, tuera à la fin un être qui lui était cher ou indiffé- 
rent. D'ailleurs cette longue lutte occasionne une confusion de 
l'esprit, un affaiblissement de ses facultés, c'est ce que nous a dé- 
montré de Id uiduière la plus évidente le récit circonstancié de 
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Vofficier supérieur, pendant ses vingt- sept années de souffrance. 

Néanmoins, si M. Casper blâme la fabrication de nouveaux noms 
el l'admission de nouvelles espèces de maladies mentales, l'expé- 
rience el r humanité ne le comptent pas parmi leurs adversaires 
systématiques ; car, lorsque le cas de perversité nerveuse est établi, 
il le fait rentrer dans la folie et plus spécialement dans la manie 
mélancolique. C'est ainsi qu'il nous paraît rapporter avec vérité à 
celte espèce, l'observation d" Henriette Cornier qui, un an avant son 
crime, avait été renvoyée d'une place, parce que, ainsi que l a raconté 
M. le docteur Lefèvre à une des réunions de la Société médicale de 
l'ancien huitième arrondissement à laquelle nous assistions, elle 
avait dit à sa maîtresse qu'elle était tourmentée de la pensée de 
luer un enfant. Il n'y a donc entre nous deux qu'une légère dissi- 
dence, car si j'admets l'irrésistibilité dans quelques cas, je crois 
que le plus ordinairement elle est le symptôme prédominant d'une 
forme de Taliénalion, qui est presque toujours la monomanie triste. 

L'importance que nous avons attachée à l'analyse de l'ouvrage 
àu professeur Casper pour ce qui concerne la médecine légale des 
aliénés, tient à la nature même du sujet. 

Lorsqu'on lit dans les journaux judiciaires le nombre considérable 
de procès où s'agitent les questions de folie, en matière de testa- 
ments, d'interdiction, d'aclrs réprébensibles, coupables , criminels; 
lorsqu'on entend les interprétations si diverses auxquelles donnent 
lieu les faits de ce genre soumis aux tribunaux, il est du devoir de 
ceux qui s'occupent de ces recherches de faire connaître les résul- 
tats de leur expérience. On ne doit pas, en outre, perdre de vue 
que cette maladie prend des développements considérables ; partout 
où s'élèvent de nouveaux asiles, ils sont rapidement encombrés, et il 
faut laisser au dehors beaucoup d'infortunés qui auraient besoin 
d'être î-ecourus. Cet accroissement de la folie, sur la production du- 
quel la civilisation européenne a une grande inQuence (voy. le 
II* volume des Leçons orales de Guislain) , doit se ressentir dans les 
manifestations du mal, de la variété et du genre des idées qui 
préoccupent les esprits; il ne serait donc pas surprenant que quel- 
ques nuances nouvelles fussent les conséquences de cet étal de choses, 
et ce point délicat serait une étude digne des philosophes et des cri- 
minalisies. La sévérité des peines de la loi n'a jamais arrêté le 
crime; son indulgence, l'abaissement d'un ou de plusieurs degrés, 
la transformation des prisons en colonies agricoles ont eu, au con- 
traire, les suites les plus heureuses. 

L'attentat aux mœurs qui, de 1 826 à \ 830 no formait que le cin- 
quième des crimes commis contre les individus, en constitue aujour- 
d'hui plus do la moitié (53 p. 100). Co qui, parmi ces attentats 
eux-mêmes, augmente le plus, ce sont ceux sur les enfants. Ile 1 856 
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à 1 .S<;0 : « les accusés de colle espèce de crimes foriiiCnt le tiers du 
nombre total de^ accusés de crimi^s contre les personnes, au lieu du 
treizième qu'ils formaient de 4 826 à 1830, » L'inf.uuiclde, qui se 
raltache si étroitement pour le moraliste alLontif à l'ordre de crimes 
qualifiés d'attentats aux mœurs, devient aussi d'année en année 
plus fréquent yCumplc rendu de la justice crimine'Je en J'^rancc, de 
4856 à 1860). Le crime d'attentat aux mœurs n'a point cependant 
cessé d'être fortement puni, sans pour cela que ses progrès aient 
discontinué. Sa diminution n'aura bien certainement lieu que lors- 
qu'on aura décomposé ses éléments, remonté aux sources et indiqué 
les moyens moraux à loi opposer. Ce n'est que par les mômes me- 
enres qu'on restreindra les folies qui se caractérîsent par des 
instincts dangereux, et la meilleure preuve qu'on en puisse offrir, se 
tire de la nullité de la répression exercée par les plus terribles sup- 
plices sur les magiciens, les sorciers et les possédés, tandis que dès 
que ces infortunés furent reconnus aliénés, leur nombre décrut 
dans des proportions prodigieuses. 

C'est en nous plaçant à ce point de vue que nous avons analysé 
aussi longuement le traité de If • le professeur Casper, qui contient 
beaucoup de faits à consulter, des opinions souvent fondées et des 
réflexions judicieuses. Â la vérité, nous serions en droit de lui repro* 
cher d'avoir plutôt étudié les maladies mentales en légiste, que de 
les avoir observées en médecin, de ne pas s'ôtre éclairé de la con- 
naissance des faits précieux contenus dans la collection, chaque 
jour plus appréciée des Aium'rs médico-psychologiques^ de n'avoir 
rien dit de la paralysie générale qui atteint des milliers d'hommes 
physiquement et moralement ; mais M. Casper est une de ces fortes 
individualités qui croient plus à oux-mômcs qu'aux autres et qu'il 
faut accepter tels qu'ils sont. Il eût sans doute été j)référable de faire 
la part de chacun ; quoi qu'il en soit, la science n'a {tas à se plain- 
dre; aussi reniorcions-nous M. Gustave Bfiillièro auquel nous portons 
le plus vif intérêt, d'avoir si bien réussi à nous mettre en état do 
comparer la médecine légale d'Allemagne avec celle de notre |>ays, 
à laquelle le petit appeiulice que M. Louis Penard vient de publier 
dans l'Union médicale ne peut que rendre service. 

Question deê mariages comangwnê. 

Dans la séance du 2! juillet dernier, M. le grand rabbin de Paris 
a adressé à l'Acadcmie des sciences la lettre suivante : 

n Un niémo ire de M. le docteur Boudin sur les dangers des ma- 
riages consanguins, lu à l'Académie des sciences le 16 juin der- 
nier, renferme à l'égard des juifs des opinions qui me paraissent 
exagérées, sinon erronées, et contre lesquelles j'éprouve le besoio 
de protester. 
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» M. Boudin, après avoir avancé que la surdi-oîutité est com- 
mune parmi les juifs des autres pays^ dit que nous ne possédons 
pas de documents stausliiiues sur la population israélite de France, 
mais qu'il y a lieu de présumer qu'ici comme à l'étranger, les 
mêmes causes produisent les mêmes effets. Je ne me permets pas de 
discuter avec M. Boudin sur le danger des mariajres consanguins: 
supposant ce fait inconlesié, il y aurait toujours à remarquer que 
les mariages de celle nature ne sont pas aussi fréquents parmi les 
juifs que M. Boudin semble le croire (!). La loi mosaïque, «il est 
▼rai, permet le mariage entre oncles et nièces, mais la loi civile le 
défend et les dispenses dq s'obtiennent pas tràs ftcilement. Entre 
cousins et coosiDes, les alliances sont permises partout, avec la 
légère différence des empêchements du droit canonique que Ton 
fait disparaître sans difficulté. 

» Je D*ai pas de données certaines, irrécusables, pas plus que 

Boudin, sur notre population israélite en France; mais dans 
notre communauté de Paris, composée de 25 000 âmes au moins, 
j*afl6rme qu'il n'y a pas quatre sourds-muets ; l'établissement de la 
rue SaintrJacques en renfermait trois il y a quelques semaines ; il 
n*en reste plus que deux : ces deux sont de Bordeaux et le troi<- 
sième était de la Prusse rhénane. 

» On compte généralement 400 000 israéliles eu France. Or, en 
prenant pour base la proportion qui existe à Paris, nous arrivons 
nu chiffre de 42 à lij pour la France entière, et nous sommes loin 
de celui supposé par M. Boudin (2). 

» Je ne m'explique pas la statistique de M. le docteur Liebreich 
(de Berlin) qui trouve 20 sourds-muets sur une population de 
10 000 âmes, bien moins encore le fait avancé par M. Ëlliotson(de 
Londres), qu'on ne voit nulle part plus de louches, de bègues, etc. , 
qu'en Angleterre. 

» Ces opinions, je le répète, ne me iiaraissent pas avoir une base 
certaine, et, jusqu'à !a preuve du contraire, je prends la liberté de 
m'inscrire en faux cou lie elles. 

» Je sais que M. lioudin, cdînmc M. Eiliotson, commu M, Lieb- 
reich no parlent qu'au nom do la scii lu c. et qu'aucune pensée mé- 
chnnto ne les anime ; mais ce sont de cv;,- a^preeiations qui ont leurs 
(îangiTS, ï^urioul ([uancl i! ^';>gi! des juilb, et il est de mon devoir 
de relever des erreurs, même innoijentes, qui peuvent devenir nui- 

(1) H. Boudin n^a rien iffirméde cette fréquence; il s'est borné A 
dire que ri eetie fréquence eiiste, elle doit produire les mêmes effets qu'à 

Tétranger. 

(2) M. Boudiu n'a rien supposé^ et d ailleurs od ne saurait conclure de 
la proportion des sourds- muets de Pnns, qui est eKceptiounellement 
très faible pour tout le monde, à celle de la France. 
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Bible». Je le fais avec toot le respect qnejeporleet qae doji àiia 
bomme aussi honorable qae M* Boudin. • 

Hépome de if. i^oiMitii. ~ Dana la séance du 4 août, M. Bon- 
dip a fait la réponse suivante : 

« Ma communication du 16 juin sur les mariages consanguka^ a 
provoqué de la part de M. le grand rabbin de Paris des observatknis 
qui, loin d'infirmer, confirment toutes mes propositions. 

» J'ai dit qu'à Berlin, M. Liebreich avait trouvé à Tinslitution des 
sourds-muets, 42 juifs sur 344 infirmes et 23 juifesur 223 sourds* 
muets nés à Berlin. 

» M. le grand rabbin ne répond pas à cette donnée si précise. 
Admettrait-il que ses coréligionnaircs représentent la /luiaème partie 
de la population de la Prusse, et la neuvième partie de la population 
do Berlin? 

» D'après le recensement de 1 858, les juifs ne représentent que la 
toiXAMiE- DIXIEME partie de la population de la Prusse. 

» J'ai dit encore que d après M. Liebreich, on compte à Berlin : 
3,'t sourds-muets sur 4 0 000 catholiques. 
6 — — protestants. 

27 ~ juifs. 

» J'ai rappelé qu'en Angleterre, le professeur Elliotson disait 
a\oir rencontré parmi les juifs riches {amung ihi' rich Jews) une 
[)roportion très élevée de louches, de bègues, d'originaux, de fous 
et d'idiots, circonstance qu il attribue à leur niauvaise habitude 
[bad cut^lout) de se marier entre proches. 

D Au Caire, le docLtur Pruner-Bey a conslalé aussi une propor- 
tion élevée do sourds-muets parmi les juifs. 

» En Algérie» MM. Grelloiset Furnari ont signalé l'hydrophlhal- 
mie comme constituant l'apanage à peu près eiclusif de la race 
juive. 

• Bn Daoemark, la statistique officielle constate que la propor- 
tion des fous et des idiots parmi les juifs est è celle des Catholiques 
comme 5 est à 3. 

• M. le grand rabbin répond : 

• Je ne vCexpligue pas la statistique de U. Liebreicb, et bien 
» moins encore le fait avancé par IL Elliotson, et, jusqu'à preuve 
m du contraire, je prends la liberté de m'inscrire en finm, » 

» Voilà une manière d'argumenter qui, pour être médiocrement 
parlementaire, n*en est pas plus convaincante. Mais, entre l'affir- 
mation de deux savante honorables, parlant de faits eonstatés par 
eu, et la négation sans preuves de M. le grand rabbin, parlant de 
faits qui loi sont complète nicf t étrangers, l'Académie décidera. 

» Mais voyons la partie affirmative de la lettre de M. le grand 
rabbin. Selon loi, les juifs seraient en France au nombre de 4 00 000, 
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soit 4 juif pour 360 FtêogÙB. On oomple en moyiiiiie à l'Insiiiution 
de la rue Saint-Jacques 200 soorda-muets, chiure qui, d'après ce 
qui précède, comporte un contingent juif de 0,5, aoit un dmHvif* 

Or M. le grand rabbin déclare lui-môme y avoir trouvé peux juif» 
nés en France. La conséquence est que le contingent juif réti des 
aourds-muets de rinsUtniion de Paria , dépaase quatre fois le oon- 

linge nt légal. 

y En résumé, M. le grand rabbin ne produit pas un seul argu- 
ment contre les faits si précis de MM. Elliolson et Liebreich, et les 
chitlres qu il énoncd aor la Franco concluent directement contre aa 
thèse. » 

Consanguimié chez les animaux domestiques. — Dans la séance 
du M août '1862, M. J. Gourdon a adreasé à l'Académie des 
sciences la communication suivante (l) : 

a Les recherches récentes de M. le docteur Boudin sur les ma- 
riages coiisiinguins, ont soulevé une question de zootechnie pratique 
d'une haute importance, et sur laquelle des opinions tout opposées 
ont été émises. Les uns. s associant aux vues du savant statisticien 
qui a entrepris de démontrer, par le seul lan^zaire des faits, les in- 
convénients et les dan^cis de la consanguin. lé, condaiiHiuiil en 
principe l'emploi, chez les animaux, de ce mode de reproduction. 
D autres, au contraire, coosidérant les résultats avantageux, à cer- 
tains égards, fournis chez lea diverses races domestiques, par les 
alliances entre parents, ont coocla à rinnociiité absolue de cette 
pratique, non-aeQlenieot ches les animaux, mais encore par voie de 
dédoctioD dans l'espèce humaine. 

a Cette dernière doctrine établit entre Tbomme et lea animaux 
Qoe assimilation qui manque d'exactitude. 

» Nous n'apprendrons rien à personne en rappelant que le mot 
améUoraUùn a une signification toute différente, suivant qu*on rap- 
plique à rhomme ou anx animaux ; que ce mot représente chez ceux- 
ci, non, œmm dans notre eapèce, raccroiasement dea puissances 
organiqnea qui concourent à entretenir la santé et la vie, mais hien 
le développement au plus haut degré des formes et des aptitudes 
les mieux appropriées à la destination deTanimal, considéré comme 
machine de prodoit ou de travail, éùl ce développement être obtenu 
aux dépen$ de ta canetitution du eti^t et de ta durée de son existence, 

» Ces facultés nouvelles que nos besoins nous font rechercher, va- 
rient suivant les espèces. Tantôt, comme chez les races de produite, 
c'est la précocité, la prédominance du système musculaire, Tapti- 
tude à rengraiasement ou une lactation abondante, ou encore la 



(1) Comptes renâus hebdomad^des de i'Àcadàmk des sciences. 
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pruduclion d'une laine fine et soyeuse; tanlùl, comme chez le che- 
val de pur sang, c'est une vitesse d allure excessive; toutes choses 
assurément wtiles à un point de vue donné, mais oui, physiologiquo- 
nient parlant, n'en constituent pas moins de véritables anomalies. 
Ces belles races anglaises, le bœuf Durham, le mouton Dishley, le 
porc Newleicesler, pour ne citer que les plus célèbres, vrais chefs- 
d'œuvre de rinduslrid bomaine, qui font l'admiration du monde en- 
tier et la fortoDe de leurs propriétaires, sont, en définitive, de vM- 
tablêB moMtruotitéit, ctmiUtuéa contrairement à toutes ko M do 
V hygiène, dans Tacceplioii rigoureose damot. Que Toit-on, en effet, 
chez ces animaux t De$ formée nattarelles détruitee^ un développement 
contre nature du eytième adipeux, une rapidité de oroieeanee qui 
rapproche d*cniCoiit le terme de la ot>, une fécondité moindre^ 'une 
piidieposUion plue grande au» affèctùme çacheetiqueir etc. Or, si 
tels sont les produits de la consangwnité, il n'y a pas lieu, tant s'en 
faut, d'en rien conclure contre riniluence pemicienae justement 
attritroée à ce mode de reproduction. 

» Il ne faut pas, d'ailleurs, exagérer le rôle de la consanguinité. 
D'abord, elle ne concourt pas seule au perfectionnement des raees do* 
mestiques. il est d'autres moyens encore consacrés par la pratique 
et parla science, pour donner aux animaux les qualités requises; 
tels sont : la castration , la stabulation permanente, l'alimentation 
forcée, l'entraînement, etc., à laide desquels on peut aussi modifier 
plus ou moins les facultésnatives des individus pour les diriger vers 
un bot déterminé, et sang que pour cela, remarquons-le en passant, 
on ait jamais conclu de l'efficacité de ces pratiques comme moyen 
d'amélioration des races animales, à leur innocuité dans l'espèce 
bumaine. 

» On doit considérer, en second lieu, que la consan|2:uinilé n'a 
par elle-même, sur le perfeciionnemenl artificiel des espèces ani- 
Dîalcs. aucAine influe ncc propre. Elle n'est qu'une circonstance ncce^s- 
suirc de la i;eule force alors mise en jeu, la puif .ance héréditaire. Ce 
que recherche l'éleveur en unissant des parents, ce n'est pas la pa- 
renté elle-même, c'est une cerlilude plus gran i ! de l'existence des 
aptitudes, des caraclcrivs qu'il a iolérôt à perpet;; , et (ju'il ne peut 
trouver réunis à un plus haut di-gré que chez r sujets issus du 
tyjjf lijéiMc (jni les a jirimiLivement olT^Tts. \a\ mjthode m and in 
n a pas d'autre but: comprise de la sorLe, la consanguinité est pour 
l'éducateur une ressource précieuse. Elle constitue un procédé aussi 
prompt qu'efficace pour lixer des formes nouvelles, des facultés 
exceptionnelles. C'est !a puissance d'hérédité doublée en quelque 
sorte en vue d'un résultat spécial calculé et arrêté d'avance. 

» Pour tout cela, on peut apprécier quel est le rôle véritable de 
la coasanguinité dans la reproduction et l'amélioratioii deà espèces 
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animales domestiques. EDe convient, quand on n'a qu'un très petit 
nombre de sujets propres à assurer la conservation des caractères 
que Ton désire fixer. C'est une ressource pour suppléer à Tabsence 
de reproducteurs de choix, et pour tirer le meilleur parti pos- 
sible des types exceptionnels que l'on rencontre : c'est, en nn mot, 
l'élément essentiel du mélissairo pour la création de rares nnlurelles. 
Mais il faut se garder (j'en faire un système général de. roproduction , 
gui serait une cause rapid ' île déjx rissemnit et de decailcncc pour 
toutes les races, aimique t'ont reconnu les aulcurf^ le^ filus couipc lents, 
» En résunu\ la consanguinité n'est nullement, comme on l'a 
avancé par une interprétation forcée do ce qui se pas-^e chez les ani- 
maux domestiques, une pratique favornhlo on ello-môme. ou tout 
au moins sans danger. Loin de là. elle est pour tou(>'x (es esj)i'ces une 
cause d'abâtardissement et de déchéance. Il est utile quelquel'ois d'y 
recourir, comme à un mal nécessaire que Ion subit eu vuo d'un inté- 
rêt supérieur. Mais cela n'atténue en rien ses inconvénieut-^ propres, 
auxquels on remédie en faifiani cesser ces unions àuts&ïiôi que ne s'en 
fait pas sentir la nécessité absolue. » 
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Intoxication niécliatc« — Empoisonnement par du lait 

de clièvres qufi avaient mnngf' d'nne Fnp1iorl>(> {K^iphor- 
bia heliosropia), par le docteur Alex. 1']. .Mackay, chirurgien de la 
marine ani^lin-e. — îl n'est plus permis aujourd'hui de contester la 
présence dans ielailde substances introduites parla voie d"nb>orption 
dige.-tive. Des observations nomitrou.-es , des analyses chimiques 
répétées oui mis le fait hors de doute. Et qi!;:nt à !a possibilité de 
voir des accidf-nts plus ou moins graves se de\ ('!o]iper chez des indi- 
vidn> ivant fait usage do lait provenant d'animaux qui auraient 
absorbe des substances toxiques, elle a été parfaitement démontrée 
dans plusieurs circonstances. Nous citerons à cet égar 1 un excel- 
lent rapport de MM. Chevallier, ('otlereau et H. Bayard, publié 
par les Annales d'hygiène puoliqiic (t. XXXV, p. 144 et suivan- 
tes), dans lequel sont accumulées les preuves les plus convain- 
cantes et les citations à l'appui. 

Il est mallieureux que des expériences n'aient pas été faites d'une 

Sàm. 1862. TOME IVUI. — FABTiE. 30 
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manière suivie pour étudier un genre d'iiiloxicalion dont la roaliie 
ne saura 11 ôire révoquée en doute, mais dont les conditions ne soul 
pas sufiisamment coDDues. Trop souvent, on s'est borné à la con- 
statation du fait. Noos adreaseroos le même reproche ï M. Mackay, 
l'auteur da travail éomi MM ilhmt àmer Tinalyse, et qui a para 
dans le nmiiéro dt mart dtfiûflr do JmmU médical d^Edknbowfi» 
La tl Bovenbv» 1 164 . dii,oa owa affinera de la gra&d'ebeinbre 
(leard reem) du imiBMaa eiglais la Marlkomight eo station à Malte, 
el Taelew de Tebiemtioo loMnènie» forent aiaraliaiiénient atta* 
qvée d'aeeideDta aaeez gravée. Célait un état de défaUlaDoe avec 
naniéee» vemiaeeinenta Inlîeiix, diarrhée, refroidieiemeBt des eitré- 
mitéSt ete. Cbea qeelqoee-iiBe, les symptAneB forent très légers; 
ehet d'antres, ao centraira, chez trois personnes spécialement» ils 
forent véritaUeaiest îoqoîétants^ ao total, la dorée ne s^éteodit pas 
an delà de dnq ou sli heores, et cette attaqoe ne fut suivie d'ancon 
accident fâcheux. En même temps qoe les officiersi deux servants 
de la sainte-barbe (gonrooei êtrvants), et un bomme déjà malade, 
furent pris de la même manière, A la même beore opoore, plosieors 
officiers du vaisseau lii^amemnon éprouvèrent les mêmes désordres, 
mais chez quelques-uns du moins, à on degré plus élevé, au point 
que l'un d'eux fot retenu à la chambre pendant quelques joors. £o- 
fin» des attaques pareilles, mais beaucoup plus légères, eurent 
lieu à bord de plosieors nôtres valsseaox à l'ancre dans la même 
station. 

M. Mackay considéranl que lui et ses commensaux avnienl été 
seuls atteints à bord, dut nécessairement penser qu'une subâlanco 
vénéneuse s'était trouvée mêlée avec quelqu'un des mets qui avaient 
composé le déjeuner. D'après l'enquête qu'il fit auprès des officiers, 
il fut constaté que les uns avaient pris du café, d autres du thé ; que 
quelques-uns avaient mangé des viandes de différentes sortes, tan- 
dis que d'autres s'étaient conlenies d'un œuf. Or, à I exceplion du 
lait, il n'était pas un seul aliment dont tous ceun. qui furent attaqués 
eussent mangé. C'est donc sur cette substance que les soupçons du- 
rent être dirigés. El cependant ces soupçons ne prirent consistaiîco 
dans l'esprit de l'auteur, que quand il eut appris que les chèvres, 
seul animal dont un servit le lait sur les vaisseaux, étaient très avides 
d'une certaine plante dangereuse qu'elles broutaient quand on les 
laissait sortir et errer dans l'île. 

Une enquête faite auprès de personnes de toutes les classes. fiL 
connaître que cette plante est celle que les habitants nomment Ten- 
hula^ et dont ils connaissent si bien les propriétés vénéneuses, qu'ils 
se servent babituellemeot de ce mot pour exprimer quelque chose de 
oiaovais. G^est one Bopltorbe [Euphorbia paroNos oo Euphorbia 
Moicopia), et une idée reçue, o'est qoe cette plante est galactagi- 
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gne, que, quand U d^mincto dQtai|ti|emiMmM«, \m mtm^ 
»0Qrt m donnent II daisna à km «Wf w Rûwr (|\ifir nn pCfldDil 
plu» abondant. Qm qa*il «n ioU dt oallo aawtm, «mtwlte pur («| 
gana éclairéa, i\ aat «eftalu ^ loti U» cmd« dMia llle «MA hk 
diDger qu il y a à Jalaier |aa <diè?m |>allro «t ](U«iHiili|i 
robaemUim âa coalfâUnr daa iiiaUUilioiw d# ctefi tf, doM h> aoiii 
paaaéa aulrt ofB iiaérantaa ittiliiiiîa«a al laa Cwmiaiiara da iaid il 
an alîfnilé qvm Ton vaUlara ^ oa <|iia laa abèvres ne aoianl pas ooo*- 
dvilaa data las «sauvais pàinragw* Suivant la intea paraoane, lea 
laîOara caaitaia aaaiiattfaîaiit pariaHaqiaiit, à Tapparanoe da Iai|| 
qaml il % M altéré par cet^e novirrituia. Un p^q da Uit wia dana 
la paume de la maia et étalé avec les doigu. laisse apercevoir 4»! 
flhinpqls jaiiattraB, Celte circonstance sert à Taqteur pour avpliqaer 
comment qual^liaa officiers de la sainte-barbe, bien qu'ayant pria 
de lait, ne firent paa lDdisp«iié«« Admeiupt, coroma on le croit, 
que le priooipe fénéneajt réîide dans les iraoïus jaunùtrcs, ceux-d 
pouvant se séparer de la masse du lait, il est possible qu'ils aient 
été inégaleil^enl répartis, de là les accidents graves ( Iil'z les uns, 
légers chez d'autres, et l'immuiiité complète cliez queiiiufs-iins. 

Âtt lieu de se livrer à des liypothèt^es, il eût été plus siaiple ut 
plus scientifique de s'assurer de la réaliié du fait, de le rechorchor 
dans le lait d une chèvre à laquelle on aurait fait prendre du Tcnhula, 
de voir si ces lilaments, une fois reconnu-, étaient plus ou moins 
denses que le lait lui-môme, et l'efrel qu ils produisaient chez des 
animaux. Et, en réalité, la choso en valait la peine. C'est là une 
série d'expériences toxicologiques que nous recomH^andoijii ^UK 
personnes placées convenablement pour h s iuBtiluer. 

Ces recherches seraientd'autant plus ifniK)i leinles, que les faiL^ tia 
ce genre, sans être coumiuns, se monircul cepcndatlt (iaulquilois, 
et dans certaines circonstances inùmc, sur une très large échelle. 
Ainsi, îi l occasioa d'unu observation de Taylor i»yr un empoison- 
nement par une viande altérée, le rédacteur do jQwnal fftàdml a| 
(Mirurgical d\Kiii'nLourg rapporte que dans certî^ines parties de 
rAmérique du Nord à l'est des AUfighaqies, il y a dea pàturagea 
qui rendent le lait des beaiîaoi trés vénénaui, suna que les 
maux deviennent inaladaa; la ohair participa à cas propriôléa nul* 
sibles. L affection qui résulta de TiM^gu de 0» lait est ODenae aoua It 
nom de maladie d« lait eu tramUameut (»ii*«V*|i#«s or Irsaidlai). 
Malheureusement, ua £ût pas Qonualtra qaetlaa seut lan planta 
qui causant cette grm altération, m eu qaai anasiata eelle-ei, 
[E^. awd. «md luff. /aun»t, t. LXI|. P 

Plus réceeivf at, en Amérique anoora. aa ramamuait np état ma.» 
ladif cbaa lus parseam qui bUinul un naai» abondant du laiK ^ 
cheH 1^ enfinta an particulier, H aurvauait un d ép irii «Mia«il 
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marqué. En remontant à îa source, on apprit que ce lait provenait 
de vaches ronf( rmér> et entassées dans des écuries, dépendances de 
grandes distilleries. (Jue là elles étaient nourries exclusivement des 
résuius des substances végétales employées à la distillation, et con- 
sistant particulièrement en maïs, pommes de terre, céréales de 1 
toutes sortes ayant subi la fermentation alcoolique. Les vaches ainsi 
nourries fournissaient une quantité énorme de lait, \^ double ou le 
triple, dit-on. de la production ordinaire. Elles tombaietit prompte- 
ment dans le marasme, et succombaient au bout de deux ou trois 
ans, conservant jusqu'à la Un cette abondante sécrétion lactée. En- 
fin, les cupides et impitoyables spéculateurs en vendaient aussi la 
viande. 

Les médecins attribuèrent les désordres dont les anlmaox deve- 
naient victimes, à ce qu'il reste une certaine proportion d'alcool dans 
les résidus de la distillation qui empoisonne lentement à la manière i 
de cet agent toxique. Mais il est évident qu'il faut aussi tenir compte 
de la vie sédentaire et de l'encombrement ; c'est ce que l'on peui 
voir à Paris dans certaines étables de nourrisseurs de second ordre. 
QQâiil^nx efltala MMm da prodoH de la lactation chez ces 
anlaiainr^Hs feraient ttrat simplemeiit le résultat de l'ingestion ' 
d'un aliment vicié dans aa oompoaition» et empreint, a-t-on dit, des 
germes de TafllBCtion générale dont est travaillée le vache qni le 
Uramit (/ouni. de eMm. méd.^ 4^ série, p. 692, 1858). Ce fait 
lironve bien que cette explication est fondée. Mais, encore un conp, 
queliet sont les conditions particulières de ces diflérentea sortes 
d*«lténtion du lait? Quel est le rapport qoi les rattache ans dilTé- ' 
rente groupes de symptômes auxquels elles donnent lien? Il y a 
tonte une étude à faire sur ces empoisonnements de seconde main, 
on, si Ton aime mieux, sur ces HUoxiùatUmiBMiaieÊ^ 

Statiflilqae Médicale d'ane umîme ■i<l«B«rgli|Me» per 

M. le docteur Maitbn (Poppenheim's Beitrtihe^ etc.). — Il existe k 
Hœrde, près d*Amsberg (Prusse), un vaste établissement de forges 
établi depuis 4842, et qui ne renferme pas moins de cinq hauts four- 
neaux, cinquante fours à pudier, douze séries de laminoirs, des 
ateliers de tourneurs, etc., etc. M. le docteur Marlen , bien connu 
par divers travaux d'hygiène professionnelle, en est le médecin. 
Cette position et l'institution d'une caisse de secours bien tenue lui 
ont permis d'établir sur celte grande usine une statistique très inté- 
ressante dont nou-> extrairons seulement les principaux résultats. 

Depuis le commencement de Tannée 4 842 jusqu'à la 6n de 1859, 
il n'y eut pns moins de 19 990 malades dont ^ 1 499 atteints d'af- 
fections internes et 849Î d'affections externes. Ces deux ordres 
(i'étais palhoiogiqoes furent donc dans le rapport do 4^35 à 4. ii en 
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BMMinil 936 00 1,43 én nombre total des nwltdeB. te tableau 
soivant ttonoe le moovemesifc ëe TnaÎDe pendant ces neuf dernières 
aiuée0 (4864-M): 
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1021 
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2730 
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3100 


2374 


1981 
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0.71 
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1,07 
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1,12 


0. Pour iOO des 
























0,94 


0,74 


0,47 




0,83 


0,83 


1,35 


1.30 


0,85 


0,9i 



11 y eut donc 1 malade sur 1 ,2 , c*est-a-du e 8 2 nuilddespar 
400 ouvriers. Par suite de ces diverses maladies, il y eut 130 300 
journées de travail de perdues, c'est-à-dire 356 ans, et, pour 
chaque ouvrier, 6,2. La durée moyenne de chaque maladie fut de 
8 jours 4/2. 

Si Ton eompare ces lésnltats avec ceoi qui ont été obtenns par 
quelques observateurs, on voit que Neumami {DkKrankkmtiverfuU^ 
nte» dêr BerUtur GeMan «nd FabHk orbnter tm /ailiv4856, etc. 
Dmuche KUnik^ 4 $87) compte 77,78 malades sur 4 00 compagnons, 
on 4 malade snr 4 ,2 valides ; les mégissiers eurent le chiflire leplus bas 
4 8, et les faiseursd'aiguiUea le plus élevé» 4 68. Il mourut 4 ,4 0 V«des 
valides, et 4,44 '/.des maladea. D*un autre cété, Limao (Casper, 
Viêri^ahnekr, Bd. III, S. 87), établit qu'il yeut à Berlin, de 4 834 à 
4850, dans la classe pauvre, 4 malade sur 4,60 individus, et, en 
général, 4 malade sur 4,64 habitants civils; en d*autres termes, 
62,5 sur 4O0. Or, dans l'usine dont s'occupe M. Martes, kpro- 
porlîon des malades fut plus forte, puisqu'elle s'élève à 82 ^o. Ce 
que n'expliquent qu'en partie les daogers et los ineonvéuiefita de la 
profession ; mais il y a pour la mortalité une heureuse compensation. 

I Tandis que Limao constate, pour les habitants de Berlin, 2,8 % dé- 
cès, et, pour les malades, 4,4 °/o, on trouve dans le tableau ci- 

' dessus, seulement pour les sujets valides, 0,92 décès, et, pour les 
malades, 1,12. L'âge moyen des décès est peu favorable, il s'élève 
seulement à 33 ans (minimum 17, maximum 66), c'est-à-dire 
4 ou 5 ans au-dessoos de la moyenne normale, suivant les calculs 
les plus récents. 

Voici maintenant le tableau général des maladies classées nosolo* 
giquement, à partir de l'origine de la Société (1 d42-4 
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Fièvres intermittentes. . • 4 69 

Dyseoterie. . . » • 437 

Typhus. . . é . » • 4 • h « . . . « ft 67 

Fièvre gastrique » 854 

Variole 213 

Rhumatisme.^ % 4,33l 

Catarrhe 2,213 

PniHimohiB ... 313 

Phihisie 4 29 

Hydrojpisie i\ 

SOOfiMiH >. % 

Âiigine ionsillaire 90 

DWèrBM S,634 

T«ML» . « » 14*499 

Plaies et conluâiODS 4,503 

Brûlures , 4,977 

Plaies de tèle graves 48 

fractures 85 

Maladies des yeux 440 

Panaris, phlep:mons do la main 340 

Ulcèi'e, anthrax, ulcère des jambes. . . . 764 

Galè Ht 

syphilis t p) 

Maladies cutanées 1 69 

» 

TûTiL ' S,19I 

D'aMMparl.^ v ...... ^ % . 44,499 

- 

ÏOIAL «ÉNÉIAL. . • » « 49,999 - 

L*autenr fait suivre ce tableau de quelques remarques sans im- 
portance pkicrale et d'un intérêt purement local. 

Nûuè terniiiions par le résumé dos causes de la mortalité que 
M. Marten donne année par année de 4 8 42 a 4 859. 
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Causes de décès. 

Rapport 
Total. p.lM. 



Choléra * I 0,5 

Typbus n U,6 

Fièm gastrique 4 1,8 

Dysenterie 9 3,9 

Fièvre interfliittoote I 0,5 

Variole 0 3,1 

Pneumonie 12 5,5 

Pleurésie, épancbeanent 3 1,5 

Catarrhe chroniqae 9 9,9 

Phlhisie 74 39,3 

Phthisie laryngée I 0,5 

Maladiee du cœur 9 0|9 

loflammation de l'abdoinen 10 4,5 

Apoplexie nerveuse 9 0,9 

Apoplexie foudroyante 4 1,8 

Maladies du cerveau 5 

Paralysie de la moelle épinière. . . . I 0,5 

Ulcère de r estomac I 0,5 

Gastrite chronique 2 0,9 

Carreau. 9 0,9 

Hydropisie (mal de Bright) 3 1,5 

Marasme , 4 1,8 

Mort violente 35 1 5,5 



Total 9âl6 400,0 

. Pour 400 des malades 4,43 

Pour 400 des valides. ....•,« 0.97 



Influence de rintoxicatlon merenrielle lente sur le 
produit de la eoneeption, par M. LizÉ [J . de chim. méd., 
août »862). — M. le docteur Conslanlin Paul, dans un travail 
public par les Archives générales de médecine, et dans sa disscrlatîon 
inaugurale ensuite (voy. Ann. d'hyg.^ 2^ série, t. XV, p. 210), a, 
le premier, fait connaître Vinfiuence de l'intoxication salurnine lente 
mr le produit de la œnception ; ce fait s'est révélé à lui par des 
vnélrorrhagies chez des femmes qui ont eu une suppression de 
règles pendant uu ou plusieurs mois, avec tous les signes qui caraiH 
térisent la grossesse -, par des fausses couches de trois ou six saois ; 
ar des accouchements prématurés, dans lesquels les enfents vin- 
ent morts ou mourants ; enfin par nne mortalité MHleBSttB de H 
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moyenne pendant les trois premières années de la vie de l'enfanL. 
M. le docleur Ad. Li/.é, ex-cliirurgien de l'Hôtel-Diou du Mans, 
vient aujourd'liui nous atinoncer un fait LiitiertMiient semlilable qu'il 
a observé <ii<"/ !f^s ouvnersqui sont en rap{)orl avec le mercure. Ses 
recherrhes oui jiDrté sur les chapeners qui, on le sait, sont exposés 
à l intoxicaiion hydrargyrique (voy. Jm, ri'/iygf., 2' série, t. XV, 
p. 205). 

a Relativement à l'influence du mercure sur le produit de la con- 
ception, dit M. Lizé, je crois pouvoir renouveler ici rargiimentation 
(pie faisait M. C. Paul, au sujet du |)'omb en siMiibicible circoif.-tance. 
parce qu'elle me semble juirLe sous ces doux rapports. [)e môme que 
chez la femme infectée de syphilis, la mort du fcetus ()eul être envi- 
sagée comme ua phénonaèno héréditaire; do même chez la It-mme 
atteinte d'ioloxicalion mercurielle, la mort du fœtus pourra, si elle 
est fréquente, être envisagée comme un phénomène héréditaire de 
rintoxicatiOQ. Eo outre, renfiant d^une mère ou d*oii père syphili- 
tique qui s'est soustrait à cette première cause de mort, pourra, 
plus tard, offrir des symptômes de vérole. Si donc Fenfant d*aiie 
femme atteinte de cachexie mercurielle venait au monde vivant, et 
qu'il fftt pris, dans les premières années de sa vie de certaines mala- 
dies, il ne serait pas irrationnel de regarder ces maladies comme 
des accidents héréditaires de Imtoxication bydrargyriqne, » 

Les faits observés par H. Lizé sont' partagés par lui en trois séries. 

A. La première e$t relative aux hommee qui êe sont livrés à <*ae- 
tion du mercure à Vcxclmion de leun femmes, — Cette première 
série comprend l'histoire de quatre individus. Il y eut dis grosses- 
ses, dont deux accouchements prématurés; deux morts-nés, trois 
enfants mort.s l'un à quatre mois, l autre à deux ans et ie dernier à 
quatorze mois. Il reste cinq enfants vivants, sur lesquels quatre 
sont chétifs, mal portants, le cinquième doit la bonne santé dont il 
jouit au privilège d'être né à une époque où son pèjre n'avait pas 
encore été empoisonné par le mercure. 

B. La seconde comprend drs fwmmes et d>'s femmes qui ont manié 
simultanément le mercure. — Deux couples font les frais de cette 
série. Eu vou i le résume : quatorze accouchements dont cinq eurent 
lieu avant terme; cinq morts-nés. deux enfants morts avant l'Af^c 
de trois ans et quatre morts avant Tôs^e de cinq ans. Il n'en reste 
(j^ue trois dont l'existence ri e-t rien moins (jue certaine. 

C. hi lr()tsif^;}ie comprav^ dc^ femy^tc^ qn't ont manié le mercure à 
Vexclnsion d: leurs maris. — Troi- ub^crv-itions : on remarque dans 
cette dernière série sept grossesses, dont trois avortements ; un mort- 
né, un enfant mort à tiois ans et demi: sur les deux qui resten t 
vivants, l un a trois ans et est serofuleux, l'autre a quinze ans et si' 
porte nierveilleusemi ni parce que, i»aus doute, il est né avant que la 
mèrt) eût m^nié le mercure. 
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Assorémeiit ces faits soDt peu nombreux ; M. Lizé le sait mieiix 
qoe penoDoe* aussi les coinpare*t-il modestement à ces pierres 

d*attente qui en appellent d'antres ponr racbèvement de 1 edlBce. 
« Néanmoins, dil-iU les quelques observation? que j'ai recueillies 
peuvent donner réveil-à ceux qui voudront vérifier plus amplement 
ce point de pathologie obstétricale, sur un théâtre où les documents 
se presseront en foule, comme à Paris ou dans les villes de fabri- 
que. 9 

Nous ne pouvons que nous joindre à M. Lizé pour engager les 
médecins que leurs fonctions mettent en rapport avec les ouvriers 
qui manient le mercure, à poursuivre ces recherches; nous ne dou- 
tons pas qu'une enquête rigoureusement suivie n'amène la confir- 
mation des résultats obtenus par le praticien du Mans. L'intoxi- 
cation mercurielle |>orte une atteinte trop profonde à la santé pour 
que le? effets ne s en fassent pas sentir sur les produits de la con- 
ceptioi). Ces faits bien constatés devront aiguillonner le zele des 
hygiénistes pour les exciter à découvrir les moyens de préserver les 
ouvriers des diverses intoxications métalliques. Car. on le voit, ce ne 
sont pas seulement les malheureux que leur travail met en contact 
avec ces substances dangereuses qui ont à en souffrir, mais ces 
funestes effets vont encore retentir par une véritable hérédité jusque 
sur leurs enfants, double inûueuce à laquelle il laul se hâier de met* 
tre un terme. 
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La Société des rédacteurs des Annales d'hygiène publique et 
de médecine légale vient de faire ana nouvelle pei*te dans la 
personne de H« Adelou^ mort è Soeeox, le 19 juillet dernier, 
à l'âge de soixante-dix-neuf ans et onze mois. 

H* Adelon a été Tun des fondateurs de notre recueil, et, 
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dans leur première réunion, qui eut lieu le U février 1829, 
il tenait la plume et consignait sur notre registre le règle- 
ment dont les articles avaient été arrêtés entre les signa- 
taires. 

Nicolas-Philibert ADELON était né à Dijon, le 20 août 1782. 
Après y avoir terminé ses éludes, il se rendit à Paris, entraîné 
vers la médecine par une vocation rôelks qui puisait une 
nouvelle force dans les conseils de Chaussier, son compatriote, 
et bientôt son maître et son ami; docile aux avis de ce sa- 
vant illustre, le jeune Adelon se livra de bonne heure et avec 
toute l'ardeur et la ténacité de son caractère à l'étude de la 
physiologie, que Bichat venait de reconstituer sur de nou- 
velles bases. 

Sa thèse pour le doclorat a pour sujet les fonctions de la 
peau : il la soutint le 8 juin 1809. 

Ne se sentant aucune disposition pour la pratique médicale, 
Adelon s*adonna tout entier aux travaux de cabinet et à ren- 
seignement. 

Pendant seize ans, ses cours particuliers de physiologie 
attirèrent de nombreux auditeurs, et le trailé complet qu*il 
publia sur cette science, en 1823 (1), fut tellement goûté, 
qu'en moins de deux ans, l'édition se trouva épuisée et en 
nécessita une nouvelle. 

Etant encore élève, Adelon avait fait imprimer une Analyse 
d'un cours du docteur Gall, ou Anatomie et Physologie du cer- 
veau d'après son système. 

L'opportunité de cette publication se trouvait dans la fa- 
veur qui s*attachait alors à ce système, sur lequel l'auteur 
n'avait encore rien livré à l'impression et s'était borné à des 
communications orales. 

De 1820 à 1822, M. Adelon donna, en collaboration avec 
Chaussier, une édition de l'ouvrage diî Moigagni: De sedibus 
et causis morborum per Anatomen indagatis. 

(1) Physiologie de l'homme^ é volumes in-8. — Même ouvrage, 
a* édition, eu 1831. 
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Cette édition se ncoaunande, entre autres mérites, par 

trois tables, qui forment la matière du huitième volume : la 
première, consacrée aux. maladies et a leurs symptômes, — 
la seconde» aux lésions cadavériques. — la troisième, aux 
auteurs citéa et aux faits exceptionnels. 

Ce volume nous semble devoir être attribué, en grande 
partie, si ce n*est même eu totalité à Adeion, dont il reflète 
le genre de travail et d'iiptitude. 

En 1826, la mort de Royer-Collard laissa vacante la chaire 
de médecine légale à la Faculté de médecine. Appelé par les 
sufBrages de ses collègues à le remplacer, M. Adelon conserva 
ces nouvelles fonctions jusqu'en 1861, époque à laquelle il fit 
valoir ses droits à la retraite. 

Pendant ces treute-ciuq années, M. Âdelon n'interrompit 
jamais le cours de ses leçons, et il se fit un devoir de recueillir 
à toutes les sources les matériaux ([u'il croyait propres à 
rendre son enseignement complet, en même temps qu'il nour- 
rissait Tespoir, qui ne devait pas se réaliser, de les faire servir 
à l'édification d'un monument digne de la science qu'il avait 
cultivée avec un zèle et une persévérance que les années n'a- 
vaient pasrei'roidis. 

Nommé, en 1821, membre de l'Académie de médecine, 
H. Adelon y remplit les fonctions de secrétaire de la section 
de médecine de 1826 à 1829, et, en 1831, celles de président. 

liors de la réorganisation du Conseil de salubrité, en 1838, 
IL Adelon fut appelé à en faire partie en qualité de profes» 
seur de médecine légale de la Kaeulté. Il en suivit les séances 
avec une scrupuleuse exactitude jusqu'au moment de sa mise 
à la retraita 

M. Adelon n'a fourni à nos AtmoUê qu'un petit nombre 

de travaux ; en voici l'énumération : 

l"" Rapport médico*légaL — Mort par blessures du cou. — 
Suspicion d'homicide. — Opinions contradictoires des méde- 
cins; par MM. Ant. Dubois, Boyer et Adelon, t. XV, p. 
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1836. — LeUre de H. Adelon à M. Leuiet, sur ce rapport, 

id., p. M6. 

2 rojet de lettre à M. le Ministre des travaux publics et 
du commerce, coQcemaut la concession des brevets d'inven- 
tion pour remèdes; par MM. Cornac, Queneau de Mussy, 
Boulay, Lodibert et Adelon, rapporteur, t. XIX, p. 225/1838. 

3" Consultation médico-légale. — Examen de cette ques- 
tion : Quelles sont les grandes opérations chirurgicales que 
les officiers de santé ne peuvent pratiquer que sous la surveil- 
lance et l'inspection d'un docteur en médecine? par MM. Ollî- 
vier (d'Angers], Velpeau et Adelon , rapporteur^ t. XXV, 
p. 196. 1841. 

4'' Des attributions respectives dn. médecin et du chirur* 

gien dans les maisons d'aliénés, l. XXXITI, p. 368. 18/i5. 

5** Rapport médico-légal sur une accusation d'infanticide. 
— Question : Une femme en travail d'enfantement et pressée 
par un besoin de défécation» se plaçant sùr un siège de 

latrines, peut-elle y accoucher contre sa volonté et de manière 
à ne pouvoir empêcher que son enfant ua tombe dans la 
fow ? T série. U IV, p. 443, 1855. 

6" Programme du cours de médecine légale de la Faculté 
de médecine de Paris, 2" série, t. X, p. 398, 1858. 

Le nom de M. Adelon figure encore en qualité de membre 

commissaire à la suite de deux autres rappoils, i'un sur les 
ouvriers cérusiers, et l'autre sur l'emploi alimentaire de 
porcs engraissés avec de la chair de cheval. 

Ces rapports ayant été faits au Conseil de salubrité, le pre- 
mier par M. (Chevallier, le second par Parent Duchâtelet, nous 
n'avons pas cru devoir les présenter ici comme appartenant ' 
aux communications de M. Adelon, 

Le grand Dictiomaire des sciences médicales, le Dictionnaire 
en vingt et m volumes^ et la seconde édition de ce dernier ou- 
vrage, ont également compté M. Adelon au nombre de leurs 
rédacteurs. 
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Enfirii la biographie Michaud renfoi^me un certain uuakb(6 
d'articles dus à la plume de notre savant coUègua 

Panni les qualités qui distinguaient H. Adelon comnie 

savant, nous mentionnerons sa parfaite connaissance du 
texte, de Tespritet des applications des lois, décrets et règle- 
ments. Cette connaissance rendait sa coopération précieuse 
dans les conseils et les commissions des ponipagnies aux- 
quelles il appartenait. 

Il apportait d'ail leurs dans l'exercice de ses diverses t'ooc- 
lionS| une ponctualité et une exactitude exceptionnelles. 

Comme homme, M. Adelon était un modèle de dignité et 
de courtoisie. A une grande aménité de forme, il joignait une 
fidélité inébranlable aux atfectious et aux convictions de 
sa vie. 

La dédicace de sa thèse inaugurale et celle de son Traité 

. de physiologie peifinent ses sentiments intimes et montrent 
qu'il a connu le prix et goûté les jouissances du foyer dômes- 
tique. 

La première est conçue en ces termes : 

rt A mon père^ le premier de mes amis, Puissiez-vous trouvei' 
à recevoir l* hommage de mon premier trawiH^ le bonheur fue 
/éprouve à voui Voffrirl » 

La seconde, adressée à Sabalier, l'illustre chirurgien des 
invalides, sou beau- père, n'est pas moins expressive: 

« Je imi dùie num èonkeur dmmeHgwe : puine son fioiii prih 
téger aueti ma carrière pMiqu» et prêter à ce Uvre son appui. » 

Celte protection ne lui a i)as IViit ilei'aut, et l'on peut dire 
que la carrière publique d^ M. Ad(;lon a été aussi heureuse 
qu*il pouvait rambilionoer, 

il s'est éteint au milieu des lAens, leor laissant le précieux 
souvenir d'une existence prolongée au delà des bornes ordi- 
naires ci parcourue de ia manière la plus honorable. 

A. G. 

f m DO DiXoiniTiii» voldiis» 
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